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ARTICLE    I. 

Efctrâit   du  XI.   Tome  des  Ailes 
Publies  d' Angleterre. 

CE  X  I.  Tome  contient  les  Adcs 
du  reftc  du  Rcgnc  de  Henri  VI, 
depuis  le  mois  de  Novembre  1441 , 
jufqu'à  la  fin  du  m(îmc  Rcgnc,  & 
les  quinze  premières  années  d'£- 
dotlard  IV.  Je  me  bornerai ,  dans  cet 
Extrait,  à  ce  qui  regarde  HenriVl^ 
en  fuivant  les  deux  principales  mar 
tidrcs  de  ce  Régne;  lavoir,  les  Af- 
faires de  France  ,  &  les  Domeili- 
qucs.  1 
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I.   /affaires  de  France. 

T  A  querelle,  entre  le  DucdeGlo 
'^■^cejîcr  &  le  Cardifisil  delil>7chefler^ 
fut  la  principale  caufcdu  peu  de  lÀic- 
cès,quc  les  Affaires  des  Angloiseu- 
rent  en  France,  jufqu'à  la'^fin  delà 
îGuerre.  Le  Cardinal,  ne  pcnfanc 
uniquement  qu'à  détruire  fon  enne- 
mi, trouva  le  moyen  de  remplir  le 
Confeil  du  Roi,  de  les  Créatures, 
la  plupart  Ecck'lîaftiqucs  ,  &  fans 
aucune  expérience  dans  les  Aftaires 
de  la  Guerre.  De -là  vint  la  grande 
paffion  ,  que  ce  même  Conleii  té- 
moigna pour  la  Paix,&  fa  froideur, 
quand  il  s'agilloit  de  faire  des  efforts, 
pour  réparer  les  pertes  pa/fées.  Ou- 
tre cela,  plulîeurs  autres  motifs  por- 
toicut  le  Cardinal,  &  la  plupart  des 
autres  Membres  du  Confeil,  à  fou- 
haiter  que  la  Guerre  finît  bien-tôt. 
Premièrement,  ils  craignoîcnt  que, 
dans  la  contiimation  de  la  Guerre, 
il  n'arrivât  dcs.évenemens,quircn- 
dilTcnt  le  Dy.c  de  Gloccjicr  ndcelfai- 
re.  En  fécond  lieu  ,  il  leur  étoit 
fâciieux  de-  s'entendre  fans  cclic  re- 
procher les  fautes  ,  oui  fe  faifoicnt 
icus  les  jours,  par  rapport  aux  Af- 

fai- 
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faires  de  France  ;  foit  en  négligeant 
d'envoyer  des   fecours  à  tems,  au 
Kegcnt,  ou  en  lui  donnant  des  Or- 
dres embarraflcz  ,   on  équivoques, 
qui  marquoicnt  leur  peu  de  capacité 
dans  les  Affaires  iMilitaircs.    Enfin, 
comme  tout  alloit  toujours  de  mal' 
en   pis ,   ils  fentoicnt  bien  ,   qu'on 
les  rendroit  quelque  jour  refponfa- 
bles  des  cvenemens;  fur  tout  ayant 
un  furveillant  auiïl    habile,  que  le 
Duc  de  Gtocefter.  Par  toutes  ces  rai- 
fons,  ils^fouhaitoicnt  ardemment  la 
Pair.     C'c'toit  dans  cette  vue  ,  que 
le  Duc  d'OrWans    avoit  été  carelfé 
&  m(îmc  mis  en  liberté,  comme  un 
inllrumcnt  propre  à  Taire  réiiliir  ce 
projet.     Le  Confcil  étant  dans  cet- 
te dilpolition  ,   on  peut  bien  juger 
que  la  Guerre  ne  fepoullbit  en  Fran- 
ce, que  foiblement.     Les  progrès 
que  les  Armes   des  Anglois  y   au- 
roient  faits,  n'auroicnt  Icrvi   qu'à 
reculer  la  Paix  ,   au  lieu  de  la  pro- 
curer. 

Quoique  Hcyiri  V/,  fût  âgéd'en- 
vuon  Vint  ans,  il  étoit  li  peu  capa- 
ble de  prendre  en  main  les  rênes  du 
Gouvernement,  qu'il  ne  faifoitque 
prC-ter  Ion  Nom  à  ce  qu'il  plaifoiti 
Ion  Gonleil  de  réibudr^-.  Comme 
Ai  n 
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î\  avoit  un  gcnîe,  beaucoup  audef- 
fous  des  médiocres; il  recevoit  fans 
examen  toutes  les  impreflîons,  que 
ceux  qui  l'approciioient  vouloicnt 
lai  donner.  Le  Cardinal  de  Wimhej'- 
ter  lut  bien  profiter  de  cette  difpofi- 
ïion.  Dès  qu'il  eût  commencé  à 
écarter  le  Duc  de  Glocejler  ,  il  fit 
entendre  au  Roi ,  que  cet  Oncle  a- 
voit  defîein  de  le  tenir  perpetuclle- 
inent  en  tutelle,  &  peut-être  de 
lui  ravir  la  Couronne.  Ainfi,  peu- 
à-peu  ,  le  Duc  perdit  tout  fon  cré- 
dit auprès  du  Roi, qui  nefaifoitplus 
aucun  cas  de  fes  Confeils. 

Malgré  les  empreflemens ,  que  la 
Cour  d'Angleterre  marquoit  pour 
la  Paix,  la  Guerre  fe  continua  pour- 
tant ,  pendant  les  années  1442,,  & 
1443  ,  fous  la  conduite  du  Duc 
d'Torck  ,  qui  ctoit  Régent  en  Fran- 
ce, pour  Henri  VI.  C'ctoit  unPrin* 
ce  fage  ,  vaillant  &  qui  entendoit 
fort  bien  la  Guerre;  s'il  eût  été  af- 
iifté, comme  il  falloit,  ilauroitcau- 
fé  beaucoup  d'embarras  au  Roi 
Charles.  Mais,  par  les  raifons  indi- 
quées ci-delfus,  il  ne  recevoit  que 
de  très-petits  fccours  d'Angleterre. 

En  1441  le  'RoiCharles  VII. ayant 
dcllciu  de  fccourir  Tartas ,  place  de 

Guicn- 
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Guicnne  ,  qui  avoit  capitule  de  fe 
rendre  au  Mois  de  Juin  de  l'année 
1443  ,    fous   certaines    conditions  , 
paila  l'Hiver  àTouloutt;  où  il  dé- 
pouilla le  Comte  à^ Armagnac  d'une 
partie  du  Comté  de  Cominge,dont 
il   s'étoit  emparé.     Le  Comte  cT Ar- 
magnac ^<\\n  avoit  toujours  été  atta- 
che au  fervice  de  la  France, fut  tel- 
lement outré  de  la  rigueur , dont  le 
Roi  avoit  ufé  à  fon  égard  ;  qu'il  fit 
oftrir  au  Roi  Henri ,  une  de  fes  fil- 
les en  Mariage ,  avec  la  meilleure 
partie  de  fes  Etats;  qui  comprcnoient 
la  Gafcogne  proprement  dite  ,  l'' Au- 
vergne^ le  Kouergne ^^  plulieurs  au- 
tres domaines.  La  proportion  ayant 
été  acceptée,  Henn  lui  envoya  des 
Ambalfadeurs  ,avec  pouvoir  de  fian- 
cer en  fon  Nom  une  de  fes  Filles, 
ce  qui  fut  exécuté.     Mais,  quelque 
tcms  après  ,  le  Comte  ayant  été  en- 
tièrement dépouillé  de   fes  Etats  , 
Henri  ne  pcnia  plus  à  ce  Mariage. 

Enfin  en  1444.,  Charles  Vil.  & 
Htr.ri  V  I.  conclurent  à  Tours  une 
ir^'vc  de  deux  ans  ,  pour  avoir  le 
loilir  de  travailler  à  la  Fai.x.  Cette 
trêve  fut  fouvcnt  prolongée  &  rc- 
nouvellée  jufqu'en  144S  ,  qu'elle 
fut  rompue  par  \à  prife  de  Fotigerer^ 
A  3  V.iU 
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Ville  appartenante  au  Duc  de  Breta- 
gne. Jurienne  ,  Gouverneur  de  la 
Balle  Normandie ,  pour  les  Anglois, 
furprit  cette  Place  au  milieu  de  la 
trêve,  &  y  fit  un  très-grand  butin. 
Charles  Vil,  qui  avoit  fait  compren- 
dre le  Duc  de  Bretagne.^  dans  la  trê- 
ve, prit  cette  affaire  fort  à  cœur.  11 
demanda  feize-cens- mille  ccus  de 
dédommagement,  pour  le  Duc  de 
Breîagfie  ^  avant  même  qu'on  eût  pu 
calculer  à  quoi  fe  montoit  le  dom- 
mage; &  enfin,  fur  ce  qu'on  n'ac- 
cordoit  pas  allez  promptcment  ce 
qu'il  demandoit  ,  il  fie  furprendre 
plufieurs  Places  des  Anglois,  &  en- 
tra en  Normandie ,  avec  quatre  Ar- 
mées. Depuis  que  la  Guerre  eut 
recommence,  les  Affaires  des  An- 
glois allèrent  fi  mal  en  France; que 
dans  la  première  Campagne, ils  per- 
dirent la  moitié  de  la  Normandie, 
avec  RoUcn  Ville  Capitale.  Dans 
la  féconde,  en  14JO,  Charles  nche- 
va  de  leur  enlever  le  relie  de  cette 
Province  ,  &  toutes  les  conquêtes 
qu'ils  avoient  faites  en  France.  En- 
fuite,  il  fit  marcher  fon  Armée  en 
Guiennc  où  il  fit  quelques  progrès, 
&  en  ^yi ,  il  acheva  la  conquête  de 
celte  Province,     En  i45'i,  les  (ial« 

cons 
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cons  fe  rcvortércnt  de  fonobciïTan- 
ce,&  introduilirent  les  Aiigîois  dans 
Bouideaux.  Mais  en  145-3  1  ceux- 
ci  furent  entièrement  chafTez  de 
Guienne.  C'eft  ainfi  que  finit  cette 
longue  Guerre,  fans  que  déroutes  les 
Conquêtes,  que  les  Angloisavoient 
faites  en  France,  il  leur  demeurât 
autre  chofe,  que  Calais^  Gtufnes ,Sc 
quelques  petites  Places  aux  environs. 
De  plus,  ils  perdirent  la  Guienne, 
ancien  hérit.i:,e  de  leurs  Rois. 

Le  Recucuil  des  Ades  l-^ublîcs, 
dans  ce  XI.  Tome  ,  eU  fort  flérile 
fur  les  évencmens ,  dont  jevicnsde 
parler.  Du  moins,  je  n'y  trouve 
point  de  Pièce  importante, qui puif- 
le  beaucoup  fervir  à  l'éclaircifTe- 
ment  de  l'Hifloire  ;  li  l'on  en  ex- 
cepte les  dates,  qui  peuvent  vérita- 
blement ^tre  de  quelque  utilité. 

Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  impor- 
tant ,  cil  un  pouvoir  du  Roi  Henri 
VI.  à  fcs  Ambafl'adeurs,  pour  con- 
clurre  fon  Mai  iagc  ,  avec  une  des  fil- 
les du  Comte  (rAiiTiugncic  Pag.  3.  du 
12.  de  Mars,  14^2. 

Des  Traitez  de  trêve  entre  Henri 
&    Ijahelle  de  Portugal .,   Dau'^jjl'  df 

B"ntgi,g>ie.^  a^iiFant  pour  le  Duc  fon 
Epoux 

A4  Le 
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Le  Traité  de  trêve,  conclu  à 
Tours  ,  le  28.  de  Mai  1444  •>  ^^^' 
51.  Les  diverfes  prolongations  de 
la  trêve  ,  &  des  conventions  pour 
«ne  entrevue  des  deux  Rois,  qui 
n'eurent  pourtant  aucune  fuite. 

La  Commiflîon  donnée  à  Talùot 
Comte  de  Schraushury^  pour  être  Lieu- 
tenant du  Roi  en  Guienne  ,  fur  la 
promefTe  des  Gafcons  d'introduire 
les  Anglois  dans  Bourdeaux ,  du  2.. 
de  Septembre  1452,.  P^g-  313. 

II.  Affaires  Domejîiques. 

L'u  NIQUE    but  du   CûrJinaî  de 
irinchcjlcr  ctoit  de  perdre  le  Duc  de 
Clocejler.     Dans  cette  vue,  il  avoit 
attire  à  la  Cour    le   Comte  de   >^uf- 
jotck  ,  qui  devint  Favori  du  Roi,  & 
Jean  Kemp  Archevêque  d'Yorck  ,  à 
qui  il  procura  le  Chapeau  de  Cardi- 
nal.    Ces  trois  Minières  ,  qui  diri- 
geoicnt  toutes  les  Affaires,  ctoient 
ennemis  mortels  du  Duc  de  Ghccf- 
ter.  Comme  ce  Prince  faifoit  beau- 
coup de  bruit  de  ce  qu'on  a\oit  re- 
lâché le  Duc  d'OrlciUjs  ,  contre  les 
Ordres  exprès  du  feu  Roi;  on  trou- 
va le  moicn  de  lui  fermer  la  bou- 
che, par  une  mortification  des  plus 

cruel- 
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cruelles.  On  fit  accufer  en  1642. 
la  Dacheffe  faFemme,  d'avoir  vou- 
lu faire  mourir  le  Ror  ,par  des  for- 
tiléges  ,  &  on  la  fit  condamner  à 
être  enfermée,  pour  le  relie  de  fes 
jours; après  avoir  fait  publiquement 
amende  honorable  ,  dans  l'Eglife 
de  St.  Paul.  Quelque  tems  après, 
le  Duc  accufa  le  Cardinal  de  haute 
trahifon.  Mais  le  Prélat  fe  tira  d'af- 
faires,  par  un  nouveau  pardon  ,  que 
le  Roi  lui  accorda. 

J'ai  déjà  dit  ,  que  les  Minières 
fouhaitoient  de  faire  la  Paix  avec  la 
France  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
&  les  raifons  qui  les  y  portoicnt. 
Pour  y  parvenir  plus  aifémcnt,  ils 
penférent  à  marier  IcRui  aveciV/^r- 
^ucrite  â^Ânjott  ,  fille  de  RcnJ  d\i/t- 
pu  &  Niccc  de  la  Reine  de  France  ^ 
&  du  Comte  du  Maine ^  Favori  de 
Charles  VII.  Mais  le  (impie  délir  de 
la  Paix  n'étoit  pas  le  feul  motif,  qui 
les  déterminoit  à  ce  Mariage.  Ils 
en  avoient  encore  un  autre, qui  n'c- 
roit  pas  moins  prefl'ant.  Le  Roi  pou- 
■/oit  mourir,  &  en  ce  cas-là ,  la 
Couronne  venoit  incontertablcmcnt 
au  Duc  de  Gluce/ler  leur  ennemi. 
D'ailleurs,  Henri  étant  comme  im- 
bécillc,  ils  crurent  qu'il  leur  feroit 
A  5-  avau- 
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avantageux  d'avoir  une  Reine  ,pour 
la  charger  du  Gouvernement  du 
Royaume  ;  de  peur  que  le  Duc  de 
Gloceficr  ne  fût  pourvu  de  la  Régen- 
ce ,  par  le  Parlement.  Marguerite 
d^ Anjou  étoit  une  Princelle  tout-à- 
fait  propre  à  cela.  Elle  avoit  beau- 
coup d'efprit,  &  un  efprit  hardi  & 
entreprenant.  D'ailleurs  elle  étoit 
il  dénuée  de  bien  ,  qu'elle  ne  pou- 
voir que  leur  a\oir  obligation  de  fa 
fortune.  l!s  fe  propofoient  donc  de 
Vx  m(/itre  à  la  tête  des  affaires  &  de 
la  Ipûtenir  par  leur  crédit,  afin  d'en 
être  protégez  à  leur  tour.  Par  là , 
ils  cJpéroicnt  de  fe  conferver  dans 
les  polies,  qu'ils  occupoient ,  &  de 
détruire  le  Duc  de  Gtocejlcr  ;  ne  dou- 
tant  nullement  que  la  nouvelle  Rei- 
ne ne  s'uiiit  avec  eux,  pourcedef- 
fcin. 

Cette  afi";iirc  fut  fccrettemcnt né- 
gociée pendant  toute  l'année  1443, 
Ôc  entin,  en  1444  ,  on  convint  que 
]c  Roi  enverroii  des  Ambailudeurs. 
à  Tours  ,  où  le  Roi  Charles  lailbit 
fa  rélidcnce  ;  pour  y  conclurre  une 
ticvc,  &  régler  en  même  tems,  les 
conditions  de  l'on  Mariage.  LeCvw- 
ie  de  Sujfulck  l'ut  nommé,  pour  être 
ClKf  d.-  cette  Ambailude  &  il  reçut 

fts 
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fes  Inftruâions  par  ccrir.  Quoique, 
lelon  les  apparences,  il  eut  lui-mê- 
me drefle  ces  Inftrudions  ;  comme 
il  comprenoit  bien  qu'il  al'.oit  faire 
une  démarche,  qui  pourrcit  ârefu- 
jette  à  de  fâcheufes  recherches  ;  il 
prélenta  une  Requête  au  Roi,  pour 
le  prier  de  le  décharger  de  cette  Am- 
baliade,  ou,  du  moins, de  lui  don- 
ner les  furetez  ncceiraires.  Le  Roi 
lui  accorda  la  dernière  partie  de  la 
demande,  par  une  Patente, dans  la- 
quelle ,  il  lui  enjoignoit  de  fuivre 
ponduellcment  fes  Inihudlions, qui 
nt  rcgardoient  pas  feulement  le  bien 
de  rLtat,mais  encore  fa  propre  per- 
fonnc  &  fon  Maviage. 

Les  Ambaffadcars  s'ctant  rendus 
à  lueurs,  y  lî;;ncrcnt  la  trêve, dont 
j'ai  dcja  parle.  Enfuite  ,  le  Comte 
de  Suffoick  propofa,  ou  fe  fit  propo- 
fer,  le  Mariage  du  Roi  fon  Maître 
avec  Marguerite  d'Anjuu  ;  &  au  lieu 
de  llipuler  une  dot  ,  il  s'engagea  au 
uom  du  Roi,  à  rcOituer  la  Ville  du 
Mans  &  tout  le  Comté  du  Maine, 
à  L'iuis  d'Anjou  ,  Roi  de  Sicile;  à 
condition  que  ce  Prince  en  fcroic 
pré  lent  au  Comte  du  A!ai»c  fon  Frè- 
re. 

11  cil  incertain,  l'\  le  Comte df  Su f- 
.'\  0  fohk 
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folck  avoit  reçu  pour  inftru»Slion  d^ 
reftituer  le  Maine  ;  eu  s'il  le  fit  de 
lui-même,  comme  il  eft  plus  appa- 
rent. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  repaila 
en  Angleterre, afin  de  faire  approu- 
\'er,par  le  Roi  &  par leConfcil,  les 
conditions  dont  il  étoit  convenu, 
touchant  le  Mariage  du  Roi.  Le 
Duc  de  Glocejler  s'y  oppofa  ,  de  tout 
fon  pouvoir,  en  faifant  voir  que  la 
Maine  étoit  la  Clef  de  la  Norman- 
die. Mais  contre  fon  avis,  toutes 
que  le  Comte  de  Suffokk  avoit  faitfut- 
approuvé.  Peu  de  jours  après  ,  il 
retourna  en  France ,  muni  d'une  Pro- 
curation du  Roi  pour  époufer  Mûr- 
guer'ite ^  &  avec  le  titre  de  Marquis^ 
dont  le  Roi  l'avoit  honoré,  avant 
Ion  départ. 

Le  Mariage  fe  folennifa  auMois 
de  Novembre  1444,  à  Tours  ,où  le 
Roi  de  France  rclidoit  alors.  Peu  de 
Mois  après,  en  1445",  la  nouvelle 
Reine  arriva  en  x\ngleterrc  ,  &  fc* 
Ion  le  projet  déjà  forme  ,  elle  fe  ren- 
dit niaitrcllè  du  Ciouvcrnemcnt ,  au 
nom  du  Roi  fon  Epoux  ;  les  Minif-^ 
très  atfcdant  de  recevoir  en  public 
fcs  Ordres  ,  qu'elle  concertoit  pre- 
jnicrcmcnt  avec  eu.v.  Quant  au  Roi^ 
\\  uc  faifuit  que  ligner  tout  ce  qu'on 

lui 
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Inî  préfcntoit  ,  fans  s'informer  de 
quoi  il  s'agi{roit,quQi  que  tout  fe fît 
en  fon  nom.  Ces  coinnicncemens 
promettoient  une  Régence  heureufe 
à  la  Reine  &  aux  Miniftres  ;  d'au- 
tant plus ,  qu€  leParlemenr,  qui  s'aC- 
fcmbla  en  1446  ,  remercia  le  iMar- 
quis  de  Suffoick  du  grand  fcrvice qu'il 
avoir  rendu  au  Royaume,  &  le  dé- 
dommagea des  dépcnfes  qu'il  avoir 
faites  dans  fon  Ambalîade.  Ilyavoit 
pourtant  encore  deux  pcrfonnes,qui 
embarrafToient  la  Reine,  &  les  Mi- 
nillres.  Cc'toient  le  Duc deGloceJîcr^ 
&  le  Duc  d''Tijrck.  l'our  le  premier  , 
comme  il  n'y  avoir  aucune  apparen- 
ce de  pouvoir  le  gagner,  fa  perte 
fut  réfoluc.  Mais  pour  le  Duc  ci'Turck^ 
qui  étoit  nouvellement  arrive  de 
France,  on  tâcha  de  le  mettre  dans 
les  intérêts  de  la  Cour,  en  le  com- 
blant de  carelfes;  &  le  Roi  lui  con- 
tinua la  Régence  de  France'  ,  pour 
cinq  ans.  Cependant,  comme  dans 
la  fuite,  on  ne  trouva  pas  ce  Prince 
aifei  fouplc  ,  cette  Régence  lui  fut 
ôtée  ,  avant  le  terme  expiré  ,  pour 
la  donner  -xwDuc  de  Stmmerfa. 

Les  ennemis  du  Duc  de  Gloccfler ^ 

fc  trouvant  fi  bien  établis,  &  ayant 

un  Parlement  à  leur  dévotion, réfa- 
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lurent  enfin  d'exécuter  le  projet  for* 
mé  contre  lui.  D'abord,  ils  lui  fi- 
rent ôtcr  la  place  ,  qu'il  avoit  dans 
le  Confeil  ,  en  qualité  de  premier 
Prince  du  fang.  Enfuite  ils  le  firent 
acculer  de  divers  crimes ,  qu'on  pré- 
tendait qu'il  avoit  commis,  pendant 
fa  Régence.  Mais  il  s'en  jufiifia  fi 
bien,  que  le  Confeil  ne  jugea  pas  à 
propos  de  remettre  cette  attaire  à  la 
décilîon  des  Pairs.  Ainfi,  pour  cette 
fois ,  ce  Prince  lut  abfous  ;  fans  pour- 
tant qu'on  lui  procurât  aucune  latis- 
fadtion  ,  de  la  part  de  fes  accufateurs. 
Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  Londres,  où  le  Duc  étoittbrt 
aimé,  &  le  Peuple  parut  même  tout 
porté  à  le  protéger  ouvertement, 
contre  tous  fes  ennemis.  Mais  cet- 
te affedion  du  peuple,  pour  lui,  ne 
fit  que  hâter  fa  ruine.  Peu  de  temps 
après,  le  Parlement  ayant  été  con- 
voque à  St.  Edmond  bury  en  1447. 
le  Duc  de  Gl'jccjlcr  y  fut  arrêté  dès 
le  premier  jour  ,  &  renferme  dans 
une  étroite  prifon  ,  fans  qu'on  lui 
laifi'at  aucun  de  fes  Domclliqucs.  Le 
lendemain  ,  il  fut  trouvé  mort  dans 
fon  lit.  Enfuite  on  publiaqu'il  avoit 
voulu  tuer  le  Roi,  À  plufieurs  de  fes 
DomcUiqucs  ayant  été  arrêtez  ,  fu- 
rent 
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rcnt  tous  condamnei  à  mort ,  com- 
me complice;»  de  ce  prcteiidu crime, 
mais  ie  Roi  leur  fit  grâce  à  tous. 
Perfonne  ne  douta  que  la  Reine  & 
les  trois  Minières  n'euflent  fait  pé- 
rir ce  Prince,  d'une  mort  violente, 
&  cela  leur  attira  la  haine  publique; 
dont  ils  reirentircnt  les  effets,  dans 
la  fuite.  Le  feul  Cardinal  de  Win- 
cbefter  échappa  au  châtiment  qu'il 
lîîcritoit,  par  fa  prompte  mort,  qui 
arriva  fort  peu  de  tems  après. 

Ce  fut  alors  que  le  Peuple,  ouvrant 
les  yeux  fur  la  conduite  du  Alan^Hts 
de  S-.iJfoUk  ,  l'accufa  publiquement 
d'avoir  trahi  le  Roi  &  le  Royaume; 
tant  à  l'égard  du  Mariage  du  Roi, 
que  par  rapport  à  la  trêve  qu'il  avoir 
lignée  â  Tours.  Le  Marquis  ayant 
eu  connoiflance  de  ces  plaintes,  ob- 
tint du  Roi  des  Lettres  Patentes,  qui 
le  jullifioient  pleinement ,  comme 
n'ayant  fait  que  ce  qui  lui  avoit  été 
cxprellément  ordonné.  Mais  com- 
me on  favoit  bien  que  le  Roinefai- 
fuit  rien  de  lui-même,  cela  ne  fut 
pas  capable  d'ctiaccr  les  imprefiions, 
que  le  Peuple  avoit  déjà  prîtes.  Dans 
ccmémctcms,en  i44S,la  Reine  vou- 
lant comme  braver  le  Peuple ,  &  faire 
voir  qu'elle  ne  craiguoit  point  fes 

mur- 
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murmures  ,   fit  créer  le  Marquis  de 
Suffolck  Duc  du  même  nom. 

La  rupture  de  la  trêve,  avec  la 
France  ,  arriva  cette  même  année, 
par  la  lurprile  de  Fougéies  ;  dont 
Jurienne  s'empara  ,  pendant  que  le 
Duc  de  Sommerfct  ^  Re'gent  en  Fran- 
ce, étoît  à  Roiicn.  Quand  on  coti- 
lîdcre  attentivement  raâion  de  7a- 
rienne  ^  on    ne   peut   s'empêcher  de 
foupçonncr  qu'il  avoit  des  Ordres 
fecrcts  de   lurprendre  cette  Place; 
afin  de  donner   occalion  à  Charles 
Vil.  de  regagner  tout  cequeles  Ari- 
glois  polledoient  en  France  ,  com- 
me ilarrivaeffeélivement-  Plufieurs 
raifons  peuvent  appuyer  ce  foupço». 
Je  me  contenterai  de  les  indiquer  en 
peu  de  mots,  parce  que  ce  n'eftpas 
ici  le  lieu  de  les  mettre  dans  tout 
leur  jour.  i.  11  n'y  avoit  aucunerai' 
fon  apparente  d'ôter  la  Régence  de 
France  au  Duc  cCTorck^  pendant  la 
trêve  ;   Il  ce  n'avoit  été  pour  quel- 
que dclFein,  auquel   on  ne  le  crut 
pas  propre.     Ce  Prince  s'étoit  par- 
faitement bien  aquitté  de  ion  devoir, 
pendant  la  Guerre  ^&.jufqu'alors  on 
n'avoit  eu  aucun  fujet  de  le  plain- 
dre de  lui.  2.     11  n'y  a  point  d'ap- 
parence, que  7«r/fWf  eût  ofc entrer 

prendre 
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prendre  de  s'emparer  de  Fougères , 
comme  fous  les  yeux  du  Régent, & 
dans  un  tems  qu'on  venoit  de  renou- 
veller  la  trêve  ,  s'il  n'eût  été  allurc 
de  pouvoir  le  faire  impunément.  3. 
L'ardeur  que  Charles  VII.  fit  paroî- 
tre  dans  cette  affaire,  qui  ne  le  re- 
gardoit  pas  en  particulier,  fait  voir 
que  c'étoit  un  prétexte  recherché , 
pour  rompre  la  trêve.  4.  L'obftina- 
tion  de  ce  Prince,  à  demander  fcize- 
ccns- mille  écus  de  dédommage- 
ment, pour  le  Duc  de  Bretagne^  & 
fans  en  vouloir  rien  rabbatre,  avant 
qu'on  eût  pu  faire  un  juflc  état  des 
dommages,  fait  affe?,  comprendre  , 
qu'il  vouloir  mettre  l'Angleterre 
hors  d'état  d'accommoder  cette  af- 
faire. 5-.  Il  fc  trouva,  peu  de  tems 
après,  avoir  quatre  Armées  fur  pied, 
pour  envahir  la  Normandie;  prépa- 
ratif  qui  devoit  néccOairement  avoir 
été  commencé  ,  avant  la  prife  de 
Foujréres.  6.  Le  Duc  de  Somrnerfet  & 
la  Cour  d'Angleterre  défavoUcrent 
bien  Jurtcnne^  mais  ils  n'offrirent  ja- 
mais rien  de  pofîtif  au  Duc  de  Bre'- 
tflgne.^onx  fon  dédommagement.  On 
ue  lui  rcllitua  point  Fougères,  &  on 
ne  lui  donna  aucune  fatisfa6tion  ,  en 
pumlfani  l'auteur  de  cet  attentat.  7. 

Lors 
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Lors  que  le  Roi  Charles  entra  en 
Normandie  ,  ks  Places  de  ce  Du- 
ché fe  trouvèrent  dénuées  de  vivres, 
de  munitions,  6t  de  garnilbns  fuffi-^ 
fantes.  La  plupart  des  Gouverneurs 
ctoient  en  Angleterre,  par  congé  de 
la  Cour ,  ou  du  Régent.  8.  On  ne 
fit  en  Angleterre  aucune  forte  de 
préparatif ,  pour  foûtenir  laGuerre, 
qui  alloic  recommencer.  9.  Le  Duc 
de  ^ommerfet  ,  qui  ne  manquoit  pas 
de  bravoure,  fe  défendit  miférablc- 
ment  ,  &  rendit  même  la  Ville  de 
Caen  ,  contre  l'avis  des  principaux 
Officiers  de  la  Gamilbn.  10.  En- 
fin ,  le  Duc  de  Sujfolck  ,  fut  accufé 
dans  la  fuite  ,  par  la  Chambre  des 
Communes  ,  d'avoir  été  d'intelli- 
gence avec  les  ennemis  du  Roi,  pour 
lui  faire  perdre  la  Normandie  ,  & 
tout  ce  qu'il  pofîedoit  en  France. 

Le  Roi  Charles  ayant  fait  de  (î 
grands  progrès  en  Normandie  ,  en 
1449,  jufqu'à  fe  rendre  maître  de 
RoUen  ;le  mécontentement  du  Peu- 
ple contre  la  Cour,  s'accrut  extra- 
ordinaircmcnt.  On  commcnçoit  mê- 
me à  parler  des  droits,  que  le  Duc 
d^Turck  avoit  fur  la  Couronne,  com- 
me Héritier  de  la  Miiii'on  de  lu  Alar- 
che.     Ces  difcours  étant  venus  à  la 

cou- 
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connoilTancc  de  h  Reine  &desMi- 
niftres ,  ils  trouvcrent  à  propos  d'en- 
voyer le  Z)«fa'2i/rf-(" en  Irlande,  fous 
prétexte  d'y  appaifer  quelques  trou- 
bles, qui  s'y  étoient  élevez. 

Le  Parlement  s'ctant  all'embléen 
145-0,  les  Communes  envoyèrent  à 
la  Chambre  des  Pairs,  une  accufa- 
tion  de  haute  trahilbn  ,  contre  le />«£• 
iie  Suffolck.  Cette  accufation  pcrtoit 
qu'il  nvoit  ctéd'intelligenceavecles 
François  ,  &  trahi  les  intérêts  du 
Roi  &  de  la  Patrie.  Sur  cela  ,  le 
Duc  fut  envoyé  à  la  Tour.  Mais 
pour  empêcher  que  cette  affaire  ne 
le  pouflât  trop  loin,  la  Reine  jugea 
qu'il  étoit  à  propos  de  faire  ajourner 
le  Parlement  àLeiceder.  Immédia- 
tement après,  le  Duc  de  S»f/olckt\\t 
tiré  de  la  Tour,  &  reprit  à  la  Cour 
fon  prcm'cr  polie.  Le  Parlement 
s'étant  ralfcmblc  à  Lciccller  ,  le 
Roi  &  la  Reine  s'y  rendirent,  étant 
accompagnez  du  Duc  de  i^nfioUk. 
Cela  déplut  li  tort  aux  Communes, 
qu'elles  préftntértiit  au  Roi  uneA- 
drefle,  poui  le  prier  de  renvoyer  le 
Duc  à  la  Tour.  La  Reine  compre- 
nant, par  cette  démarche,  qu'il  (croit 
difficile  de  le  fainer,fit  en  fortequc 
le  Roi  le  bannit  du  Royaume,  pour 

cinq 
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cinq  ans.  Le  Duc  étant  parti,  poirr 
fe  retirer  en  France  ,  rcnç&iî^a  en 
Mer  un  VailTeau  de  Guerre  Anglois; 
dont  le  Capitaine  lui  fit  trancher  la 
tête,  fans  aucune  forme  de  procès. 
Cependant,  le  Duc   d'Torck ^  qui 
ctoit  en  Irlande,  jugeant  que  ladif- 
polîtion  où  le  Peuple  d'Angleterre 
fe  trouvoit,  contre  la   Reine  &  les 
Minières ,  pourroit  lui  être  favora- 
ble, penfoit  aux  moyens  de  s'en  pré- 
valoir.    Pour  cet  effet,  il  fit  agir  un 
certain  Irlandois ,  nommé  JeanC/iâe\ 
qui  ayant  pris  le  nom  de  'Jean  Mor- 
timer  ,   frère  du  feu    Comte   de   la 
Marche,  i'c  rendit  dans  la  Province 
de  Kent,  où  il  aflembla  une  prodi- 
gieufc  quantité  de  Peuple.  Dès  qu'il 
fc  vit  alfez  fort  ,il  marcha  vers  Lon- 
dres, qui  lui  ouvrit  fcs  portes, &  fit 
couper  la  tctc  au  Grand  Tréforier, 
pendant  que  la  Cour   fe   retiroit  a 
Kenelvj'jrth.     Cette  affaire  n'eut  paî 
mi  heureux  fucccs,  pour  les  Révol- 
tez, par  l'imprudence  de  Cade\<:\\x\, 
ayant  été  abandonné  de.  fcs  Trou- 
pes,  fut  tue  dans  un  lieu  où  il  s'é- 
toitallé  cacher.  Vrai-femblablemcnt 
le  Duc  d'Torck  n'avoit  fait  agir  cet 
homme,  que  pour  fonder  la  difpo- 
tioQ  du  Peuple,  en  faveur  delà  Maj- 

fou 
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fon  de  J\hrtin}er  ^  ou  de  la  Marche^ 
dont  il  ctoit  Héritier,  par  fa  Mérc. 
Cette  mcmc  année,  Charles  VII. 
acheva  de  conquérir  la  Normandie, 
&  fit  marcher  fon  Armée  en  Guien- 
ne.  Le  Duc  de  Sommerjet  ayant  per- 
du par- là  fa  Régence,  retourna  en 
Angleterre,  &  y  arriva  pendant  que 
le  Parlement  étoit  allemblé.     Les 
plaintes,  qui  fe  faifoient  contre  lui, 
ctoicnt  fi  publiques ,  que  la  Chambre 
BafiTc  ne  put  fe  difpenfcr  de  prier  le 
Roi  de  l'envoyer  à  lal'our.  Mais  le 
Parlement  ne  fut  pas  plutôt  feparé, 
que  le  Duc  revint  à  la  Cour,  où  il 
occupa  la  place  du  Duc  de  Sujfolck. 
La  Guyenne  fe  perdit  entièrement, 
en    i4fi.  Cette   perte  caufa   de   fi 
grands    murmures    en   Angleterre, 
que   le  Duc  d^Torck  crut  qu'il  étoit 
temps  d'agir  ;    fans   pourtant  faire 
paroître,  qu'il  afpiiât  à  la  Couron- 
ne. Il  fc  rendit  en  Angleterre,  mal- 
gré les  Ordres  que  le  Roi  avoir  don- 
nez ,  pour  l'cmpécher  d'y  débarquer; 
&  s'étant  retiré  dans  fa  Maifon  de 
Wigmor^  il  y  prit  des  mefures,  pour 
avoir  une  Armée  prête  au   befoin. 
Enfuitc,  il  écrivit  au  Roi,  pour  lui 
repréfenter  le  flchcux   état,  où  le 
i^oyaumc  fe  trouvoit ,  par  la  faute 

de 
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de  fes  Minilires,  &  pour  lui  deman- 
der, que  le  Dnc  de  Sor/iK-icrfct  fût  pu- 
ni félon  fes  mérites.  Quoi  que  le 
Roi  lui  eût  fait  une  rcponfetrès-mo- 
derce,  cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
marchât  en  i45'2.  vers  Londres,  où 
il  cfperoit  d'êcre  reçu.  iVl;iis  en  ayant 
trouvé  les  portes  fermées ,  il  alla  fe 
pofter,  de  l'autre  côte  de  la  Tami- 
fe.  Le  Roi,  qui  s'étoit  déjà  prépa- 
rc, le  pourfuivit,  &  palfa  la  Riviè- 
re à  Londres.  Quand  les  deux  Ar- 
mées furent  proches  l'une  de  l'au- 
tre, on  en  vint  à  une  Négociation; 
dans  laquelle  le  Duc  promit  de  quit- 
ter les  Armes ,  pourvu  que  le  Duc 
de  Sommerfet  fut  envoyé  à  la  Tour. 
Le  Roi  l'ayant  pris  au  mot,  il  con- 
gédia fes  Troupes,  &  fe  rendit  à  la 
Cour,  fans  aucune  précaution.  II 
fe  trouva  fort  furpris,  en  parlant  au 
Roi  contre  le  Dnc  de  Sammcrfet ^  de 
voir  paroître  ce  Seigneur,  qui  s'é- 
toit caché  deriiére  la  tapi/lerie,  & 
de  l'entendre  ,  non  fenlemcnt  fc 
défendre  ,  mais  Taccufer  lui-même 
d'avoir  des  delfeins  pernicieux  con- 
tre le  Roi.  En  fortant  de  la  Cham- 
bre, le  Duc  d'Torck  fut  arrêté  ,  & 
vrai-femblablcment,  il  auroit  payé 
chèrement  fou  in)prudencc,  fi  di- 
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verfes  raifons ,  qu'il  feroit  trop  long 
de  rapporter,  ne  lui  cufTent  fauve 
la  vie.  La  Cour  fc  contenta  d'exi- 
ger de  lui  un  ferment ,  qu'il  ne  pren- 
droit  jamais  les  Armes  contre  le 
Koi  ,  moyennant  qu'il  fût  mis  en 
liberté.  Il  fe  retira  dans  fa  terre  de 
IVi^mor^  en  attendant  une  occalion 
plus  favorable  ,  pour  exécuter  fcs 
delfeins.  Cependant,  la  Reine  & 
le  Dkc  de  Som/ncrfet  dcmeurérept  en 
polfefTion  du  Gouvernement,  fous 
le  nom  du  Roi. 

A  ne  conlîdcrcr  que  les  Lois  ordi- 
naires &  les  coutumes  du  Royaume, 
les  droits  du  Duc  ctTorck  fur  la  Cou- 
ronne, croient  incorttellabies;  puis- 
qu'il étoit  Héritier  de  la  Maifon  de 
h  Marche^  qui  defccndoit  du  fécond 
fils  d'Edouard  III.  au  lieu  que  la 
Maifon  de  Lancujlre  ne  vcnoit  que 
du  troilicme.  Mai^s  celle-ci  avoit 
pour  elle  un  A6le  de  Parlement , qui 
lui  adjugeoit  la  Couronne  ,  &  une 
pollcdion  de  plus  de  cinquante  ans. 
Le  Duid^Turck  n'avoit  garde  de  con- 
teitcr  direftement  fon  autorité  au 
Parlement.  Au  contraire,  c'étoit  par 
fon  moyen, qu'il  prétcndoit  arriver 
à  fon  but.  il  falloit  donc  ticher  de 
faire  naître  des  évencmcns,  qui  lui 

don- 
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donnafTent  occafion  d'amener  les  af- 
faires au  but,  qu'il  fe  propofoit.  La 
Reine  &  le  Duc  de  Sommerjet  lui  four- 
niflbient,  par  leur  manière  de  gou- 
verner, un  prétexte  plaufible d'agir, 
en  feignant  de  n'avoir  uniquement 
en  vue,  que  le  bien  du  Peuple  ;mai$ 
prêt  à  profiter  des  évcnemcns,  que 
cette  querelle  pourroit  produire. 
Dans  cette  vue,  il  fe  concilia  l'ami- 
tié de  deux  Seigneurs  ,  qui  ctoicnt 
les  deux  meilleures  têtes  duRoyaume. 
C'ctoicnt  le  Comte  de Salisburi ^  delà 
Maifon  dcNewill^  Gendrcdu  Com- 
te du  même  nom  ,  qui  fut  tue  au 
ficgc  d'Orléans ,  &le  Comiedeli'W- 
■ivick  fonFils.  Il  avoit  encore  à  la 
Cour ,  quelques  autres  amis;  qui  fei- 
gnant d'être  dévouez  àlaRcine&ati 
Ohc  deSommerfet^  n'attendoient  que 
l'occafion  de  lui  rendre  quelque 
grand  fervicc. 

Cette  occafion  fe  préfenta  natu- 
rellement ,  vers  la  fin  de  l'année 
145-3.  Le  Roi  étant  tombé  dans  une 
maladie  de  langueur,  qui  faifoit 
craindre  pour  fa  vie, &  la  Reine  aiant 
accouché  d'un  Prince;  le  Duc  d'Yorck^ 
par  leConfcil  de  fcs  amis,  affedoit 
une  fourni llîon  extraordinaire  pour 
le  Roi ,  &  ne  lémoignoii  pas  la  moin- 
dre 
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drc  envie  de  remuer.  Les  lafFaires  du 
Royaume  ayant  requis  la  Convoca- 
tion d'un  Parlement;  la  maladie  da 
Roi  l'avoit  fait  ajourner  ,  jufqu'au 
mois  de  Février  HH-  Pendant  cet 
intervalle,les  amis,  que  le  Duc  cCYorck 
avoir  à  la  Cour,  repréfentérent  à  la 
Reine  &  au  Dhc  de  Sommerfei ,  que 
pendant  que  le  Roi  étoit  enl'an:é,  il 
leur  ctûit  permis  de   gouverner  e^ 
fon  nom;  parce  qu'on  luppoloit que 
le  Roi  levouloit  ainfî,  &  qu'ils  rece- 
voicnt  les  ordres  de  lui  ;  mais  que  ce 
Prince  étant  hors  d'état  de  prendre 
connoilTancc  des  affaires,  leur  auto- 
rité n'étoitplus  appuyée,  fur  aucun 
bon  fondement.     Qu'ainli,  comme 
il  n'y  avoit  que  trop  de  gens  malcon- 
tents dans  le  Royaume,  il  étoit  dan- 
gereux que  le  Parlement  ne  nommât 
d'autres  Gouverneurs.  Par  cette  rai- 
fon ,  ils  leur   confcillérent  de  faire 
quelque  démarche  ,  qui  fît  connoî- 
tre,  qu'ils  ne  prétendoient  point  u- 
furper  toute  l'autorité.  Que  pour  cet 
effet  ,  il  feroit  à  propos   d'appeller 
dans  le  Confeil,  le  Duc  d'Urck ^\cs 
Comtes  de  ScUi souri  ^idc^'^arwick ,  a- 
vec  quelques  autres    Seigneurs  des 
plusdillinguez.  La  Reine  &  le  Duc  de 
Hommcrfct  ayant  fuivice  funcilecoa- 
Tum.  V.  P.  1.         13  ieil 
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feil,le  Ducd'Jorck  &  fes amis  devin- 
rent l]  fupérienrs  ,  dans  le  Confeil 
Privé,  que  la  Reine  &ie  Duc  fon  Mi- 
nière, n'y  eurent  plus  aucun  crédit. 
La  première  démarche  des  nouveaux' 
Confcillers  fut  d'envoyer  le  Duc  de 
Sommer  fit  àlaTour. 

Le  Parlement  s'ctant  aflemblcen 
I4f4.  les  Communes  accufcrenr  le 
Dhc  de  Sommerfet  de  haute  trahifon; 
èi  le  Dnc  d'Torck  fut  déclaré  Protec- 
teur ,  pendant'  la  maladiedu  Roi.  Peu 
ce  tems  après,  le  Gouvernement  de 
Calais  fut  ôté  au  Duc  de  So;nmerJct , 
ti  le  Duc  dXjrck  s'en  pourvut  lui- 
miime,  ou  s'en  fit  pourvoir  par  une 
Patente,  donnée  au  nom  du  Roi. 

La  Régence  à\.\Ducd''Tor(kv[Q<\\i~ 
ra,  que  tout  le  relie  de  cette  année. 
Au  commencement  de  la  fuivante*, 
le  Roi  étant  revenu  en  fanté,  reprit 
]c  Gouvernement  entre  fes  mains; 
ou  plutôt  la  Reine  gouverna  comme 
auparavant  ,  fous  le  nom  du  Roi. 
Peu  de  tems  après,  elle  tira  le  Duc 
de  Sommerfa  de  la  Tour ,  pour  lui 
fiiire  occuper  le  mcme  pofte  ,  qu'il 
avoitcu,  avant  fa  prifon. 

Cependant  quelques  Seigneurs ,  des 
plus  fages ,  craignaiU  que  ces  brouil- 
Icries  ne  produilillcnt  cnihi  quelque 
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fâcheufe  révolution  ,  s'entremirent 
en  i^fS-  pouraccommodcr  les  deux 
Ducs  ,  &  les  portèrent  enfin  à  re- 
incttre  leurs  ditférens  à  des  Arbitres. 
Mais  cette  précaution  demeura  fans 
effet,  par  l'impatience  qu'eut  le  Duc 
de  Sonir/jerfet  ,  de  faire  ôter  au  Duc 
d'Torck  le  Gouvernement  de  Calais. 
Le  Roi  ,  fous  prétexte  de  garder  la 
neutralité,  entre  ces  deux  Princes , 
qui  fe  difputoient  ce  Gouvcrncn)ent, 
en  priva  le  Duc  â'Turck^  en  fe  décla- 
rant lui-m^-mc  Gouverneur  de  cette 
Place.  Le  Duc  dTorck  feignit  de  fe 
foumcttre ,  de  bonne  grâce  ;  mais 
peu  de  temps  après,  il  feretiradans 
Je  pais  de  Galles,  ou  il  leva  une  Ar- 
mée. Le  Roi  affcmbla  aulTi  des 
Troupes,  de  fon  côté  ,  &  marcha 
contre  le  Duc,  pour  le  combattre. 
Les  deux  Armées  fc  rencontrèrent 
tout  proche  de  St.  Alban  ,  où  fe 
donna  la  première  bataille, des  trei- 
v,c  qui  fe  donnèrent  pour  cette  que- 
relle. Le  Duc  de  Sommerfet  y  fut 
tu^,  &  le  Roi  ayant  été  vaincu  & 
blefl'è  au  cou,  d'un  coup  de  tKxhe, 
tomba  entre  les  mains  du  Ducâ^Torck, 
qui  le  conduilît  à  Londres  ,  avec 
toute  forte  de  refpcft,  &  a^it  tou- 
jours avec  lui ,  comme  avec  Ion  Sou- 
ij  i  vcrain. 
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verain.  Il  ne  jugea  pas  qu'il  fût  en- 
core tems  de  maniteftei  les  defTeins. 
Le  Parlement  s'étant  aflemb]é,peu 
de  tems  après ,  condamna  la  condui- 
te de  la  Reine  &  du  feu  DucdeSom- 
r/ierfet^  &  pria  le  Roi  de  nommer  un 
Proteclcur.   Mais  le  Duc  d'Torck  ne 
voulant  pas  donner  lieu  de  croire, 
que  le  Roi  fût  forcé,  fit  différer  cet- 
te nomination,  &  le  Parlementfut 
prorogé  jufqu'au  12.  de  Novembre. 
Le  même  jour, que  le  Parlement 
fc  rafTembla,  le  Roi  nomma  \tD:ic 
cCTorck  pour  Protefteur  du  Royau- 
me; avec  cette  claufe,  qu'il  jouïroit 
de  toutes  les  prérogatives  de  cette 
Dignité  ,  jufqu'à  ce  que  le  Parlement 
i'eii  eût  déchargé.  Le  nouveau  Pro- 
tedcur  fe  repol'ant  fur  cette  claufe, 
vivoit  dans  utie  grande  fécurité,  & 
lailToit  le  Roi  &  la  Reine  dans  toute 
la  liberté,  qu'ils  pouvoient  fouhai- 
ter.    Cependant,  la  Reine  ayant  pris 
des  mefures,avcc  //if«r/ nouveau  Duc 
de  Sommerfct  ^  fils  de  celui  qui  avoit 
été  tué  à  St.  Àlban  ,  trouva  le  moyen 
de  faire  *ii)ir  cette  Régence, que  le 
Duc  cUTorck  fe  fiatoit  de  garder  juf- 
qu'à la  mort  du  Roi.  Le  Parlement 
s'étant  rallcmblé  en   i45'6,    le  Roi 
s'y  rendit,  à  rimproviIle,&  dit  ,que 
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fe  trouvant, par  lagracedeDfeu,  en 
bonne  fauté  ,  il  ne  croyoit  pas  que 
le  Royaume  eût  befoin  de  Protec- 
teur ,&  pria  le  Parlement  dedcchar- 
ger  le  Duc  ^'î'î/rf,^  de  cet  emploi.  La 
Reine  avoit  li  bien  lie  fa  partie, que 
fur  le  champ  le  Parlement  ordon- 
na,que  la  Dignité  de  Protedeur  fc- 
roit  fuppriméc.  Peu  de  tems  après , 
k  Duc  d^Torck  ^    avec   la  Comtes  de 
Salisburi .,  &  dc  //"i^r'^/V^  quittèrent: 
la  Cour,  &  fe  retirèrent  dans  la  Pro- 
vince d'Yorck,     Une  fcdition  ,  qui 
fut  ercitée  dans  Londres ,  pour  un 
fujct  alfez  léger,  ayant  fait  craindre 
à  la  Reine  ,    que  les  amis  du  Duc 
(PTorck  n'en  fuffcnt  les  Auteurs  fe- 
cretsjelle  mena  le  Roi  à  Covcntry, 
fous  prétexte  de  lui    faire  changer 
d'air.     Il  s'en  fallut  peu  qu'elle  ne 
les  attirât  à  la  Cour,  par  un  piégc 
qu'elle  leur  tendit  :  mais  en  ayant  été 
avertis,  ils  eurent  le  temps  de  l'é- 
viter.    Le  Comte  de  /Farwick  Ce  ren- 
aît à    Calais  ,  dont   il    avoic  eu  le 
Gouvernement,  après  la  bataille  dc 
St.  Alban. 

Toute  l'année  145"7.  fepaiVa,  fuis 

aucun  mouvement  domelliquc,  les 

efprits  n'étant  occupe?,  que  des  in- 

vafions ,  que  les  François  tirent  fur 
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les  côtes  Méridionales ,  &  les  Ecof- 

fois  dans  le  Nord. 

Quoi  que  le  Duc  d'Torck  fût  éloi- 
gne de  la  Cour,  la  Reine  &  le  Duc 
de  Sommer/et  n'ctoient  pas  fans  in- 
c]uiétude.  D'un  autre  côté  ,  \qDuc 
d'Torck  comprenoit  bien  ,  qu'il  ne 
lui  feroit  pas  difficile  de  détrôner  le 
Pvoi,  par  la  force.  Ces  difpofîtions 
firent  que  certains  Seigneurs,  qui 
s'entremirent  en  I45'8.  pour  accom- 
moder les  deux  parties  ,  y  trouvè- 
rent beaucoup  de  facilité.  La  ré- 
conciliation fe  fit  à  Londres,  au  com- 
mencement d'Avril  1458,  &  le  cin- 
quième du  même  mois,  il  fe  fit  une 
Procefllon  à  St.  Paul,  où  les  Sei- 
gneurs marchoient  deux  à  deux,  un 
de  chaque  parti,  le  Dnc  d^TorckdiOW- 
nant  la  main  à  la  Reine.  Par  l'ac- 
cord ,  qui  avoit  été  fait  ,  on  étoit 
convenu  que  le  Duc a^Torck ^\q Com- 
te de  Salisùiiri^  le  Comte  de  IVarivkk^ 
h  quelques  autres  de  leurs  amis,fc- 
roient  reçus  dans  leConfeilduRoi, 
Mais  foit  qu'ils  ne  fefialP-'nt  pas  trop 
à  la  Reine, ou  par  quelqu'autre mo- 
tif, ils  quittèrent  la  Cour,  fous  di- 
vers prétextes.  Le  Comte  de  ll^ar- 
îy/fj^,s'en  allant  à  Calais,  rencontra 
quelques  Vailfeaux  de  Gencs  &  de 
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Lubeck, qu'il  crut  devoir  emmener 
avec  lui,&  les  plaintes  en  ayant  ccc 
portées  à  la  Cour,  il  y  retourna, 
pour  juftifier  la  conduite.  Un  jour 
pendant  qu'il  croie  auConfeil , il  ar- 
riva qu'un  de  ils  Doniefiiques  prit 
querelle  ,avec  un  de  ceux  du  Uoi,& 
le  blefla.  Le  Comte, qui  fortoit  a- 
lors  du  Confeil ,  fe  vit  d'abord  en- 
vironné de  tous  les  basDomeftiques 
du  Roi  &  de  la  Reine,  qui  prcten- 
dt)icnt  venger  leur  camarade.  Mais 
de  la  manière  dont  ils  s'yprcnoienr, 
il  connut  aifément  qu'ils  en  vou- 
loient  à  fa  perlonno.  Il  cchapa  pour- 
tant,  mais  bien-tôt  après  il  fut  con- 
firmé dans  lapenTée,  par  l'avis  qu'on 
lui  donna  ,  qu'il  y  avoit  ordre  du 
Roi  de  le  mener  à  la  Tour.  Il  ne 
douta  plus  alors  ,que  ce  ne  fût  une 
partie  dreffée  par  la  Reine,  pour  le 
faire  périr  ,  fans  qu'il  parût  qa'elle 
y  eût  aucune  part  ;  ou  pour  l'accu- 
icr  d'avoir  lui-m(!me  excité  ce  tu- 
multe, dans  le  palais  du  Roi,  Ce- 
la lui  fit  prendre  la  réfolutii)n  d'al- 
ler trouver  le  Duc d'TunkhXft Qjom- 
te  foii  Père,  atin  de  concerter  avec 
eux  les  moyens  de  fe  mettre  à  cou- 
>crt  de  fcm'.Wables  pièces. 

Ijnmédiatcmcnt  après, on  iqj'P-  le 
U  4  Coui- 
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Comte  de  U^arivick  fe  rendit  à  Calais , 

6  le  Duc  cUTorck  avec  le  Comte  de 
Salisburi  allèrent  lever  des  Troupes; 
le  premier  dans  le  païs  de  Galles, 
&  l'autre  dans  la  Province d'Yorck. 
De  leur  côté,  la  Reine  &  le  Duc  de: 
Sommerfet  ne  perdirent  pas  du  tems, 
pour  alïembler  une  Armc'e.  Cepen- 
dant, la  Reine  ayant  été  avertie  que 
le  Comte  de  Salisburi  avoitdelTein  de 
marcher  à  Londres,  détacha  le  Lord 
Audky  ,  pour  aller  s'oppofer  à  fa 
marche,  &  lui  ordonna  de  s'avancer, 
autant  qu'il  leroit  poflible;  afin  d'em- 
pêcher auffi  la  jonélion  du  Comte  de 
Salisburi ^ixy ce  le  Ducd'TorcL  Âud- 
/«•^  s'étant  avancé  jufques,  dans  la 
Province  de  Lâncailre,y  rencontra 
le  Comte  ,  fur  la  Bruyère  de  Bore- 
heath^ovi  fc  donna  une  bataille  ;  dans 
laquelle  les  Troupes  du  Roi  furent 
battues  &  leur  Général  tué.  Néan- 
moins le  Comte  de  Salisburi  ^toutvlC' 
toricux  qu'il  étoit ,  n'ofa  poulfer  juf- 
qu'à  Londres.  Il  fe  contenta  d'al- 
ler joindre  le  Duc  d'Yorck  dans  le 
païs  de  Galles,  où  ils  attendirent  le 
Comte  de  ITariutck  ^  qui  leur  amena 
un  détachement  de  la  Garnifon  de 
Calais. 

Le  Rqî  ne  put  fc  mettre  en  mar- 
che , 
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che  ,  qu'au  Mois  d'Odobre,  pour 
aller  combattre  les  Mécontens.  Dès 
qu'il  s'en  fut  approché  ,  il  leur  tic 
offrir  une  amniftie;  mais  ils  deman- 
dèrent des  fûreceZjque  la  Courn'e'- 
toit  pas  d'humeur  de  leur  donner. 
Ce  fut  en  ce  même  tems,que  le  Roi 
donna  le  Gouvernement  de  Calais, 
au  Duc  de  Sor/imtrfet  \  mais  il  n'cioic 
pas  facile  de  l'arracher  au  Comte  de 
U'^arivick. 

Le  Duc  d'Torck  &  fes  amis  fâchant 
que  le  Roi  ctoit  dans  la  réfolution 
de  leur  livrer  bataille,  lui  écrivirent 
une  Lettre  fort  foumife,  à  laquelle 
il  ne  fit  point  de  rcponfe.  Mais  il 
fit  feincr  ,  dans  leur  Armée,  une 
Proclamation  ;  par  laquelle  il  pro- 
lîicttoit  un  pardon  abfolu  à  tous  ceux, 
qui  quitteroicnt  le  parti  des  Rebel- 
les. Cette  Proclamation  tit  un  tel 
elTct,  que  cette  même  nuit  les  Sei- 
gneurs Mécontens  fe  virent  aban- 
donnez de  la  plus  grande  partie  de 
leurs  Troupes,  &  contraints  de  fe 
fauvcr  en  diligence,  de  peur  d'être 
livrez  au  Roi.  Le  Z^.ïfi'Tùrr/' s'en- 
fuit en  Irlande  ,  &  les  deux  Cjnttes 
de  SalisUurt^  &L  àc  If  am-ic/c ,  prirent 
la  route  de  Calais,  ou  ils  cnnnené- 
rent  avec  eux  le  Comte  de  la  Alar- 
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(he ,  fils  aîné  du  Duc  d'T'jrck. 

Le  Parlement,  qui  s'aiîèmblapeii 
de  tenis  après,  déclara  le /^«f^'Torf^ 
&  fes  adhérans,  coupables  de  haute 
trahifon  ,  incapables  de  fuccéder  à 
aucun  héritage  jufqu'à  la  quatrième 
génération ,  &  confifqua  tous  leurs 
biens.  Dès  que  le  Parlement  fefut 
fcparé,  le  Duc  de  Sommerjet  partit, 
pour  aller  prendre  pcfTeffion  du 
Gouvernement  de  Calais  ;  mais  il 
fut  rcpouflé  à  coups  de  Canon,  & 
obligé  ds  fe  retirer  à  Guifnes.  Quel- 
que tems  après ,  en  1460,  la  Reine  lui, 
ayant  envoyé  un  fecours  de  Trou- 
pes &  de  Vaifleaux  ,  le  Comte  de 
li^arvjick  trouva  le  moyen  de  les  fai- 
re enlever  du  port  <\&  Sandwich  ^  où 
la  Flotte  attendoit  le  vent.  Le 
Comte  fe  fervit  de  cette  même  Flot- 
te, pour  aller  s'aboucher  en  Irlan- 
de avec  le  Z)/7f(J*lc/rf,é,  afin  d'y  pren- 
dre des  mefures,  pour  leur  commu- 
ne défenfe.  En  s'en  retournant, 
il  rencontra  la  Flotte  du  Roi  com- 
mandée par  le  Duc  J^Exceter  ,  qui 
n'ofa  jamais  l'attaquer. 

La  Cour  comprenant  aifément, 
que  les  Mécontcns  ne  tarderoient 
pas  long- tems  à  reprendre  les  Armes, 
réfolut  de  les  afibiblir;  en  fe  défai- 
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fant  de  tous  ceux ,  qui  (5toient  les  plus 
attachez  à  leur  parti.  Pour  cetettct, 
le  Roi  donna  une  Commiiîioii  au 
Comte  de  14'^tltihire  &  au  Lord  Scales^ 
pour  aller  dans  tout  le  Royaume ,  tai- 
re le  procès  à  ceux  qui  avoient  pris 
le  parti  du  Duc  d'Yorck.  La  rigueur, 
que  ces  Gommiffaires  exercèrent  eti 
quelques  endroits  ,ett'raya  tellement 
les  habitaiis  du  pais  de  Kent,  qui  le 
fentoient  plus  coupables  que  les  au- 
tres ;  qu'ils  implorèrent  laprotedioii 
des  Comte t  de  la  Marche^  de  Salisbu- 
yr ,  &  de  IVarvjick^  &  les  invitèrent 
à  fe  rendre  dans  leur  paVs  ,  où  ils 
promirent  de  vivre,  &  de  mourir  a* 
vcc  eux.  Cette  invitation  ayant  été 
acceptée,  avec  joie  ,  bien-tôt  après, 
ces  Seigneurs  le  rendirent  à  Sand* 
wich,  où  ils  trouvèrent  quatre-mil- 
le liommes  arm.ez,  tout  prêts  à  les 
fuivre.  En  peu  de  jours,  cette  Ar- 
mée s'accrut  jufqu'au  nombre  de 
quarante-mille  hommes  ,  avec  quoi 
les  Seigneurs  marchèrent  à  Londres, 
qui  leur  ouvrit  fes  portes  ;  après  a- 
voir  rctufé  de  laillèr  entrer  les  Trou- 
pes ,  que  la  Reine  avoit  voulu  y  en- 
voyer. 

Cependant ,  la  Cour  s'étant  pré- 
parée, avec  une  extrL^me  diligence, 
-LJ  6  le 
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le  Roi,&  la  Reine  jfe  trouvèrent! 
Coventri,.  à  la  tête  d'une  puiflante. 
Armée,  &  fe  mirent  en  marche  vers 
Londres.  D'un  autre  côté ,  les  Com- 
tes de  la  Marche  &  de  li^arivick  ayant.. 
laifTé  le  Comte  de  Saliiburi  à  Lon- 
dres, s'avancèrent  auflî  vers  le  Roi. 
Les  deux  Armées  fe  rencontrèrent, 
tout  proche  de  Northampton,où  fe 
donna  une  fanglante  Bataille;  dans 
laquelle  l'Armée  Royale  fut  entiè- 
rement défaite,  &  le  Roi  même  fait 
prifonnicr.  La  Reine  &  le  Duc  de 
Sommerfet  eurent  le  bonheur  de  fe. 
fauver,vers  le  Nord.  Les  Seigneurs 
vidorieux  rendirent  au  Roi  tous  les 
honneurs,  qu'il  auroit  pu  deman- 
der dans  fa  plus  grande  profpérité, 
&le  conduiiirent  à  Londres,  où  le 
Parlement  fut  convoqué.  Cepen-> 
dant  la  Reine  &  \tDitc  de  Sommerfet 
fe  retirèrent  en  Ecoife.  Le  Roi,  fe 
trouvant  entre  les  mains  des  Sei- 
gneurs, faifoit  tout  ce  qu'ils  ju- 
geoient  à  propos  ,  &  publioit  des 
Proclamations  ,  pour  jullitier  leur 
conduite. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paf- 
foicnt  en  Angleterre, le /->«<•  ^TorrX-, 
qui  ne  s'attcndoit  pas  à  cette  hcu- 
îcufe  révolution,  avoit  engagé  Jrf^ 

ques 
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q«es  ï  I.  Roi  d'EcolTc  à  faire  une  ir- 
ruption en  Angleterre,  afin  de  cfiu- 
lir  des  embarras  à  la  Cour.  Peu  da 
jours  après  laBatailledeNorthamp- 
ton  ,  "Jaques  alla  faire  le  ûcge  de, 
Roxborowgh  ,  dont  les  Anglois 
étoient  en  pcfTeffion.  Mais  il  pe'rit 
malheureufement  à  ce  ficge,  par  un 
<îclat  d'un  de  fes  propres  Canons, 
qui  creva.  Jaqua  111.  ibn  Fils,  âge 
dç  fept  ans,  fut  fou  faccefîeur,  & 
la  Reine  fa  Mérc  continua  le  ficge, 
jufqu'à  ce  que  la  Place  fût  prife. 

Charles  Vil.  Roi  de  Traiice  étoit 
mort  quelques  jours  auparavant  , 
ayant  laiilé  Louis  XI.  fon  Fils  pour 
lui  fuccedcr. 

Le  Duc  ôCTijrck  ne  put  fe  rendre 
à  Londres,  qu'après  l'ouverture  du 
Parlement.  Il  alladefcendrcà  Weft- 
minllcr ,  &  étant  entre  dans  la  Cham- 
bre des  Seigneurs,  il  fe  tint  quelque 
tems  debout  près  du  Trône  &  te- 
nant la  main  deilus,  comme  pout 
attendre  qu'on  le  priât  de  s'y  placer. 
Mais  le  (ilcnce  des  Seigneurs  lui 
ayant  fait  comprendre  qu'il  s'y  at- 
tcndoit  vainement,  il  fe  retira  tout 
confus.  Le  lendemain  ,  il  envoya 
au  Parlement  un  Mémoire  conte- 
UïJUt  les  raifons  qu'il  avoit  de  pr(5- 
B  7  tea- 
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tendre  à  la  Couronne.  Cette quef- 
tion  ayant  été  agitée,  pendant  quel- 
ques jours,  le  Parlement  en  vint  en- 
fin à  une  réfolution,  qui  fut  mife  en 
forme  d'A6le.  Elle  portoit,que  no- 
nobftant  le  droit  inconteftable,  que 
le  Dhc  â''Torck  avoit  à  la  Couronne, 
il  vouloir  bien  confentir  que  Henri 
la  confervât  fa  vie  durant;  mais  qu'a- 
près la  mort  du  Roi  ,elle  feroit  dé- 
volue au  Duc,  ou  à  fcs  Héritiers, 
&  que  fi  le  Roi  venoit,  en  quelque 
manière  que  ce  fût,  à  violer  cet  ac- 
cord ,  il  perdroft  par -là  tous  fes 
droits. 

Dans  le  tems  que  le  Duc  cTTorck 
fe  trouvoit  comme  au  comble  de  fes 
fouhftits;  il  apprit  que  la  Reine  le- 
voit  des  Troupes,  dans  le  Nord. 
Comme  il  étoit  de  la  dernière  im- 
portance de  s'oppofer  de  bonne  heu- 
re à  fesdeffcins,  il  partit  de  Londres, 
avec  cinq-mille  hommes  feulement, 
&  envoya  le  refte  de  l'Armée  dans 
le  païs  de  Galles  ,  pour  s'y  rafraî- 
chir, fous  la  conduite  du  Comte  de  la 
Marche  fon  Fils.  A  mcfure  qu'il 
s'avançoit,  vers  le  Nord,  il  apprc- 
noit  de  fâcheufes  nouvelles  du  fuc- 
ccs  que  la  Reine  avoit  dans  fes  le- 
vées.  Enfin  ,   étant  arrivé  dans  la 

Pro- 
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Province  d'Yorck,  il  apprit  que  la 
Reine  marchoit  à  lui  ,  à  la  tête  de 
dix-huit-millc  hommes.  Cette  nou- 
velle lui  fit  prendre  la  réfolutionde 
fe  jetter  dans  le  Château  de  Sandal ^ 
où  la  Reine, qui  n'avoit  point  d'Ar- 
tillerie ,  n'auroit  jamais  pûleforcer, 
s'il  eût  pu  le  réfoudre  à  attendre  le 
Comte  de  la  Marche ,  qu'il  avoit  man- 
dé. Mais  elle  le  provoqua  tellement , 
par  fes  bravades,  qu'il  fortit  enfin, 
pour  fe  mettre  en  Bataille  dans  la 
plaine  de  H'^akefield.  Ce  fut  là,  que 
lur  la  fin  de  Décembre  1460 ,  fe  don- 
na une  bataille,  dans  laquellel'Ar- 
mée  du  Duc  d'Yorck  fut  mifc  en  dé- 
route, &  lui  nunie  tue  fur  la  place, 
avec  le  Comte  de  Rut land  Con  fécond 
fils.  La  Reine  fit  mettre  fa  iccefur 
la  muraille  d'Yorck  ,  avec  celle  du 
Cttmte  de  Sal'tiburi ^  qui  avoit  eu  le 
malheur  d'être  fuit  prifonnier. 

Le  Comte  de  la  Marche ^  qui  n'c- 
toit  âgé  que  d'environ  vingt-ans ,  ne 
fut  pas  découragé  ,  par  la  Mort  du 
DucfonFére.  Il  avoit  avec  lui  vingt- 
trois  mille  hommes  ,  outre  ce  qui 
étoit  demeuré  à  Londres  ,  avec  le 
Comte  de  l^'arwick  ;  c'étoit  alfez 
pour  aller  combattre  la  Reine,  qui 
jj'cfl  avoit  que  dix-huit  mille.  Mais 

ayant 
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ayant  appris  qu'elle  marchoit  vers 
Londres,  i!  prit  la  réfolution  défai- 
re, tous  lesctibrts  pofîibles ,  pour  s'y 
rendre  plutôt  qu'elle..  Cependant 
fur  l'avis  qu'il  reçut  que.  la  Rciae 
envoyoit, contre  lui,  Gafpar  'Tudor, 
Cemte  de  Pemhrook ,  avec  un  détache- 
ment de  fon  Armée,  il  rebroufîà 
chemin  ,  pour  l'aller  combattre.  Il 
le  rencontra  tout  proche  de  la  Croix 
de  Mortimcr^  dans  la  Province  de  He- 
reford  ,  l'attaqua  ,  le  battit  ,  &  lui 
tua  deux-mille  hommes.  Enfuite, 
il  reprit  la  route  de  Londres. 

Cependant  la  Reine  marchoit  ea 
1461.  vers  la  même  Ville,  avec  une 
diligence  extraordinaire;  ne  doutant 
point, que  les  habitansnechairalîent 
\c  Cornu  de  l-Variviçk  ,  quand  ils  la 
Terroient  à  leurs  portes,  avec  une 
.Armée  vidorieufe  du  Duc  d''T<jrck. 
Mais  le  Comte  de  IVarvjick  ^  qui, 
fans  doute  ,  craignoit  les  change- 
ment des  Bourgeois  de  cette  Capita- 
le, crut  qu'il  y  auroit  moins  de  dan- 
ger pour  lui,  d'aller  à  la  rencontre 
de  la  Reine.  Il  la  trouva  tout  pro- 
che de  St.  Alban  ,  dans  la  Bruyère 
de  Bernardi-hcath ^  où  les  deux  Ar- 
mées en  vinrent  aux  mains. 

Le  Comte  de  H\trvjick  ,  qui  avoit 

me*. 
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mené  le  Roi  avec  lui,  fut  battu  à 
platte  couture,  avec  perte  dedcux- 
mille-huit- cents  hommes,  &  la  Rei- 
ne, outre  le  plailir  de  la  vidoire, 
eut  la  fatisfailion  de  délivrer  le  Roi 
fon  Epoux.  Son  imprudence  ,  ou 
peut-^tre  ,  fa  pauvreté  ,  lui  firent 
néanmoins  perdre  le  fruit  de  cette 
vidoire.  Comme  elle  manquoit 
d'argent ,  pour  payer  fes  Troupes,  el- 
le leur  permit  de  piller  la  VilledeSt- 
Albao  ;  ou  peut-être  ,  il  ne  lui  fut 
pas  poffible  de  l'empêcher.  Cette 
violence  effraya  tellement  les  habi- 
tans  de  Londres  ,  qu'ils  réfolurent 
de  lui  fermer  les  portes  de  leur  Vil- 
le. La  Reine  ayant  appris  leur  ré- 
folution  ,  s'am.ufa  quelque  tcms  à 
négocier  avec  le  Maire  ,  fe  datant 
qu  enfin  on  la  recevroit  dans  la  \'il- 
le.  Pendant  ce  tems-Ià  ,  XtCom^g 
de  la  Marche^  qui  s'avançoit  à  gran- 
des journées,  s'étant  approché  de 
Londres ,  la  Négociation  de  la  Rei- 
ne en  devint  plus  difficile, &  enfin, 
ce  Prince  fut  rc^u  dans  Londres, 
comme  en  triomphe.  La  Rtine 
n'ayant  plus  d'efpérance  d'entrer 
dans  la  Ville,  fe  retira  vers  le  Nord, 
&  le  Comte  la  laiila  marcher,  fans  la 
pourfuivrc. 

Quel- 
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Quelques  jours  après  ,  le  Corn:; 
de  IVarwick  ayant  fait  aflenibler  l'Ar- 
mée &  le  Peuple,  lut, à  haute  voix, 
l'Ade  du  Parlement ,  fait  en  dernier 
lieu ,  touchant  la  fucceflïon  ;  &  en 
conféquence,  ie  Comte  de  la  Marche 
fut  proclamé  Roi, fous  le  nomd'£- 
dûûardiV.  C'efl  là,  la  matière  des 
A61:es  de  ce  XI.  Tome  des  Ades 
Publics,  jufqu'à  la  fin  du  Régne  de 
Henri  Vi. 

Pour  bien  entendre  les  Aftes  de 
ce  Xl,  Tome, il  faut  conddérerque 
Henri  VI, depuis  le  commencement 
de  fon  Règne  jufqu'à  la  tin  ,  fut  tou- 
jours comme  en  tutelle,  tantôt  fous 
ie  Duc  de  Gloceder  fon  Oncle, com- 
me on  l'a  vu  dans  l'Extrait  précé- 
dent, tantôt  fous  le  Cardinal  de  Witf 
chejîer^  puis  fous  le  Duc  de  SuffoUk^. 
enfuite  fous  la  Reine  fon  Epoufe, 
affiliée  du  Duc  de  Sommerfet.  Enfin 
il  fe  vit  quelquefois  fous  le  Gou- 
vernement du  Duc  d'Torck^àesCom' 
tes  de  IVarivick^  &  de  Salisùuri ^  & 
quelques  fois  fous  celui  de  la  Reine. 
Je  croi  que  la  meilleure  méthode, 
pour  faire  mieux  comprendre  les  Ac- 
tes ,  dont  j'ai  à  parler ,  eft  de  marquer 
dirtindlement  ces  divers  états  ;  parce 
que  par-là,  on  verra  tout  d'un  coup 

le. 
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le  but  &  les  motifs  des  Ades,  qui 
regardent  les  affaires  domeftiques. 

Henri  étant  fous  le  Gouvernement 
du  CarJi^alJe  Winchejîvr^  du  Ci!r~ 
dinal  Kemp  Archevêque  d^lln.k^ 
^  du  Comte  de  Suffolck. 

1443.  Ordre  de  conduire  £/fo»or 
Colbam^  Duchcffe  de  Gloccller,  du 
Château  de  Cheftcr  à  celui  de  Kc- 
nelworth,du  i6.d'06tobre,P^^.  45-, 

1444.  Lettres  Patentes  au  fiijet  des 
fcrupules  du  Comte  ds  Sujfohk^  tou- 
chant fon  Ambairadc  de  France  ;par 
lefquelics  le  Roi  lui  ordonnedelui- 
vre  fes  Inlkuétions ,  &  dit  qu'il  s'a- 
git dans  cette  affaire  de  fon  propre 
JMariagc;du  20.  deFcvrier,P<7ç. "5-3. 

Cela  tait  voir  qu'on  ^toit  conve- 
nu, avec  la  Cour  de  France, du  Ma- 
riage du  Roi  ,  avant  le  départ  des 
Ambafladcurs. 

Comniifl^on  au  Marquis  de  Sujfohk^ 
d'aller  chercher  la  nouvelle  Reine, 
du  18.  d'Odobrc,  Pag.  74. 

1447.  Commifllon  pour  donner  cil 
jfardc  les  biens  du  feu  Duc  de  Glu- 
((Jler  mort,  comme  on  ledit,  ab 
intcffat.  Du  14.  de  Mars,P^;^.  160. 

Lettres  Patentes  pour  la  jullilica- 

tioii 
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tion  du  Duc  de  .S'aj^o/r^,  fur  ce  qu'on 
l'accufoît  d'avoir  engagé  le  Roi  à 
reftitucr  le  Maine  &  l'Anjou,  fans 
y  avoir  été  aurorifc.  Le  Roi  déclare 
que  le  Duc  n'a  fait  que  ce  qui  lui 
avoit  été  ordonne,  &  défend  de  le 
diffamer.  Du  iB.  de  Juin.  Pap;.  172. 

Pardon  à  Humphroy  Herbard'EcayeT  ■ 
&.   à   trois   autres   Donieftiques  du 
Duc  de  Glocejier  condamnez  à  mort  ^ 
pour  avoir  confpiré  contre  le  Roi. 
Du  14.  de  Juillet.  Pai^.  179. 

11  paroît ,  par  cet  Ade,  que  ces  gens 
là  avoient  été  jugez ,  par  des  Com^ 
miffaires  ;  dont  le  D^c  de  Sujfokk^ 
l'un  des  auteurs  de  la  mort  du  Dhc 
de  Glocefier .  étoit  le  Prélîdent. 

Gomme  on  n'avoit  pas  intérêt  de 
faire  mourir  ces  gens-là ,  qu'on  avoit, 
peut-être  ,  gagnez  pour  leur  faire 
avouer  la  prétendue  confpirationdu 
Duc  de  GloccJler ^  ou, du  moins,  qui 
en  étoient  iiHiocens;le  Roi  leur  ac- 
corda leur  pardon,  fondé  fur  quatre 
motifs,  qui  marquent  bien  la  fcéîcr 
ratelfe  de  ceux  qui  le  faifoicnt  parler. 

1.  Parce  qUc  Dieu  s'eit  réfervé  la 
vengeance. 

2.  A  caufc  que  le  jour,  auquel  le 
Roi  accordoit  le  pardon,  aux  cou- 
pables, étoit  un  Vendredi  ;  jour  au 

quel 
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fuel  Jefus  Chrift  a  foutfcrt  la  mort 
)Our  nous. 

3.  A  caufe  de  la  proximité  de  la 
été  de  l'AfTomption  delaSte.  Vier- 
je;  à  laquelle  le  Roi  avoit  toujours 
m ,  depuis  fon  enfance ,  beaucoup  de 
idvotion. 

4.  Par  la  confidératioa  de  plu- 
ficurs  faveurs ,  que  Dieu  avoit  ré- 
pandues fur  le  Roi ,  l'année  pré-cc- 
dente. 

Sous  la  Reine  ^  le  Duc  de  SuffoUk, 

1448.  Proteftation  faite  au  nom 
du  Roi,  lors  de  la  reltitution  du 
A'Ians,  qu'il  ne  prétend  point  fcdé- 
lillcT  du  Droit  de  Souveraineté. 
PrfF.  234. 

Décharge  pour  ceux  qui  avoient 
livré  le  Mans  aux  François,  com- 
me l'ayant  fait  par  ordre  ,  du  12.de 
Juin.  i^a?.  21 6. 

i45'o.  ProclaiTiation  contre  ceuy, 
qui  fcment  des  Libelles  fcandaleuï, 
du  14.  d'Avril.  Pag.  26Ç. 

C'étoit  lors  que  XcDucdeSuffolck, 
fut  accufé. 

Sous  ta  Reine  feule ,  après  la  mort 
du  Duc  de  SuffoUk. 

Or- 
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Ordre  de  payer  looo  marcs,  pris 
fur  la  confifcation  des  biens  des  Re- 
belles,  à  Alexandre  Ide-a  ,  qui  avoit 
apporté  à  Londres,  le  corps  de  Jean 
Cade^  du  If.  de  Juillet.  Pag,  275-. 

I4J-I.  Affignation  de  jod  marcs, 
fur  tes  fommes  ducs  au  Roi  par  le 
Duc  âWrU'ans^  pour  payer  la  rançon 
<ie  Thomas  Kiriel^  fait  prilbnnier  à 
la  bataille  de  Fourmigni.  Du  12. 
d^Août  Pag.  287. 

Ceci  confirme  ce  qui  a  été  dit, 
dans  l'Extrait  précédent, que  le Z>«<: 
d'Orléans  n'avoit  pas  payé  fa  ran- 
çon. 

Sous  le  Duc  d''T'jrck ,  cj'  les  Corn- 
tes  de  Salisburi ,  I3'  de  IV^arvj'ick^ 
(iprès  qu'ils  eurent  été  admis  dans 
le  Confeil. 

1 45-4.  CommifTion  au  Duc  à'Torck , 
pour  tenir  le  Parlement  au  nom  du 
Roi  malade  ,  du  13.  de  Février. 
Pag.  344. 

Lettres  Patentes  qui  ctablilTent  le 
Duc  d'Torck  Protedeur  du  Royau- 
me, du  3.  d'Avril.  Pag.  ^^6. 

Semblables  Lcttres,en  faveur  d'£- 
(ioùard  tils  du  Roi  ,  âgé  d'environ 
fept  mois, pour  une  Protecteur  lors 
qu'il  fera  en  îv^q.  Ibid.  Ce- 
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Ceci  fait  voir  que  leRoi  ctoîthors 
d'état  de  gouverner  lui-même  ,  & 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'il 
le  fût  jamais.  Par  confcquent  ,  il 
falloit  que  fa  maladie  fût  plutôt  une 
maladie  d'efprit,  que  de  corps; puis 
qu'autrement,  il  n'auroit  pasctcnc'- 
ceffaire  de  prendre  cette  précaution, 
vint  ans  à  l'avance. 

Patente  qui  établit  le  Ducd'Yorcky 
Gouverneur  de  Calais,  pour  fept  ans. 
Du  2S  de  Juillet.  Pag.  ^^i. 

Ordre  au  Duc  de  SommerÇet  de  li- 
vrer le  Gouvernement  de  Calais  au 
Duc  d'Torek ,  du  4.  de  Novembre, 
Pag.  3jy. 

Sous  la  Reine  ^  le  Duc  de  Sommer f et. 

145-5'.  Cautions  offertes  &  accep- 
tées, pour  le  Duc  de  Sommerfet  pri- 
fonnicr  à  la  Tour,  du  f.  de  Février. 
Pag.   361. 

Ordre  du  Roi  &  du  Confeil ,  le 
Duc  d^Torck.,  de  IVarvjuk  ,  &  de  Sa- 
iiiburi  préfens  ,  de  relâcher  le  Duc 
de  Sommerfet.  Ihid. 

Demande  du  Duc  de  Somnterfei  an 
Confeil,  que  les  cautions  foient  dé- 
chargées ,  fur  ce  qu'il  a  été  détenu 
14.  mois  en  prifon  fans  caufe,  ac- 
cordée. Du  31.  de  Mats.  Obli- 
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Obligation  du  Dacd'Torck^^u  Duc 
di  Sommerfet ^àz  lui  payer  la  fomme 
de  20COO  marcs; en  cas  que  \m\Duc 
d'Torck  refufe  de  s'en  tenir ,  au  Juge- 
ment des  Arbitres  nommez  ,  pour 
terminer  leurs  ditîcrends;à  condition 
que  le  Jugement  fera  donné ,  avant 
le  t.  de  Juin.  Du  4.  de  Mars, 
Pag.  162. 

Autre  femblable  du  Duc  de  Sot»' 
r/terfet.  Ihid. 

Le  Gouvernement  de  Calais  ôté 
au  Duc  d'Yorck.  L'Acte  dit  que  c'eft 
à  fa  requilîtion.  Mais  il  y  étoit  for- 
cé. Du  6.  de  Mars.  Pag.  363. 

Ordre  à  un  Médecin  de  fe  rendre 
à  Windfor  ,pour  affilier  le  Roi  ma" 
lade.  Du  5-.  de  Juin.  Pag.  366. 

Sous  le  Duc  d'Torck.,  après  li 
bataille  de  St.  Alban. 

Commiffion  au  Ducâ''Yorck.,^o\ii 
tenir  le  Parlement, au  nomdu  Roi. 

Patente  qui  établit  le  Duc  d^llrck 
Protedeur ,  jufqu'à  ce  que  le  Parle- 
ment trouve  à  propos  de  le  déchar- 
ger, du  19.  de  Novembre, P/7Ç.  369. 

Commiffion  au  Duc  d^Tvrck  de  ic- 
nir  le  Parlement  ,  au  nom  du  Roi, 
du  II.  de  Décembre,  Pag.  370. 

Sous 
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S9US  la  Reine  ^  le  Duc  de  Sommerfet. 

Ordre  au  Duc  d'Torck^de  fe  dcfif- 
ter  des  fondions  de  Protc6teur,fai- 
vant  l'Arrête  <ia  Parlement.  Pag. 
373.  du  25".  Février. 

Lettre  tort  fiére  de  Henri  V  I.  au 
Roi  d'Ecolïe,en  réponfe d'une  Let- 
tre fort  outrageante,  qu'il  avoir  re- 
çue de  ce  Prince.  Il  appelle  le  Roi 
d'Ecolïc  fon  vafTal  ,&  ibûtient  qu'il 
a  le  droit  de  Sou'i'erainctc ,  fur  le 
Royaume  d'Ecoffe;  ce  que  le  Roi 
jaques  avoit  apparemment  nie.  Du 
i6.  de  Juillet,  Pa^.  383. 

Mr.  Rymcr  s'eft  mépris  ici,  car 
voulant  donner  une  explication  de 
cette  Lettre,  il  dit ,  qu'elle  avoit  été 
Ccr'nc  ,  pendant  le  Gouvernement 
du  Dmc  d'Torc/.;  qui  vouloit  morti- 
fier le  Roi  d'Ecoffe, Neveu  du  Dtu: 
de  S'jirîinerfet.  Mais  cette  Lettre efi. 
du  26.  Juillet,  &  \c  Duc  d''7lrck^\Oit 
été  dépouillé  de  la  Régence  ,  au 
mois  de  Février  précèdent.  D'ail- 
leurs le  Duc  de  So-iTimerfu  avoit  été 
•tué  à  la  lîaraille  de  St.  Alban,  il  y 
avoit  déjà  un  an.       i        , 

1457.  Il  pan;ît  par  u»'A£le,du3. 
de  Janvier  145*7,  que  le  Roi  ;«voit 

GT/Wc  V.  t.  \.         C  Cféé 
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crcc  le  Prince  Edon.n-d  fon  Fils, 
Pxince  de  Galles,  environ  lemême 
tems.  P<ig.  38)-. 

1458.  Permilîion  au  Comte  de  War- 
viick  de  le  rendre  à  Londres  ,  avec 
24.  Etrangers  ,  du  zi.  de  Janvier. 
Vag.  40S. 

(J*étoît  dans  le  feras,  qu'on  projet- 
toit  la  réconciliation, qui  le  lit  cette 
kiMtce,  au  mois  d'Avril,  entre  les 
dtux  partis. 

Commlirion  pour  informer  de  la 
TCncoiure,  qu'il  y  avoit  eu  fur  Mer, 
cutrc  le  CitntU  de  H'arivick  &  quel- 
ques Vailleaux  de  Lubeck.  Du  51. 
de  Juillet.  Pag.  415-. 

J459.  Le  Gouvernement  de  Ca- 
lais donné  au  D::cdeSomNicrfet.  Du 
.5).  d'Octobre.  P^rg.  436. 

Le  Roi  étoit  alors  dans  le  paVsdç 
ijalles ,  à  la  tctc  de  Ton  Armée; eu 
^réfence  des  Mécontens  ,  qui  t\i- 
iicnc  contraints  de  s'enfuir. 
'..'1460.  Patente,  qui  confirn>e  le 
fGouvernement  de  Calais  au  Duc 
de  ^onmti'T^et  ,  pour  dix  ans.  Du  1. 
■4e  Jjinvier.  P<\g.  439. 

ï)iyursAô.t:s  conttc{ç-D(ic  ^ToreAj 
qui  étoit  en  Irlande ,  «Se  contre  les 
jCumtcs  di-  U  D/ititche ,  ch  IVar-wick  & 
de  SaUihoi  ^  qui  ctoljeut  à  Calais. 

Pou- 
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Pouvoir  d'offrir  le  pardon  aux 
Comtes  de  la  Marche  ,  de  IVarwick^ 
&  de  S^iififuri^  qui  avoient  débarque 
à  Sandwich.  Du  5-.  Juin.  Pag.  45-4. 
Proclamation  contre  les  Rebelles, 
fuivant  un  Statut  fait  fous  le  Régne 
d* Edouard  m.  A  Coventri.  Du  ii. 
Juin.  Pag.  45-4. 

Sous  les  Comtes  de  la  Marche ,  de 
Warvjick ,  y  de  Salisburi ,  qui  a- 
Z'oient  te  Roi  en  leur  pouvoir  ^  a- 
près  la  Bataille  de  Northamptoa. 

Proclamation  en  faveur  du  Duc 
(tTorck  &  de  fcs  adhérans ,  qui  avoient 
afliAc  le  Roi  ,  non  pas  de  parole, 
mais  par  des  effets  très-réels.  Du  8. 
d'Août.  Pag.  460. 

Commiflion  au  Comte  deSalisùurr, 
pour  aller  au  fccours  de  Roxbo- 
•rowi;h ,  afllcgc  par  le  Roi  d'Ecolîc. 
Du  8.  d'Oaobrc.   Pag.  462. 

Le  Gouvernement  de  Ijriftol  don- 
né au  Comte  de  la  Marche.  Du  14. 
de  Novembre,  Pag.  465-. 

1461.  Commiffon  au  Comte  de  la 
Marche  ,  pour  aller  combattre  les 
Rebelles.  Du  11.  de  Février.  P^'g. 
471- 

Ces  Rebelles  ,  c'étoit  la  Reine 
C  2  qui 
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/]i)i  avoit  défait  &  twû  leDucd\T(jtck^ 
à  h\  Bataille  de  Wakcfield ,  qui  s'é- 
toit  donnée  fur  la  fin  de  Décembre. 
Mais  cette  commiffion  ctoit  donnée, 
au  nom  du  Roi;  qui  étoit  encore  à 
Londres,  ,cntre  les  mains  du  Com' 
te  de  l^-^arvjick. 

On  trouve  encore ,  dans  ce  Tome, 
quelques  autres  Aâes,  dont  je  rap- 
porterai le  contenu  en  deux  mots. 

En  1442,.  Henri  VI.  envoya  un 
Ambafladeur  à  Rome  ,  avec  com- 
miffion  &  pouvoir  de  faire  un  Trai- 
te d'Alliance  &  de  confédération  ,  a- 
vec  Eugène IV.  C'étoitdans  letems 
des  brouillerics  , qu'il  y  avoit  entrées 
Pape  &  le  Concile  de  Baflc.  Cepen- 
dant l'Angleterre  rcconnoi/Voit  Le 
Concile  pour  légitime.  Dans  la  fui- 
te, la  France  fit  à  peu- près  la  mê- 
me cliofe;  en  ce  que  reconnoiiliint 
le  Concile  de  Baiïe ,  elle  adhéroit 
pourtant  au  Pape  Eugène  IV,  que 
ce  Concile  avoit  dépoié.  Du  12.  de 
IVJars  1442.  Pd^.  3. 

On  y  voit  encore  divcrfesdifpcn- 
fes  du  Roi,  contre  le  llatut  de  iV.c- 
rnHKirc.  Cela  faifoit  un  tort  extrême 
à  rAngleterrc,  en  ce  que  les  Papes 
confcrvoicnt toûjc.iirs  refpérancede 
taire  abolir  cette  Lji. 

£ta- 
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Et ablillement  d'un  Juge  dans  Lo::- 
dres ,  pour  la  Nation  Allemande.  Da 
12.  de  Novembre,  1442.  P^g-   là. 

Fondation  da  Collcge  de  Ste. 
Marie  &  Sr.  Nicolas  ,à  Cambridge; 
fur  ce  que  le  Roi  tcoii:  ne  le  jour  de 
St.  Nicolas, en  1422..  Du  10  de  Juil- 
let, 1^43.  Pcg-  56 

Un  Aùe  en  Gaicon  de  Gajlon  de 
F'/ix  ^  Comte  de  Longuevillc  &  de 
B^nanges  ;  qui  donne  à  un  Gentil- 
homme une  certaine  7\'rre,dans  le: 
Comte  de  Benangcs.  Pu^.   ibr. 

i.n  I45"i,  les  Ambali'adeurs  d'An- 
gleterre &  d'EcGllc  étant  alFemblei^ 
pour  faire  une  trJvejceux  d'i\ng!c- 
tcrre  firent  une  Proteflation  folen- 
nelle  ,  touchant  le  droit  de  Souvc- 
ra'neté,  que  leur  Roi  prétendoit  a- 
voir  fur  le  Royaume  d'Ecode.  Ui 
difoicnt  que,dans  tout  ce  qu'ils  pour- 
roient  dire  ,  ou  faire  ,  pendant  le 
Traité,  ils  ne  priîtcndoicnt  pas  por- 
ter le  moindre  préjudice  au  droit,  que 
leur  Maître  avoit,  au  prctendoita- 
voîr  fur  la  Souveraineté  de  l'Ecoîi^:. 
Cela  fait  voir  que  les  Ecolfois  n'a- 
voient  pas  voulu  qu'on  toucliât  à 
I  cette  matière  ,  dans  la  négociation 

•'  Traité.     Si   le  Roi  Jjjucs  J.  a-» 

t  fait  hommage  à  ce  mcmc  Rni^ 

C  3  pour 
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pour  PEcofTe,  comme  on  le  prétend;, 
il  étoit  naturel  de  faire  metuion  de 
cet  hommage,  dans  la  Proteftation. 
Mais  quand  même  cet  hommage 
feroit  auffi  réel, qu'on  le  veut ,  ceci 
tait  voir  qu'il  auroit  été  défavoiié 
dans  la  fuite  ;  puis  que  dans  cette  né- 
gociation ,  dont  nous  parlons  ,  les 
Écolfois  ne  voulurent  point  confen- 
tir  qu'il  en  fût  parlé.  Ainfi  Tavan- 
tagc,  que  les  Aiigluis  pourroient ti- 
rer de  i'hommnge  rendu  par  un  Roi 
prifonnier,  &  défavoiié  dans  la  fui- 
te, ne  feroit  que  très- médiocre.  Du 
13.  Août  I45"[.  Pag.i^i. 


A  R  T  I  C  L  E  II. 

La  Vita  Civile  cU  Paolo 
Mattia  Doria,  dipnta  in  tre 
'Parti ,  (iggiunttjvi  un  Trattato  ,  délia 
E  D  U  C  A  T  I  G  N  E  DEL  PRINCI- 
PE. Seconda  Editione^  daW  Autore 
ricorret'a  cd  accrcfciuta.  A  Augs- 
bourg,  MDCCX.  in  4.  pagg. 
5-44.  avec  les  Préfaces  &  l'in-. 
dex. 


D 


E  p  u  I  s  le  fameux  Grotîui ,  Hoh- 
bes,  Mï.P/ifcfjdv>f,  &  divers  au- 
tres 
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très ,  à  leur  imitation  ,  fe  font  appli' 
quez  ,  de  deçà  les  Monts,  à  recher- 
cher les  principes  fur  lefquels  laSo* 
cietc  Civile  elt  fondée,  &  à  donnct 
des  Règles,  pour  la  conduite  de  ceux, 
qui  la  compofent  ;  tant  en  tems  dé 
Guerre,  qu'en  tcms  de  Paix.  Je  nû 
fai  l\  les  Savans  d'Italie  fe  font  don- 
nez la  même  peine.  Je  ne  me  fou- 
viens  pas  au  moins  d'avoir  vu  aucun 
Sy(V*'ine,fur  cette  matière,  avant  ce- 
lui-ci; que  j'ai  reçu  li  tard  d'itaiic, 
que,  û  je  ne  le  dilbis  pas,  onpour- 
roit  croire  que  je  l'aurois  négligé. 
Cependant  dès  que  je  l'aivû,  jelui 
ai  rendu  la  juftice  qu'il  mérite,  St 
réfolu  d'en  donner  un  Extrait  dans 
cette  Bibii'jiheqtte.  Ceux  qui  lifent 
les  Livres  des  Italiens  ,  &  qui  con- 
noi/Tcnt  le  génie  de  la  Nation,  fa- 
vcnt  afiez  ,  que  quand  elle  s'appli- 
que féricufcment  à  la  Poliiiquc,  el- 
le y  réijlfit  fort  bien,  &qu'ellcfem- 
ble  m6ne  avoir  un  talent  naturel 
pour  cela.  Mais  on  l'accufe  de  don- 
ner dans  la  Politique  de  Alachiazur/^ 
formée  fur  la  pratique  commune  de 
ceux  qui  ne  cherchent  par  làqu'jlU- 
tisfaire  impunément  leurs  painouS", 
^  non  fur  les  idées  de  la  véritable 
Politique  ,  qui  elt  compagne  de  M  . 
C  4  \'cr- 
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Vertu  la  plus  épurée.  Cet  Ouvrage 
convaincra  ceux  ,  qui  le  liront ,  qu'il 
y  a  en  Italie  des  gens  capables  de 
eoncevoir  des  idées  plus  nobles  & 
plus  julles,  en  matière  dePolitique; 
que  ceux  qui  le  piquent  communé- 
jnent  de  l'entendre.  On  verra  que 
l'Auteur  a  étudié  avec  beaucoup  de 
foin  ,  &  de  fucccs ,  la  nature  de 
l'Homme,*.^  les  principes  de  laSocie- 
tc  Civile;  &  qu'il  a  reconnu  tout 
ce  qui  la  rend  heureure,ou  malhcu- 
r.euil',  avec  beaucoup  de  netteté  & 
d'exaditude. 

Il  y  avoit  eu  une  autre  Edition  de 
cet  Ouvrage,  en  trois  petits  Volu- 
mes ,  que  l'Auteur  a  bien  fait  de, 
joindre  en  un  fcul  ;qui  n'eft  pas  trop 
gros ,  &  qui  mérite  de  tenir  fon  rang, 
dans  les  Bibliothèques  ,  entre  les 
meilleurs  Livres  de  Politique.  Il  y. 
a  corrige  non  feulement  le  llile,qui 
étoit  un  peu  négligé  ,  mais  encore 
les  chofcs  ,&  l'adivifé  d'une  manie- 
rp  plus  commode  pour  les  Ledeurs; 
outre  qu'il  y  a  fait  des  additions  con- 
lîdérables,  conime  on  le  verra  dans, 
une  petite  Préface  ,  qui  eft  au  de- 
vant. 

Pour  donner  d'abord  quelque  idée 
de  la  manière  d«  raifonncr  de  Mr. 
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Ddri.j  ^  on  commencera  par  l'Intro- 
dudioii.     Il  y  fait  voir  l'erreur  du 
Vulgaire,  &  de  ceux  qui  luirellcm- 
blenr  ;  qui ,  ennemis  de  ce  qui  donne 
de  la  peine  à  entendre ,  mépiilènç 
les  Philofophes  &  les  éloignent  du 
gouvernement  des  Etat^.lls  fe con- 
tentent de  ce  qu'ils  peuvent  appreur 
drc,  par  la  pratique  &  par  la  routi- 
ne,  &  regardent  comme  chimériques 
les  recherches  des  PliiiofoiMics  ;  qui 
veulent  remonter  jufqu'aux  railbns, 
fur  lefquellcs  la  Société  Civile  &  les 
Loix   font  Ibndées.     Si  ces  gens- là 
regardent    la  Politique  philolbphi- 
que,  comme  \mz  Science  Sophilti- 
que,  &  qui  n'a  point  d'influence  fur 
la  pratique  ;ce  n'eit  que  parcequ'ils 
n'ciitendent  point  cette  Science,  & 
qu'ils  ne  veulent  pas  fe  donner  la 
peine  de  l'entendre.     Ils  objcdent 
encore  quelquefois ,  que  ceux  ,  qui 
ont  (étudié  cette  forte  de  fp(îculatîon, 
ne  valent  pas  mieux,  que  ceux  qui 
l'ignorent.     Mais  c'elt    un    défaut, 
qu'on  ne  doit  pas  attribuer  à  la  Scien- 
ce même,  mais  aux  mauvaifes habi- 
tudes &   aux  pallions  déréglées  de 
ceux  qui  Vont  étudiée.     D'ailleurs 
on  peut  les  convaincre  qu'ils  out 
tort ,  &  guérir,  par  la  Raifon ,  ces  ha- 
C  s  bi 


f  o  Bil'îiotheque 

bitudes  &  ces  paflîons  :  au  lieu  que  • 
le  Vulgaire  eft  communément  incu- 
rable, parce  qu'il  ertinacceffibleà  la 
Raifon  ,  &  n'ell  pas  moins  fujct  à 
ces  defordres,  que  les  perfonnes  la- 
vantes. 

Les  Philofôphes  fe  plaignent  d'ê- 
tre exclus  des  Confeils  publics  &  des 
Magi(lratures,&  difentque  les  Loix, 
la  Vie  Civile,  les  Républiques  &  les 
Principautez ,  ne  font  que  des  fuites  , 
de  la  Politique  philofophique  :  com-  . 
me  la  Barbarie  ,  &  la  Férocité  ne 
font  des  filles,  que  de  l'Ignorance. 
Ils  prétendent  aUiTi  que  tous  lesEtats, 
anciens  &  modernes, dont  l'Hiltoire 
nous  refle,  ont  été  fondez  par  des 
gens ,  qui  avoicnt  des  idées  de  la 
Théorie  ,  que  l'on  méprife  mai  à 
propos.  Ceux  qui  l'ignorent  ne  font 
proprement,  que  le  Corps  de  l'Etat; 
mais  ceux  ,  qui  l'ont  étudiée  ,  en 
font  l'Ame.  C'cU  encore  faute  de 
fuivre  les  lumières  de  l'Ame,  que  le 
Corps  ell  li  fouvent  malheureux. 

Cette  contedation  a  donné  lieu  à 
l'Auteur  d'examiner  cette  quellion,  ^ 
s'il  cft  avantageux  qu'une -,  Ame  Phi- 
]ofophique,  préfide  au  Gouvernc- 
]ncnt  des  Etats  ?  ou  lî,  comme  le 
veut  le  Vulgaire,  qui  n'anime  que  la  . 

rQu- 
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routine,  le  feul  ufage,  joint  à  quel- 
que talent  naturel,  futïîc  pour  cela? 
Cela  l'engagea  à  rechercher  l'origi.- 
ne  de  la  jjocieté  Civile, &  de  la  Po- 
litique, &  il  reconnut  que  l'une  & 
l'autre  cfl  fondée  fur  des  principes 
philofophiques  ,  dont  elles  ne  fout 
que  des  fuites. 

11  lui  parut  qu'il  n'ctoit  pas  polfi- 
ble  de  gouverner  rHomnic,  fans  Je 
connoitre  ;  ni  de  le  conduire,  par 
la  feule  pratique,  à  des  adions  ver» 
tueufes,fans  favoir  quelle  eft  la  na- 
ture des  bonnes  ,  &  des  niauvaifcs 
aétions ,  &  les  raifons  pour  Icfquel- 
les  il  ellplus  incliné  aux  unes,  qu'aux 
autres  ;  ni  défendre  les  Lois,  fans 
l'avoir  les  raifons,  fur  Icfquelles  el- 
les font  appuyées;  ni  enfin  modérer 
les  paffions,  en  établilîant  des  Lois 
pour  cela,  fans  favoir  quelle  ert  la 
iburce  des  FafTions  ,  &  celle  des 
Lois.  Il  découvrit  que  l'Amour  pro- 
pre ,  &  la  Parelfe  ,  fint  la  four- 
ce  de  tous  les  maux,&  de  toutes  les 
erreurs.  Chacun  s'attacliant, félon 
la  coutume  ordinaire  des  hommes, 
au  plus  fiicilc,  quoi  que  plus  nuilî- 
blc,  aime  mieux  conlidércr  THom- 
me  tel  qu'il  eft  ,  que  dans  l'etal  où 
il  dcvroit  être;  d'où  il  arrive  qu'au 
C  6  lieu 
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lieu  de  fe  conduire,  lelon  une  pru- 
dence vertucufe,  on  fe  conduit  con- 
formément à  la  malice,  qui  règne 
parmi  les  hommes,  &  qui  y  produit 
une  infinité  de  maux.  „  Cette  er- 
„  reur,  dit  l'Auteur,  a  été  entrete- 
„  nue  premièrement  pai  Tacite^  6c 
»  en  fuite  par  Machiavel^  en  telle  for- 
,)  te  qu'elle  a  pris  de  li  profondes 
„  racines,  qu'il  n'ell  peut  êtregué- 
,,  res  polîîble  de  la  déraciner  des  ef- 
M  prits.  Ces  deux  Auteurs,  qui  a- 
.,  voient  reçu  du  Ciel  un  tour  d'cf- 
„  prit  philofophique,  ont  employé 
-j,  leur  habileté  à  établir  cette  perni- 
,'ï  cieufe  Maxime,  &  ont  form.é  le 
„  Syllême  de  cette  vicicufc  Politi- 
„  que;  de  manière  qu'on  nefauroit 
,  parler  de  régler  l'Homme,  fur  los 
„'  Maximes  d'une  Politique  vcrtueu»- 
„  fe ,  fans  paroitre  donner  dans  la 
„  chimère.  Il  n'elî  néanmoins  que 
„  trop  vrai,  que  fonder  la  Politi- 
,,  que,  fur  les  idées  des  Hommes., 
„■  tels  qu'ils  font,  &  non  tels  qu'ils 
„  devroient  ^tre,  c'eft  perdre  de  vue 
.,,  la  Vertu  ,  le  Julte  ôi  l'Honête. 
,,  G'eft  de  même  que  C\  l'on  difoit  ; 
,,  la  ReligioM  Chrc tienne  eft  trop  citjft- 
,,  elle  a  obfervcr  ^  faifons-en  cloric  une 
, ,  Atttrt ,  qui  foit  Jflas  cemmodc ,  CJ*  ^*/ 
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,,  Jott  reliée  fur  r.os pajjitjxs  ;  fans  l'Z  c/> 
„  aucun  égard  à  la  vérité  de  celle  de 
.  Jefus-Chriji.  En  un  mot,  il  l"nut 
:•  diùingucr  entre  le  Lcgiliateur,  & 
,,  celui  qui  fait  exécuter  les  Lois  II 
,,  fai«  que  le  premier  loitauffifcv'c- 
,,  re,  que  l'autre  ell  indujgent.,  Il 
„  faut  faire  les  Lois,  conformément 
„  aux  règles  de  la  Vertu  ,.  &  ne  1a 
„  perdre  pas  plus  de  vue,  que  les  Pi- 
„  lûtes  ne  perdent  de  vue  l'Etoife 
„  Polaire,  qui  guide  leur  cours,  a- 
•,,  vec  fureté.  Il  faut  favoir  quelle 
,^  eft  la  corruption  de  la  nature,  s'en 
;„  lervir  à  une  bonne  fia,  &  marcher 
„  toujours, par  le  chemin, du  Julie, 
„  de  i'Honctc  &  du  Vraij&linous 
„  ne  pouvons  pas  arriver  à  ce  qui 
„  fcroit  le  meilleur,  il  faut  tâcher 
„  d'arriver  ,  au  moins  à  ce  à  quoi 
„  l'intirmité  de  la  nature  nous  per- 
,,  met  de  parvenir. 

,,  Il  ell  bien  vrai  que  Diljch'tai'el 
.,  n'a  pas ,  comme  on  le  croit  corn- 
„  munémenr,  confeillé  l'ufagcdela 
,,  Riitf>n  u'Etat ,  qui  efl  faulle  &vi- 

cieu-fe,  &  que  d'autres  nomment 
,,  injulteuicnt  Vdutque.  Il  a  trcs- 
„  certainement  confeill<î  le  bon 
,,  gouvernement  desPeuples,ladr6i- 
„  le  adminiilrati(>n  de  la  Jufcicc, 
C  7  „  l\i- 
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„  l'anion  entre  les  differens  mem- 
„  bres  de  l'Etat,  la  Vertu  dans  les 
„  Princes, &  la  véritable  Valeur  dans 
,»  les  Peuples  ;  ce  que  l'on  trouve 
„  dans  fes  Difcours  fur  Ti>?-Zi/ï;É',  lî 
5,  on  les  lit  avec  quelque  attention. 
,,  Ce  en  quoi ,  Machiavel  a  été , 
„  comme  je  le  croi,non  feulement 
„  licentienx  ,  mais  encore  impie; 
„  c'eft  la  liberté,  qu'il  a  pri le  d'enfei- 
,,  gner  aux  Tirans  la  manière  de 
„  iubjuguer  les  Peuples  ;  &  de  traiter 
„  des  différentes  fortes  de  Tiran- 
„  nies,  avec  la  même  indifférence, 
,,  qu'on  pourroit  traiter  des  Princi- 
,,  pautcz  légicimes;  &  de  leur  pref- 
„  crire  à  toutes  la  manière,  dont 
,,  elles  doivent  fe  conduire.  Ow  ne 
,,  fauroit  tirer  des  fruits  venimeux, 
,,  d'une  racine  falutaire;  ni  de  bons 
„  fruits, d'une  racine venimeufe.  Si 
„  le  Prince  veut  être  Tiran ,  il  faut 
,,  ncccffairement  qu'il  arrive  à  la 
,,  tirannie  ,  par  de  très  mc'chantcs 
„  voyes.  Mais  il  e(t  toujours  vrai 
„  que  c'cft  une  chofe impie,  quede 
„  raifonncr  de  l'art  d'cmpoifonner 
„.&  d'en  donner  des  préceptes.  On 
„  peut  dire  que  Machiavel  efl  com- 
,,  me  \m<tPhcir)n,uvp^e^  où  l'on  trou- 
„  vc  toutes  fortes  de  recettes;  &où 
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'^\X  ne  donne  pas  beaucoup  depté- 
„  ceptcs ,  à  l'cgard  de  la  Principau- 
,,  te  Icginrnc;  comme  les  Médecins 
,,  r.c  prefcrivent  guère  de  rcmedcrs 
,,  aux  fains ,  mais  reniement  aux  ma- 
,,  ladcs.     Mais  le  plus  grand  mal , 
,,  auquel  Machiavel  a  donné'  occa- 
„  lion,  c'eft  que  celui,  qui  donne 
,,  des  règles  pour  mal- faire,  nefait 
„  qu'aider  la  nature  corrompue,  & 
,,  la  précipiter  où  elle  incline;  au 
,,  lieu  que  celui, quidonnedes  Lois 
„  de  Vertu,  s'y  oppofe,&  fixe  l'ef- 
,,  prit,  le  raifonncmcnt ,  &  la  mé- 
,,  moire,  à  s'attacher   au  Vrai  ,  au 
„  Jufle  &  à  rHo!K^tc,donr  là  nara- 
,,  re  dépravée  tâche  de  s'éloigner. 
Au  relie,  Mr.  Daria  fait  voir  qu'en 
des  tems   barbares  ,    on  avoir  déjà 
pratiqué  toutes  les  mauvaifcs  leçons 
de  Machiavel^  parce  que  la  malice, 
qui  vient  de  la  corruption  naturelle, 
n'a  pak  belbin  d'être  enfeignéé  ,  au 
lieu  qu'il  faut  enfeigncr  la  Vertu, 
dont  les  halTiiudcs  ne  fe  forment  que 
par  l'inilrudion.  Néanmoins  il  faut 
a\  oucr  que  A/ji^/VjZ't7  ncpiopofe  les 
adions  cruelles,  violentes  &  injuf- 
tes,pas  mcme  auxTirans,  que  com- 
me des  remcdes ,   qu'on  peut   em- 
ployer ,  en  un  tcms ,  contre  de  grands 

maux 
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maux,  &  qui  regardent  tout  l'Etat.- 
Telles  font  les  conjondures  des 
I  ouvelles  Principautez  ,  ou  de  ceK 
les  que  l'on  n'a  aquifes ,  que  par  des 
■>oies  injudeSjOU  autres  femblables; 
cans  lelquelles,  il  ne.  luiire  pas  de 
tJcmander  toujours  que  le  gouver- 
r.ement Toit  bon .,  à  l'cgard  à&s  fu- 
jets.  Il  veut  que  les  actions  même 
fcclerates  fervent  à  mettre  le  Prince 
en  état  de  bien  gouverner,  &  de  ren- 
dre juûice  à  tout  le  monde.  11  loue 
e^ktrcmemcnt  le  Tiran  de  Syracu- 
fe,qui  après  avoir  tué  toutleSenar, 
fut  réduire  les  Syracufains  à  vivre 
conformément  à  la  Vertu  ;&  le  Z)?/£- 
de  f^iileKiÏKoh ^  homme  trcs-fcclerat; 
parce  que,  par  des  exécutions  injuf- 
tes  ,  il  pacifia  les  troubles  de  laRo- 
magne.  Enfin  ceux  qui  liront  Ma- 
chiavel,(.hns  un  cfpritphilofppbique, 
"le  trouveront  bien  impie,  dans  fes 
;  Maximes,  parce  qu'il  n'exclut  aucun 
moyen  ,  quelque  injufle  qu'il  foit; 
pourvu  qu'il  ierve  à  parvenir  à  la 
fin,  que  celui  qui  l'employé  fc  pro- 
pofc  ,  ou  de  fc  rendre  maître  de  la 
Souveraineté, ou  de  la  conferveren 
mi  tcms  dangereux  ;  mais  on  verra 
ailleurs  qu'il  n'admet  que  la  Vertu, 
comme  le  véritable  moyen  de  con- 

fervcr 
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ferver  les  Etats;  &  que,  s'il  accorde 
au  feul  crime  ia  force  d'établir  un 
Tiran  ,  il  déclare  qu'il  n'y  a  que  la 
feule  Vertu, qui  le  puilTc  confcrver, 
auffi  bien  qu'un  Prince.  11  elt  vrai 
qu'il  demande  un  naturel  trop  Tou- 
pie, pour  palltr  d'une niauvaifcdir- 
polition  à  une  autre  toute  oppolce; 
puis  qu'i4  n'cll  pas  en  nôtre  pouvoir 
de  palfcr  de  la  Scéleratcfle  à  iitjul- 
iice.  I!  arrive  de  là  que  les  i^rinces 
mettent  quelquefois  en  œuvre  des 
moyens  impies ,  non  pour  remédier, 
aux  defordres  de  l'Etat  ,  mais  pour 
l'opprimer  ;  &  que  perdant  de  vue. 
l'art  de  bien  gouverner  leurs  fujcts, 
ils  ne  pcnfent  qu'à  fe  les  foumet- 
tre. 

II  paroît,  par  tout  cela,  qu'il  eft 
nécellaire  qu'il  y  ait  des  gens  ,  qui- 
tirent  la  Politique  de  les  véritables 
principes.  En  etiet ,  Toccalion  des 
plus  grands  maux,  qui  arrivent,  n'tll 
oue  l'ignorance  ou  font  les  Princes 
qc  leurs  devoirs,  &  l'Duinion,  où  ils 
font  qu'un  peu  de  pratique,  avec  les 
talents  naturels  qu'ils  ont,  fuflàt  pour 
bien  gouverner,  il  e(t  vrai  que  la 
feule  fpéculation  ne  fuftit  point,  pour 
cela;  mais  le  fc-ul  ufage  ne  fauroic. 
non  plus  fuffirc,  quclone  talent  que 

l'on' 
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l'on  ait.  Il  faut  joindre  l'Experhence 
à  la  Théorie  ,  &  ne  les  féparer  ja^ 
mais  l'une  de  l'autre, comme  l'Au- 
teur le  fait  voir.  Pour  bien  faire  fort 
devoir,  il  faut  s'en  faire  une  idée  cl  ai* 
re  ;  dont  on  ell;  ordinairement  def- 
tiruc,  parmi  ceux  qui  cnauroient  le 
plus  de  befoln. 

La  Politique  eft  l'art  de  conduire 
à  bien  faire ,  par  des  Lois ,  ceux  ,  qui' 
n'y  peuvent  pas  parvenir  par  laRai- 
fon  ,  &  de  les  rendre  par-là  iieureux. 
Un  véritable  homme  d'Etat,  eft  un 
homme  capable  de  former  une  Ré* 
publique  ,  de  la  confcrver  ,  &  de 
la  retirer  d'un  état  corrompu  ;  &  pour 
cela,  il  faut  qu'il  ait  une  idée  exafte 
des  fondcmens  de  la  Société  Civile. 
L'Auteur  fait  plufieurs  autres  ré- 
flexions dignes  d'être  lues,  fur  cette 
matiere;quiell  li  comporée,&(i  abon- 
dante ,  qu'il  e(l  difficile  même  de 
bien  ranger  les  penfces  qui  viennent 
dans  l'cfprit  ,    quand  on  la  médite» 

L'()uvrage  même  clt  divifé  en 
trois  Parties.  Dans  la  première,  on 
traite  i.  de  la  lumière  naturelle,  & 
de  la  manière  dont  elle  nous  apprend 
la  nécelfité  de  former  des  Société?: 
2.  de  l'elTence  de  la  Vie  Civile  ,  & 
par  confcquent  de  la  Morale;    où 

l'Au-. 
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.'Auteur  fait  voir  quels  font  les  obf- 
tacles,qui  empêchent  que  lesHom- 
ines  ne  parviennent  aune  Vertu  par- 
faite ;  quels  font  les  limites  ,  dans 
lefquels  la  Nature  Humaine  eft  ren- 
fermée; quelle  eft  la  nature  &  quel 
eft  l'ufage  des  pallions  :  3  des  diffé- 
rentes fortes  de  gouvernements  :  4, 
de  l'origine  &  de  la  nature  de  l'or- 
dre en  général  :  f.  de  la  différente 
forme,  que  les  Etats  prennent ,  par 
l'union  des  homiTies  :  6.  des  limites 
de  la  Prudence  humaine  &  de  la  For- 
tune. 

Dans  la  féconde  Partie,  Mr.  Do' 
ria  parle  des  MagiOrais  Politiques, 
des  maxiines  ,  des  habitudes  &  des 
coutumes,  que  les  Peuples  doivent 
prendre  ,  afin  que  les  Etats  foient 
bien  gouverne?;  &  pour  le  faire  mieux 
entendre  ,  il  montre  ce  que  c'tll 
qu'une  Maxime, en  gcnéral,quelle  en 
cfl  la  force ,  &  quelles  font  les  Maxi- 
mes d'un  t.tat  bien  réglé,  à  l'égard 
de  la  Religion  ,  de  l'amour  de  la 
Patrie, de  celui  de  fa  propre  Maifou 
&  de  fa  Famille,  de  celui  de  hiV'ie 
&  du  Plailir  houciv.-.  Après  cela  il 
parle  des  habitudes  &  des  coutumes 
&  de  la  manière  de  les  prendre; des 
devoirs  de  ceux  qui  font  dcflinezau 
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Gouvernement  politique;  des  Ma» 
ximes  particulières  &  de  la  manière 
de  les  établir  ;  d.es  talents  &  des  o- 
bligationsdes  Magiftrats  Politiques; 
de  celles  des  AmbafTadeurs  ;  de  cel- 
les des  Magiftrats  de  la  Julb'ce;  de 
l'Economie,  h  de  ceux  qui  font  ks 
plus  propres,  pour  la  bien  conduire, 
dans    les    Républiques   &   dans  les 
Royaumes;  enfin  de  l'ordre  militai- 
re, de  la  difcipline  que  doivent  ob- 
fervcr  les  Soldats,  &  des  études  qui 
pourroiejit  ctrc  utiles  aux   gens  de 
guerre  ;   car   il    foûtient ,  avec  rair 
Ion,  que  l'étude  ne  diminue  nulle- 
ment le  courage,  comme  bien  des 
gens  le  croyent  mal  à  propos. 

La  troiliêmc  Partie  e(t  employée 
à  confiderer  i.  l'utilité  &  le  dan- 
ger, qu'il  y  aà  vouloir  faire  des  con? 
quêtes  ,  les  moyens  d'y  réiiffir  & 
de  confcrver  ce  qu'on  a  conquis  : 
2.  les  recompcnfes  &  les  peines, at- 
tachées à  l'oblcrvation,  ou  à  la  vio- 
lation des  Lois  :  3.  la  fidélité  que 
les  Princes  doivent  apporter  à  gar- 
der la  foi ,  '5c  les  ligues  qu'ils  font  les 
uns  avec  les  autre5. 

C'eft  là  la  matière  &  le  plan  do 
rOavrngc  en  général.  On  ne  pour* 
roit  pas  donna  en  détail  ce  qu'il  dit 

fur 
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for  tant  de  chofes ,  &  qui  font  di- 
irerlîti<îes  par  tant  de  circonflaiices, 
fans  une  longueur  cxccfTive,    On  fe 
contentera  de  parler  ici  du  Chap. 
1.  de  la  I  I.   Partie.     H    eft  le  plus 
long  de  tout  l'Ouvrage,  &  contient 
les  Maximes  les  plus  utiles, pour  le 
bien  &  la  confervation   des   EtatsJ 
L'Auteur  commence pcr  remarquer 
que  ce  n'cft  pas  a/Te?,  qu'il  y  ait  de 
bonnes  Lois,  dans  un    Etat,  pour 
rendre  les  peuples  vertueux  ;  à  caufe 
de  la  foiblefle  de  In  nature  humai- 
ne, à  qui  il  ne  fufiît  pas  d'être  inf- 
truitc  de  la  Vertu  ,  pour  s'y  attacher. 
Pour  difpofer  un  Homme  à  recevoir 
une  bonne  Loi  ,  il  t'avr  combattre 
ce  qui  s'y  oppofe.     Il  faut  le  déga- 
ger des  Maximes,  &  des  Habitudes 
contraires,  qu'il  peut  avoir,  &  lui 
faire  goûter  des  Maximes  êrformer 
des  habitudes  oppofces.   Les  lumiè- 
res de  l'Efprit  &  les  feules  Maximes 
I  ne  font  point  fuffifaiitcs  ,   pour  le 
j  faire  changer  en  mieux.    Les  Habi- 
tudes même  font  inconftantes  &  fe 
changent  à  la  moindre  occalion ,  & 
fi  elles  ne  font  conduites  par  une 
Maxime  véritable  &  bien  enracinée 
dans    l'Efprit.     Il  faut  joindre   les 
unes  avec  les  autres,  \  ncksfcpa- 
icr  point.  Afin 
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Afin  d'introduire  de  bonnes  Maxi- 
mes &  de  bonnes  Habitudes,  dans  la 
Société, &  pour  les  y  conferver;il  faut 
que  les  IVÎagiftratures  fe  donnent  à 
des  perfonnes  vertueufes  &  qui  foient 
capables  de  fondions  fi  grandes  &li 
importantes  ;  pour  être  en  état  de  dil^ 
poicr  les  peuples  à  recevoir  &  à  ob- 
ferver  les  bonnes  Lois.  Pour  ea 
convaincre  les  Leâeurs ,  Mr.  Doria 
entreprend  de  montrer ,  dans  ce  Cha- 
pitre I.  ce  que  c'eft  que  Maxime^  & 
quelles  font  celles  qu'on  doit  don- 
ner aux  peuples,  pour  les  bien  gou- 
verner &  les  conduire  au  Bonheur; 
ce  qui  doit  toujours  être  la  fin^que 
fe  propofe  un  Politique  vertueux:  H. 
Quelles  font  les  Maximes  particu- 
lières,  que  l'on  doit  établir,  félon 
les  diverfes  conilitntions  des  Etats, 
&  félon  les  différentes  inclinations 
des  fujets;&  outre  celaquelles  font 
les  coutumes,  que  l'on  doit  intro- 
duire parmi  les  Peuples  en  général, 
&  parmi  les  divers  Ordres  des  per- 
fonnes ,  qui  les  compofcnt  :  111. 
Quels  doivent  être  les  Magiftrats, 
qui  préfident  à  des  aftaires  fi  impor- 
tantes, &  ks  obligations  &  lacon- 
féquence  de  leurs  Emplois. 

1.  La  Maxime  u'cil  autre  chofe, 

iàsoa 
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finon  un  Principe  gcneral ,  en  con- 
féquencc  duquel  U  volonté  fe  dé- 
termine à  agir  ,  félon  le  jugement 
qu'elle  en  a  une  fois  porté.  Si  ce 
jugement  ell  juftc,  la  Maxime  eft 
bonne;  &  au  contraire,  s'il  eft  mau- 
vais, elle  ne  v^ti^-xien.  Ladroiture 
du  jugement  dépend  de  lajuftciredes 
idées ,  qu'on  fe  fait  deschofes- 

Le  Sage  porte  fon  jugement  fur  des 
idées  éciaircies ,  par  le  raifonncment; 
&  le  Vulgaire  forme  fes  Maximes 
fur  les  premières  idées,  qui  fe  pré- 
fentent  à  lui,  quoi  que  fauffes,  & 
fur  les  mouvcmens  impétueux  ,  que 
la  nature  infpire;  lors  qu'il  eft  o- 
bligé  de  former  lui  n^^me  fes  Maxi- 
mes. Elles  deviennent  fortes  &  vi- 
ves, dans  les  Sages,  à  mefure qu'ils 
rai  fon  ne  nt  fur  ces  objets  ,  &  elles 
produifer.t,  dans  les  uns  &  dans  les 
autres,  trois  etîets.  Le  premier  eft 
que  les  perfonnes  fagcs,  qui  les  ont 
adoptées,  après  plulicurs  raifonne- 
mcns ,  font  plus  conliantes  dans  leur 
bonne  conduite,  &  fupportcnt  plus 
patiemment  les  adverfuez.  A'Iais  cel- 
les, qui  font  fondées  fur  un  mauvais 
raifonnemcnt  ,  produifent  l'opiniâ- 
treté dans  l'erreur,  &  les  faux  Savans, 
qov  les  ont  admîtes ,  font  dangereux 

pour 
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pGv.r  l'Etat  ;   ce  qui   efl  le  fécond 
effet  des  Maximes.  Letroifiêmeeft, 
celui,  que  les  faufles  Maximes,  re- 
çues par  le  peuple,  fans  raifonne- 
meiît  ,  produifent,  qui  u'cft    pas  fi 
dangereux  que  le  précédent;  parce 
qu'on  ramené  plus  facilement  ceux 
qui  n'errent  que  par  ignorance.     Ce 
qui  fait  voir  combien  il  e(l  ncceflai- 
re  que  le  Prince,  ou  lesMagiftrats 
foient  de  ces  perfonnes  du  premier 
ordre;  qui  font  capables  de  voir  la 
Vérité,  de  former  de  bonnes  Maxi- 
mes &  de  les  enfeigner  au  peuple.  ' 
•  Ils  peuvent  fe  trouver,  en  trois 
conjondures  différentes.     Jl   s'agit 
quelquefois  de  fonder  un  Etat  ,  ^ 
de  bannir  la  barbarie  de  ceux  qui  le 
compofent  ;  d'autres  fois  deconfer- 
ver  l'Etat,  lors  qu'il  t'il  bien  réglé; 
&  enfin  de  le  rétablir ,  lors  qu'il  eft' 
corrompu.     Mais  ceux  qui  condui- 
fent   l'Etat   fe   propofent    toujours 
d'éclaircir  les  idées  confufes  du  Vrai, 
du  Jufte  &  de  l'Honétc. 

La  première  Maxime  cil  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  \u\q  Religion  ,  dans  l'E- 
tat. II  n'clt  pas  pollible  d'y  établir 
des  Lois,  ou  des  ufages,qui  foient 
reçus  &  obferve/,  par  les  peuples,' 
s'ils  ne  font  convaincus,  que  cela 

eft 
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eft  conforme  à  la  volonté  de  Dieu, 
qui  cil  le  Juge  fuprénie&  naturel  de 
tous  les  hommes  ,  à  la  conlcience 
defqucls  il  fe  lait  fentir.  Mais  les 
Politiques  doivent  faire  un  bonufa- 
ge  de  la. Religion,  &  non  s'en  fervir, 
pour  opprimer  les  Peuples.  Lavraie 
Politique  eft  venue  de  la  Religion  & 
non  la  Religion  de  Ta  Politique, 
comme  quelques  impies  Pont  foû- 
tenu. 

*  L'Auteur  fuppofeici,  avecrai- 
fon,  que  la  Religion  foie  véritable; 
car  11  elle  étoit  raulle,  elle  gâteroit 
la  Politique,  comme  on  le  voit  par 
l'Expérience,  Les  fondemens  de  I9 
première  étant  ruineux  ,  il  s'enfui- 
vroit  que  la  féconde  ferait  chancel- 
lante  ,  &  par  confdqueiu  incapable 
de  rendre  un  Etat  heureux. 

Il  faut  ,  dit  nôtre  Auteur  ,  faire 
en  forte  que  les  peuples  aiment  Dieu, 
comme  l'Auteur  &  le  Confervateur 
de  tous  les  biens  ,  &  comme  celui 
qui  a  établi  la  Société  Civile ;cequi 
produit  l'Amour  de  la  Patrie.  Il 
faut  aufll  qu'ils  rcfpedent  leschofes 
&  les  pcrfonncs  facrées,  qu'ils  aient 

en 

*   Remarque  de  f  Auteur  dt  lu  B.  A. 
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en  horreur  les  taux  fermcn's&  qu'ils 
ïie  jurent  pas  Icgerement.  Mais 
pour  cela  ,  il  ne  faut  pas  avilir  les 
choies  facrces,  par  le  trop  fréquent 
uiage,ou  par  l'abus,  que  l'on  entait. 
On  ne  doit  pas  prétendre  que  les 
peuples  ai'mcnt  le  Vrai  &  le  Bien , 
à  caafe  du  Vrai  &  du  Bien;  fans  a- 
voir  aucun  égard  aux  circonÛances 
fenlibl€s,qui  ks  accompagnent.  Ils 
ne  font  pas  capables  de  femblables 
abftraâions.  Le  culte  public  fait 
avec  peu  dtî  révérence,  les  inauvai- 
fes  mœurs  des  Miniftres  de  la  Reli- 
gion ,  l'abus  des  fermens  rendus  trop 
fréquens,  la  connoillance  de  Dieu, 
non  feulement  confufe,  comme  elle 
l'eft  parmi 'le  Vulgaire,  mais  encore 
faulîe,  peuvent  faire  oublier  la  Re- 
ligion, oul'ategarder  comme  peu  vé- 
ritable. Des  lors  ,  elle  ne  produit  au- 
cun bon  etiet ,  dans  l'efprit  des  peu- 
ples,&  ne  contribue  en  rien  au  bien 
de  l'Etat.  Ce  qu'il  y  a  de  pire,c'eli 
qu'il  n'ell  plus  au  pouvoir  des  Puîf- 
fanccs  Civiles  de  remédier  à  ces 
dèfôrdres;  parce  que  la  Pieté  ayant 
fon  fio^e  dans  l'Ame  ,  elle  q\\  invi- 
lîble,&  fe  couvre  fouvent  au  dehors 
.'d'uii  mafque  d'Hypocrilie ,  qui  n'a 
d'autre  but  ,  que  l'avancement  de 

ceux 
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ceux  qui  s'en  fervent.  Les  châti- 
mens  corporels  n'ont  même  aucune 
efficacité,  pour  guérir  les  cœurs  cor- 
rompus. 

Tout  cela  vient  de  ce  que  la  Re- 
ligion eft  mal  enfeignée  &  mal  ob- 
fervée.     Le  moyen  d'y  remédier, 
c'eft  premièrement  le  bon  exemple 
des  Princes  &  des  Prélats  ;  &  en  fé- 
cond lieu  une  bonne  inftrudion  ,€» 
forte  qu'on  faflc  bien  fentir  au  peu- 
ple, qui  n'eft  pas  en  état  de  la  con- 
noître  en  elle  même ,  les  bons  effets 
qu'elle  peut  produire  ,  par  fon  ex- 
cellence intérieure;  ce  qui  la  lui  fait 
aimer.  L'Auteur  a  fait  voir  ailleurs 
que  le  Commun  aime  la  Vertu  ,    à 
caufe  de  cela,  fans  la  connoître  en 
elle  même  ,    &  cmbrafTe  encore  la 
Vérité,  pour  la  même  raifon.  Il  ne 
faut  néanmoins  pas  trop  employer 
de  chofes  ,    qui  ne  font  que  frapper 
les  fcns,  fans  éclairer  l'Efprit.  Ce- 
la ne  fait  qu'échauffer  l'Imagination, 
qui  venant  à  fc  refroidir,  ne  forme 
dans  les  hommes  aucune  habitude 
confiante  ;  faute  de  Maximes  ,  fur 
.'lefqucllcs  elle  foit fondée. 
wv    La  manière  de  la  faire  obferver, 
îCft  la  même  que  celle  de  l'cnfeigner. 
Si  les  peuples  conçoivent  le  Vral& 
D  2  le 
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le  Bien,  que  ia  Morale  Chrétienne 
renferme;  lï  à  eaufe  de  cela,  com- 
me il  arrive  ordinairement,  ils  l'ai- 
ment ,  &  s'ils  font  affermis  par  le 
bon  exemple  des  Minillres  de  la  Re- 
ligion ;ils  l'obfervent  d'eux  mêmes. 

L'Auteur  croit  que  ce  qui  donne 
lieu  aux  Sectaires  ,  c'eft  lors  que 
l'Ancienne  Religion  e(t  corrorhpue, 
&  que  le  peuple  ell  ignorant ,  fStmi- 
ferable.  *  Il  faut  entendre  par- là  la 
Religion  eufeignce,  par  jefus-Chrill: 
&  fes  Apôtres;  qui  eft  feule  fondée 
fur  des  preuves  claires  ,  &  dont  la 
Morale ciï  admirable,  en  elle- mcme, 
&  propre  àrendieiieureufdlaikicie- 
té  Civile.  .:;.;'.■  -A  .\i\ 

Il  parle  f  encore  du  ïele  du  peu- 
ple à  défendre  la  Religion  ,  par  le 
fer  &  par  le  feu,  &  m<!;me  par  le  meur- 
tre de  fes  plus  proches;  qu'il  com- 
met fans  fcrupule,  lors  qu'il  ies  croit 
hércttqu,es.  Ce  ne  font  pas  la  les 
Maximes  de  la  vraie Religiç)ii  Chré- 
tienne ,  qui  n'a  que  faire  de  fuppli- 
,  ces,  pour  fe  foûienir.  Ce  zeie  du 
peuplî;  ell  pernicieux  ,  ;  parce  iiu'il 
!>*oi)pofe  ,^ga,lcii?jet\t  à' ja  Vérité  :& 

♦  Remarque  de  fAUtfur-  d«  h  ■Éi}'H. 
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axi  Menfonge  ,  &  ceux  qui  le  lui 
infpirent  deshonorent  la  Religion  & 
ruinent  la  Société  Civile. 

La  Teconde  Maxime  eftd'infpirer 
aux  peuples   l'amour   de  la  Patrie, 
dans  la  confcrvation  de  laquelle  eft 
renfermée  la  tranquillité  de  la  So- 
ciété Civile.     Pour  laconferver,  il 
faut  reprimer  l'inquiétude  des  hom- 
mes ,   qui  aiment  naturellement  le 
changement  ;  en  faifant  de  nouveaux 
réglcmens,  qui  puiilt-nt  être  avanta- 
geux à  l'Etat;  comme  en  ordonnant 
des  recompenTes,  pour  ceux  qui  ex- 
cellent   en   quelque   chofe,  ou  qui 
ont  rendu  quelque  bonlervice.  Ce- 
la donne  aflei,  de  quoi  parler  au  peu- 
ple, &  l'excite  à  s'aquiier  mieux  de 
l'on  devoir, pour  participer  à  ces  re- 
compenies.     11  vient  par- là  à  aimer 
davantage  la  Patrie,  &  à  fe  faire  une 
gloire  de  bien  faire  ,   quand  il  voit 
que  cela  lui  fait  honneur,     .'\inli  les 
bons  Politiques  rendent  les  paflions 
des  Citoyens  légitimes,  &  les  font 
fervir  au  bien  de  l'Etat.  Ils  détour- 
nent encore  le  peuple  de  penfer  à 
des  changcmens,  dangereux  au  Pu- 
blic; en  lui  donnant  des  fpcdacles, 
pour  l'amufer,  comme  faifoient  les 
Romains.    Mais  il  ne  faut  pas  que 
D  3  ^ces 
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ces  jeux  foient  ni  trop  fréqiiens,  nî 
trop  rares.  S'il  y  en  avoit  trop  peu, 
ils  ne  ferviroient  de  rien;  &  s'il  y  en 
avoit  trop,ils  produiroient  l'oiAvetc , 
qui  e(t  toujours  dangereufe  à  l'Etat. 
L'Auteur  juge  que  ces  jeux  doivent 
infpirer  de  la  grandeur  d'Ame  &  du 
courage 'comme  faifoient  ceux  des 
Romains  ,lors  qu'ils  faifoient  com- 
battre desGladiateurs,&  comme  font 
encore  les  combats  des  taureaux,  en 
Efpagne.  Mais  comme  les  fpoâa- 
cles  cruels  font  défendus  ,  il  croit 
qu'on  pourroit  introduire  des  jou- 
tes ,  des  luttes  ,  ou  quelque  chofe 
de  femblable.  Les  Princes  ne  doivent 
pas  paroître  portez  à  cela,  par  leur 
propre  paflion.  Alors  cela  ne  leur 
gagne  point  l'amour  du  peuple  ,qui 
ne  peut  pas  naître  du  mépris,  que 
les  )cux  trop  fréquents  leur  attirent, 
comme  il  arriva  à  Néron.  Il  veut 
que  le  Prince  foit  non  feulement 
vertueux,  mais  que  l'apparence  cx- 
tet  ieure  réponde  à  fa  difpofition,  quoi 
qu'elle  ne  icrve  de  rien  toute  feule.  Si 
le  Prince  n'avoit  qu'une  apparence 
de  Vertu,  &  qu'il  ne  la  connût  pas 
bien  &  n'en  fût  pas  bien  pénètre;  il  ne 
feroit  pas  en  état  d'avoir  pitié,  corn* 
me  il  le  faut  fouvent  ,   de  l'ingratî- 

tudc 
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tude  des  peuples  ;  qui  murmurent  ia- 
juftemcnt  de  fa  conduite,  &  qui  in- 
terprètent mal  les  meilleures  adions. 
Il  ne  pourroit  pas  diftinguer  la  hai- 
ne, qu'il  doit  avoir  pour  les  crimes, 
de  la  ma;iicre  dont  il  doit  traiter  les 
perfonnes  ,  qui  en  font  coupables; 
ni  foûtenir  le  pcrfonnage  de  juge 
équitable  ,  lors  qu'il  eft  otTenfc;  ni 
préférer , comme  Père  de  la  Patrie ,  le 
bien  de  fes  fujets  à  toute  autre  chofe. 
Si  un  Prince  vertueux  ne  fe  peut 
pas  faire  aimer  de  fcs  fujcts  ,  par 
des  connoilTances  qu'ils  n'ont  pas  ; 
il  s'en  fera  au  moins  aimer,  par  l'ex- 
pcriencc,  qu'ils  feront  de  fa  bonr.e 
conduite,  &  par  les  bons  effets  qu'ils 
en  relfentiront.  Les  Vertus  ôc  les 
Vices  perdent  enfin  les  voiles,  qui 
les  couvrent,  &  leurs  fuites  font  af- 
fcï  connoître  ce  qui  en  elL  11  eft 
vrai  qu'il  y  a  de  certains  Vices  bril- 
lans,  qui  trompent  le  Commun  du 
Monde,  &  à  qui  il  donne  le  nom  de 
Vertus.  Telles  font  les  qualitez  , 
qui  ont  attiré  l'admiration  à  la  plu- 
part des  Hcros,dont  l'Hiltoircnous 
parle;  mais  ti elles  ont  pu  leur  attirer 
de  la  réputation,  &  gagncrdc  lagloi- 
reaux  Etats  ,  qui  dépendoicnt  d'eux: 
elics  n'ont  néanmoins  rendu  les 
D  ^\-  peu- 
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peuples  ,  que  trcs-raremcnt  ,  plus 
heureux.  L'Auteur  donne  »  pour 
exemples,  Alexandre  &Jules-C<flar; 
dont  les  V^'ces  ,  mêlez  de  Vertus, 
aquirent  bien  de  la  gloire  aux  Ma- 
cédoniens &  2i\xy.  Romains  ;  mais  qui- 
ne  rendirent  ni  les  uns ,  ni  les  autres, 
plus  heureux  ,  &  cauferent  des  ef» 
fufions  de  lang  infinies.  Ces  Goii- 
querans  gagnèrent  bien  l'amour  des 
peuples  ,  parce  que  tout  le  monde 
aime  la  gloire;  mais  cet  amour,  qui 
ne  dure,  qu'autant  que  dure  la  bonne 
fortune,  fe  feroit  change  en  haine, 
s'ils  n'étoicnt  morts ,  avant  que  leur 
bonheur  changeât.  L'amour  des  vé- 
ritables Vertus  dure  beaucoup  plus 
long-tems,  parce  qu'il  elHbndc  fur 
le  bonheur,  qui  en  revient  aux  peu- 
ples. Les  Princes  veulent  palîer 
pour  he^ireux  ,  parce  que  ce  bonheur^ 
qu'on  s'imagine  être  je  ne  fai  quoi 
d'attaché  à  leur  perfonne  ,  les  fait 
aimer;  mais  il  n'y  a  que  li;s  Princes 
vertueux,  qui  foicnt  airatz,  même 
dans  leurs  dilgraces. 

Mp.  Doria  fait  voircnfuiteqne  les 
Princes,  qui  s'appliquent  à  abaiHcr, 
en  toutes  manières,  leurs  fujcts,re 
-trompent  infiniment,  s'ils  s'imagi- 
nent de  s'en  faire  aimer.  Pour  ce- 
la, 
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!  ,  ces  mauvais  Politiques  s'oppo- 
iK  à  l'augmcutatiou  des  coniioil- 
:accs  fo!iaes,&  regardent  demau- 
is  œuil  les  habiles  gens  ;  comme 
lis  étoient  les  Cenleurs  de  leur 
mauvaifc  conduite.  Ces  mêmes  Po- 
litiques entretiennent ,  dans  la  No- 
blelFc,  l'orgueuil,  la  mol lefle  &  l'i- 
gnorance, ils  ne  font  cas  d'aucu- 
ne Vertu  ,  mais  feulement  de  l'o- 
bcVlfancc  aveugle  à  leurs  comman- 
demens  abfolus.  Ils  tâchent  de  te- 
nir leurs  fujets  divifez,  dans  l'ffpc- 
rance  qu'ils  ne  s'uniront  point  contre 
eux.  Ces  Princes  fe  iont  quelque- 
fois aimer,  au  commencenicnt ,  ea 
flattant  &  entretenant  les  vices,  par 
ceux  qui  en  font  infedei,  quoi  quMs 
commandent  defpotiquement  ;  mais 
ils  ont  toujours  à  craindre  des  r^îvo- 
lutions  ,  lors  que  la  Nation  ,  qui 
leur  obéît  ,  vient  à  s'appercevoir 
des  maux  ,  que  cette  mauvaife  Po- 
litique lui  caulc.  D'ailleurs  ils  ex- 
pofent  l'Etat  aux  invalions  des  Etran- 

Sjcrs ,  qui  ne  manquent  pas  de  pro- 
ittr  de  leurs  fautes.  Tibère  &  les 
Empereurs  vicieux ,  qui  vinrent  après 
lui , amollirent  fi  fort  l'Italie; qu'en- 
fin clic  fut  la  proie  des  Barbares  ^ 
dès  qu'il  y  eut  une  nation  allez  forte, 
D  s  pour 
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pour  faire  une  brèche  dansl'Empîrc 
Romain  ;quoi  qu'à  caufe  de  fa  gran- 
deur ,  cela  n'arrivât  pas  tout  d'un 
coup. 

La  troificme  Maxime  c'eft  que 
châcan  doit  aimer  fa  Maifon  ,  &  fa 
Famille;  car  l'Etat  n'cll  autre chofe 
qu'un  amas  de  familles  différentes, 
dont  on  ne  peut  avoir  le  foin  ,  que 
Ton  doit,  fans  procurer  le  Bien  de 
la  Société.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
cet  amour  foit  exccfllf,  ce  qui  arri- 
ve, quand  on  le  préfère  à  l'amour 
de  la  Patrie  ,  ou  qu'on  s'en  fcpare. 
C'eft  ce  qui  fit  que  Marins,  Silla, 
Cefar  ,  Pompée  &  d'autres  fembla- 
bles  travaillèrent  à  la  ruine  de  leur 
Patrie,  en  travaillant  à  leur  propre 
grandeur.  C'eft,  „•  dit  l'Auteur, 
„  ce  qui  dcciiire,  encore  aujourd'hui, 
„  nôtre  Italie,  en  petit  morceaux  ; 
„  parce  que  chacun  n'ayant  égard 
„  qu'à  foi-m^nc,  ne  penfepoint  au 
„  ferme  établiilément  de  fa  Patrie. 
„  Il  arrive  de  là  que  chacun,  tra- 
„  vaillant  à  part  à  fa  propre  gran- 
,,  deur  ,  forge  infenlîblemcnt  des 
,,  chaînes  à  tous; qui  s'en  trouvent 
„  à  la  fin  miferablement  liez,  fans 
„  s'ttre  apperçûs  de  ce  mal,  qui  les 

„  mc- 
^  p,ig.  169. 
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,  meniçoit;  &  par  là  mcme  toute 

.,  la  grandeur  des  particuliers  mal- 

,  app'uyée  vient  à  tomber  tout  d'un 

,  coup. 

La  mfme  chofe  ruine  les  Princes 
LUX  miîines  ,  puis  qu'en  voulant  a- 
quérir  de  nouvelles  terres ,  ils  rui- 
nent leur  ancien  domaine.  On  en 
a  vu  un  exemple  remarquable  ,  qui 
eft  encore  devant  nos  yeux  ,  d'un 
grand  Royaume,  qui  a  ccJ  entière- 
ment épuifc  ,  par  la  pall'.on  immo- 
der«îe  qu'un  Prmce  a  eue  de  s'ag- 
grandir  ;  ou  de  rendre  la  famille 
maîtreire  de  Royaumes,  qu'elle n'a- 
voit  jamais  eus.  Les  plus  grandes 
Monarchies  viennent  même  a  tom- 
ber ,  fous  le  poids  de  leur  propre 
grandeur.  L'Auteur  donne,  après 
cela,  l'idée  &  les  devoirs  d'un  bon 
Pcre  de  famille;  mais  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas.  Il  dit  enfuite  que 
quelque  lumières,  que  puilfe  avoir 
un  Particulier,  il  ne  doit  pass'inge- 
rcr  de  fe  mtîler  du  Gouvernemenr, 
ni  entreprendre  de  fiiire  les  devoirs 
de  Capitaine,  fans  y  dtre  appelle,  dk 
que  s'il  le  fait,  il  mérite  d'ctre châ- 
tié. 

La  quatrième  Maxime  regarde  l'a- 
mour qu'on  doit  av(Mr  pour  la  Vie, 
D  6  & 
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&  qui  ne  doit  pas  être  fi  petit,  qu'on 
s'expofe  témérairement  &  fans  nc' 
ceffitc  à  la  perdre;  ni  fi  grand, que, 
pour  la  conferver,-  on  falFe  des  lâ- 
chetez  ,  ou  que  l'on  abandonne  la 
Patrie.  Mx.  D or i a  ^']omc  à  celaplu- 
fieurs  réflexions,  fur  le  mal  que  la 
témérité,  &  la  lâcheté  peuvent  taire 
à  un  Etat;  à  la  confervation  duquel 
le  courage,  mêlé  de  prudence,  fert  in- 
finiment. Il  décrit  fort  bien  l'ori- 
gine ,  &  la  nature  de  ces  Vices;  ce 
qui  tait  voir  qu'il  a  médité  à  fonds 
ces  matières;  mais  il  feroit  trop  long 
d'entrer  ici,  dans  le  détail. 

il  paOTe  enfuitc  à  ce  qui  peut  te- 
nir en  de  julles  bornes,  l'amour  de 
la  Vie.  Comme  les  idées,  que  nous 
avons  des  chofes,  font  la  règle  de 
nôtre  conduire;  il  juge  qu'il  faut 
faire  concevoir  aux  hommes  ,  que 
l'on  doit  moins  edimer  la  Vie,  que 
la  Religion,  la  Patrie  &  l'Honneur 
de  fa  propre  IVlaifon.  Jl  ne  faut 
néanmoins  pas  infpirer  la  même 
Maxime  à  coût  le  monde,  félon  nô- 
tre Auteur.  H  fuffit  que  ceux,  qui 
travaillent  de  leurs  mains  ,  ou  qui 
labourent  préfèrent  à  leur  Vie  ,  la 
Religion  &  la  Patrie.  L'honneur  de 
la  famille  ne  regarde  que  ceux,  qui 

font 
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font  élevez  plus  noblement.  Mais 
encore  qu'une  Vie  honteufefoit  pire 
que  la  Mort  ;  Mr.  Dûri.j  remarque 
que  les  hommes  fe  font  quelquefois, 
fur  l'honneur,  des  Lois  particulières, 
àla  hontedes  Loisdc  l'Etat  i  comme 
lors  qu'aulieu  d'avoir  recours  à  ces 
dernicres  ,pour  la  ven:ieance  des  in- 
jures, on  appelle  en  duel  ceux  de 
qui  on  les  a  reçues.  Cette mauvaife 
coutume  fut  introduite  par  les  Gots, 
les  Vandales  &  les  Lombards,  lors 
qu'ils  vinrent  en  Italie.  Ces  Peuples 
faifoient  ufage  du  duel,  non  feule- 
ment lors  qu'ils  croyoient  leur  hon- 
neur ble/ïif,  mais  encore  en  toutes 
fortes  de  deinélez.  Les  Italiens  les 
ont  imitez  depuis,  mais  ils  ont  enfin 
réduit  le  duel  à  la  vengeance  des  in- 
jures. Si  cette  manière  de  décider 
les  différends,  par  le  combat  de  deu.x 
pcrfonnes,  y  met  une  tîn,  à  oblige 
la  Nublefie  de  s'e)iercer  dans  les  ar- 
mes; elle  introduit  la  violence 6:  le 
mépris  des  Lois,&  fait  en  forte  que 
l'on  préfère  la  vengeance  pariicu- 
licre  à  l'honneur  de  la  Patrie. 

*  C'ed  encore  bien  pis,  lors  qu'au- 
licu  de  fe  venger  dans  un  combat, 

D  7  à  ar- 

*  Remari/ue  tie  l'Auteur,  di  la  B.  A, 
e  M. 
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à  armes  égales ,  &  dans  lequel  les 
combattans  peuvent  prendre  leurs 
mefares ,  pour  n'être  pas  vaincus;  ce- 
lai ,  qui  fe  prétend  offenfé,  fait  af- 
filTiner  l'autre,  par  des  hommes  ap- 
peliez ,  qui  l'attaquent  lors  qu'il  n'y 
penfe  pas  ;  comme  cela  ne  fe  prati- 
que ,  que  trop  fouvent  ,  à  ce  que 
l'on  dit  ,  en  Italie  &  en  Efpagnc. 
Mr.  le  Mirquis  Mafei  a  très- bien 
montré  que  ces  coutumes  font  dçtef- 
tables,dans  fon  traité  dcll'  Ane  Caval- 
lerefca. 

L'Auteur  paflc  de-  là  nu  foin  ,  que 
Ton  doit  prendre  de  l'honneur  des 
Femmes,  &  réfute  la  penfcedeP/.i- 
/o»,  qui  vouloit  qu'elles  fuiîent  com- 
munes.    11    montre  quelle  étoit  la 
chafleté   des    anciennes   Dames  de  f] 
Kome,  avant  que  le  luxe  fe  fût  in-  jj 
troduit  dans  la  République  Romai-  ' 
ne,  &  cnfuitc  quels  defordrescaufa  !' 
dans  l'Empire  la  débauche  des  deux 
fexes. 

La  dernière  Maxime  générale  c'elt 
celle  d'accorder  un  honéte  plailîr, 
qui  remédie  à  la  laffiiude  d'une  at- 
tention perpétuelle  ftc  à  l'ennui,  où 
l'on  fe  trouve  réduit,  quand  on  nef 
fait  que  faire.  Comme  onahufeforti 
aifjmcnt  du    plailîr  ,   &  qu'il  gice; 

l'ef-l; 
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rcfprit  ,  au  lieu  de  le  recréer  ;  il  y 
faut  obfcrver  divcrfcs  chofes  ,  que 
Mr.  Doria  donne  en  détail;  comme 
que  le  plaifir  fcrvc  feulement  à  fe 
rcpofer,  après  avoir  ctc  occupe,  & 
ne  foit  pas  une  occupation,  qui  em- 
porte la  plus  grande  partie  de  lavic; 
faute  dans  laquelle  tombent  ordinai- 
rement les  gens  riches  &  les  Nobles, 
qui  n'ont  fouvent  d'autre  occupa- 
tion ,que  de  fe  divertir  ;c'ert-à  dire  , 
de  fe  détourner  ,  le  plus  qu'ils  peu- 
vent ,  de  penfcr  aux  devoirs  auxquels 
Dieu  &  la  Nature  de  la  Société  Hu- 
maine les  appellent.  Ils  deviennent, 
par  l'avidité  ciccflivcdcs  plaifirs,fai- 
néans- ,  lafcifs ,  débauchez  ,  yvi  o- 
gnes  ,  adonne?,  à  la  bonne  chère, 
avec  excès  ,  fuperbes  ,  efclavcs  in- 
fortunez  de  leurs  flateurs  ,  &  des 
hommes  les  plus  indignes  ,  &  endn 
miferables  Ôc  malheureux. 

Les  bons  Politiques  ont  pour  cela 
înftiiué  des  plaillrs  publics,  £c  ont 
tâché  en  même  tems  de  les  rendre 
utiles.  Telles  étoieiu  parmi  les 
Grecs  &  les  Romains,  les  Tragé- 
dies &  les  Comédies;  dans  les  pre- 
mières defquelles  on  voyoit  la  Vertu 
loUée  &  rccompenfce  ,  quoi  que 
quelquefois  malhcureufe,  &  le  Vice 

pu:.i 
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puni  &  rendu  infâme  ;&  dans  les  fl^- 
condes,le  ridicule  des  Hommes  ex- 
pofc  à  la  moquerie  publique. 

*  Il  eft  certain  que  les  pièces  de 
Théâtre  pouvoient  être  très'- utiles, 
à  cet  égard,  6c  qu'elles  l'étoient  ca 
effet,  au  moins  en  partie;  comme 
H  arrive  encore  aujourd'hui  à  nos 
Tragédies  &  à  nos  Comédies.  Mais 
comme  les  Anciens  n'avoient  pas 
des  idées  exadics  des  Vertus  &  dés! 
Vices,  &  que  leurs  mœurs  ctoîent 
fort  relâchées; ils  fiiutoient  fouvent, 
dans  Iturs  Pièces  Dramatiques,  de- 
faulfes  Vertus, &  faifoient  paiTerdes 
Vices  groiriers,pour  des  chofes très- 
pardonnables.  Nos  Pièces  de  Théa-- 
tre  tiennent  encore  beaucoup  de  ce' 
défaut,  &  il  les  faudroit  bien  corri-' 
ger ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fif- 
lént  autant  de  mal,  que  de  bien; en 
retranchant  les  P'ourberies  &  les  Ga- 
lanteries, dont  on  rit,  fans  fe  fâ- 
cher de  ces  defordres  ,  &  fans  s'en. 
corriger. 

Mr.  Dtrla  yeut  que  les  Grecs  &' 
en  particulier  les  Athéniens  fu/fent 
fort  bien  le  bon  uHige  des  Pièces 
Dramatiques  ;  puis  qu'ils  s'en  fer- 

voient 

*  Remarque  de  l Autmr  dt  la  B.  A. 
&   AI. 
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voient  non  feulement  pour  encoura- 
ger la  Vertu  ,  mais  encore  en  des  cas 
particuHers,pour  des  vues  politiques. 
„  Les  Tirans  d'Athènes  ,  ^/r-//, 
„  craignant  la  grande  vénération  , 
„  que  le  Peuple  avoir  poorSocrate, 
„  &  voulant  le  condamner  à  la 
n  mort,  comme  coupaole  d'avoir 
.  découvert  au  Peuple  les  myfteres 
les  plus  cacnez  delà  Fhiioibphie; 
.  ne  fe  haiarderent  point  à  le  faire, 
.  avant  au' /iriJtopha»e  l'eût  tourné 
„  en  ridicule  ,  en  fes  Comédies  ; 
,,  afin  qu'aprcs  l'avoir  cccredité  , 
„  dans  l'efprit  des  gens,  ils  le  puf- 
„  fcnt  faire  mettre  en  prilbn  &  le 
„  condamner  a  la  mort  fans  danger. 
Cet  exemple  feroit  néanmoins  plus 
propre  à  dvfcrediter  l'ufage  des  fpec- 
tacles,  qu'à  l'appuyer;  puis  qu'ils 
fervoicnt  à  perdre  la  plus  pure  Ver- 
tu ,  autant  qu'à  amufer  le  Peuple. 
Ces  Tirans  haVlfoient  la  Vertu  de 
Socrate  ,  &  ne  le  tirent  manrir,que 
parce  qu'il  n'apptouvoit  pas  leur 
conduite  ;  fous  prétexte  qu'il  enfci- 
gnoit  des  chofes  contraires  à  la  Re- 
ligion de  leurs  Ancêtres  ,  &  qu'il 
corrompoit  la  Jeunclll-.  Je  n'en  di- 
rai pas  davantage,  parce  que  j'en  ai 
traité  *  ailleurs.  Nô» 

•  Vanj  /a  S;lvci  Philologiques  Cifr.  lU. 
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Nôtre  Auteur  dit  enfuite  qu'on 
peut  joindre  aux  ipedacles  la  Muii- 
que,  les  Danles,  &  les  Repas, pour 
recréer  le  Peuple  ;  mais  qu'il  faut 
empccher  qu'il  ne  s'y  glille  des  abus. 
1)  ccnlure,  avec  railbn,la  Mulique 
moderne  ,  lors  que  les  airs  ne  fout 
pasfoûtenusde  paroles,  qui  couticn- 
nent  quelque  chofc  de  bon  ;  puis 
qu'elle  ne  fait  que  chatoiiiller  les 
oreilles,  quand  il  n'y  a  point  de  paro- 
les jointes,  ou  mcme  quefcduircle 
cœur,  quand  les  paroles  font  mau- 
vaifes, 

II.  Ce  font  là  les  Maximes  gé- 
nérales ,  que  donne  Mr.  Doua.  Il 
veut  que  l'on  engage  les  Peuples  à 
les  obferver ,  par  les  habitudes,  qu'on 
leur  en  donne.  Ce  n'ell  pas  aflez 
d'cclaircr  TEfprit  ,  poor  porter  les 
hommes  au  Bien,  il  faut  encore  re- 
muer leur  Imagination  ,  &  y  taire 
des  impreffions  qui  les  conduifcnt  à 
la  Vertu.  Les  imprcflions  fc  con- 
firment en  fuite  ,  par  des  aifics  réi- 
térez, qui  leurs  font  conformes,  & 
qui  produifent  entin  des  habitudes 
durables  ;  fur  tout  quand  on  y  joint 
les  Maximes  &  le  Raifonncmcnt. 
L'Auteur  donne  cnfuitc  divers  bons 
Avis, pour  alfermir  les  bonnes  habi- 
tudes 
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rudes ,  tant  du  Corps,  que  de  l'Éf- 
pric  ;ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par 
une  bonne  éducation,  par  laquelle 
les  coutumes  deviennent  une  fécon- 
de nature. 

Je  *  croîrois  qu'un  des  meilleurs 
'^ ''vcns,  pour  établir  debonnesha- 
des  ,  fer  oit  robfervation  rigou- 
icùfes  des  bonnes  Lois.  On  s'ac- 
coutume par  là  à  bien- faire,  plus  que 
par  toutes  les  leçons  du  monde,  & 
fans  cela  les  Lois  font  inutiles,  fé- 
lon ce  mot  d'Horace  (Od.  XXIV. 
du  111.  Livre)  auiii  Ltges  ,  fiyie  m'h- 
rihui ,  lame  pmficiunt  ?  C'cft  donc  aux 
Princes  &  aux  Mag'nratsdcfaireen 
forte  qu'elles  foient  conftamment 
cbfcrvées,  s'ils  ne  veulent  voir  leurs 
Etats  tomber  en  décadence, en  très- 
peu  de  tems.  Ils  doivent  conltam» 
ment  recompenfer  ,  ou  protéger  au 
moins  la  Vertu  ,  &  punir  ,  ou  dé- 
courager le  Vice  ,  ians  acception 
de  peribnncs. 

Mr.  Doria  fait  une  remarque,  di- 
gne d'être  lue,  touchant  les  habitu- 
des de  l'Efprit  „  Entîn,  dit-il,  une 
„  fcmblable  habitude  a  pris  de  pro- 
,,  fondes  racines  ,  feulement  lors 
„  qu'elle  nous  eft  devenue  fi  pro- 

*  Rem/irque  de  l'A.  tic  la  B,  /l.  &  M. 
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„  pre,  que  nous  ne  nous  apperce*' 
,,  vons  pas  nous  mcmes,  que  nous 
„  l'aiyons;  en  forte  que  ce  fenti- 
„  ment  de  l'Ame  foit  devenu  com- 
,,  me  naturel.     On  peut  connoître 
„  cela  ,    à  ce  que  le»  hommes  agif- 
„  font  conformément  à  cette  habi-- 
„  tude,  d'une  manière  indilTerente, 
„  à.  fans  en  parler  beaucoup.    Par- 
„  1er,  avec  beaucoup  de  pompe, de 
„  nos  propres  fentimens  (iinon  lors 
„  qu'il  s'agit  de  cenfurer  le  Vice, 
„  dans  un  autre)  vient  de  l'admi- 
„  ration,  que  nous  en  avons  nous 
„  mêmes  ;  &  cette  admiration  n'ert 
„  jamais  en  nous,  que   quand   les 
5,  fentimens   font    feulement  dans 
„  l'Entendement,  &   non  dans  lis" 
„  Cœur  :   (Perfonne  ne  s'étonne 
„  d'avoir  des  Jambes  ,   ni  ne   s'en 
,,  vante,  ou  fe  glorifie  de  marcher) 
,,  ou  quand  nous  feignons  d'avoir 
,,  des  fentimens  de  Vertu,  que  nous 
„  n'avons  point.     C'elt-là  la  ditfe- 
„  ronce,  qu'il  y  a  entre  connoître 
,,  &  fentir.     On  parle  de  la  Vertu, 
„  qui  eft  dans  l'Entendement  ;  mais 
,,  quand  on  l'a,  on  la  pratique  fans 
,,  rien  dire.     La  raifon  de  cela  cft , 
,,  que  la  connoiifance  abltraitc  ne 
,,  caufe   aucuns    mouvcnicns   dans 

„  le» 
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^  les  Efprits,  qui  puifTent  détermi- 
„  ner  la  Volonté  à  ai^ir;  aulicu  que 
„  le  fcntimcnt  produit  cet  eft'er,  par- 
„  ce  qu'il  cil  dans  k  Cœur  ,  ou,  (i 
„  l'on  veut  ,   le  Cœur  mcine  ,  qui 
„  eît  la  même  chofe  que  la  Volon- 
„  té,  &c.  C'clt  pour  cela,  comme 
„  je  le  croi,que  nous  voyons, daris 
„  les  Hiftoires,que  les  Romains  ne 
,,  parloient  pas  tant  de  la  Vertu,  que 
,^  les  Grecs;   mais  qu'ils  faifoitnt 
„  paroîtrc,  dans  toutes  leurs  aétions, 
„  beaucoup  de  fagclfe  ;  &  qu'au  con- 
„  traire  les  Grecs,  au  moins  depuis 
,,  que  la  corruption  fe  fut  gliilce, 
,,  parmi  eux  ,    parloient  vertueufe- 
„  ment  &  fe  conduifoient  très-mai. 
Il  y  a  fort  fouvent  des  reinarqucs 
lemblables,  dans  nôtre  Auteur. 

II  crf)it  que  les  Lettres  n'étant  pas 

méoagées,  avec  allez  de  prudence, 

par  les  Conduâeurs  de  la  Société  , 

&  devenant  trop  communes,  en  Untc 

que  les  Uaiv.es  même  veulent  être 

I  favantes  ;  il  arrive  que  peu  à  peu  on 

I  s'étudie  plutôt  à  bien    parler,  qu'à 

\  bien  faire;  parce  que  le  premier  cil 

!  pins  difficile  ,  que  le  fécond.     On 

n^^lfge  les  connoin'ances,qui  nppren- 

i  n<iivt  i  bien  faire, pour  s'appliquer  4 

les  qui  cnùigiiUK  à  parier  avec 

agré- 
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agrément.  On  veut  paroître  favant, 
plutôt  que  fage  ,  &  l'on  ne  forme 
aucunes  habitudes  vertueures,cequi 
eft  très-nuiiîble  à  l'Etat.  C'eftcequi 
fit  que  l'Ancien  Caton  méprifa  les 
Sciences  des  Grecs.  Il  favoit  que 
la  fagelleert inutile,  quand  elle  n'efl: 
pas  véritable  &  entière, &  que  cette 
dernière  doit  être  le  partagcdeceux 
qui  conduifent  l'Etat  :  comme  les 
habitudes  &  les  Maximes  bien  enra- 
cinées, quoi  que  fans  démonftration, 
celui  du  Peuple,  qu'ils  gouvernent. 
Il  ne  faut  pas,  comme  a  fait  ^W^c^"^- 
vel^  bannir  abfolument  le  favoir  de 
l'Etat  ;  parce  qu'il  y  a  des  gens ,  qui 
en  abufcnt.  Il  faudroit  fur  ce  pied- 
là  défendre  les  meilleurs  viandes  aux 
iiommes  ,  parce  qu'elles  leur  font 
quelquefois  nuilîbles. 

L'Auteur  fait  d'autres  remarques,  : 
fur  ces  matières  ,  auxquelles  je  ne 
puis  pas  m'arrêter,  non  plus  qu'à  la 
queftion,  lî  l'on  peut  employer  les 
Dames  au  gouvernement  desEtatS'î 
à  laquelle  l'Auteur  répond  que  non, 
pour  plulieurs  raifons ,  qu'on  pourra 
lire  dans  ri.)riginal.  Je  paflerai  en- 
core ce  qu'il  dit  des  exercices, qui i 
fervent  à  rendre  le  corps  faiu  &  ro- 
bude  ,  pour  être  en  éVài  de  fervir 
utilement  la  Patrie.  Je 
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Je  viendrai  à  ce  qu'il  dit  des  Lé- 
^illateurs  &  des  Magilbats  Politi- 
ques. Il  croit  que  quand  ils'agitde 
former  un  Etat  ,  il  e(t  mieux  qu'il 
n'y  ait  qu'un  l'eul  Légillateur ,  que 
plulicurs;  parce  qu'ils  ne  s'accordent 
pas  entre  eux  ,  &  qu'ils  s'y  glifle 
tacilcmentde  lYmulation  &  une  trop 
grande  diverfitc  dans  les  vues.  Jî 
€(i  vrai ,  comme  il  dit ,  que  Solori 
■&  Lycurgue  furent  les  feuls  Ldgif- 
iatcurs  de  leurs  Patries,  &  que  Ko- 
mulus  tua  fon  frerc,pour  fe  défaire 
d'un  compagnon,  qui  l'incommo- 
doit ,  dans  la  fondation  de  l'Etat 
qu'il  méditoit.  *  Cependant  les  au^ 
rres  Rois  ajoutèrent  pkilîeurs  Lois 
■&  plulieurs  rcglemens  àceuxdeRo- 
muIus,  &  la  Jurifprudcncc  Romai- 
ne, auHl  bien  que  les  rcglemens  tou- 
chant rEtat,fe  formèrent  tous  la  Ré- 
publique ;  de  forte  qu«  les  Lois  de 
Romulus  dtoienten  très-petit  nonA^- 
hre  ,  en  comparaifu'î  des  autfts. 
D'ailleurs  s'il  elt  avantngeux  qu'un 
feul  homme  habile  &  vertueux  ft)it 
Lci;illateur  del'Etat;  auquel  malheur 
n'ell  pas  r<5diiite  la  Société,  li  el?e 
cft  obligée  de  fe-foamettreaux  Lois 

faites 
•  Rtmurtucs  de  l'Auttar  de  In  B.  A. 
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faites  par  un  homme  ,  qui  eft  defli- 
tué  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  qua- 
litez  ,  ou  qui  ne  les  a  que  dans  un 
degré  iiiédiocre  ?Cependant  un  hom- 
me de  la  première  forte  eft  très-ra- 
re, &  ceux  de  la  féconde  font  très- 
communs. 

Ceux  qui  veulent  fonder  un  Etat,fur 
de  bonnes  Lois  &  fur  des  Maximes, 
doivent  prendre  garde  au  tems ,  au 
lieu  ,  à  la  manière  &  à  l'occalion. 
Le  tems  le  plus  propre  elt  celui,  au- 
quel tout  elt  en  defordre;  alors  on 
a  recours  aux  Sages,  comme  on  ne  re- 
cherche les  Médecins,  que  quand  on 
eft  malade ,  &  non  quand  on  fe  porte 
bien.  Le  lieu  eft  la  campagne,  où 
les  peuples  font  tout- à- fait  ignorans, 
&  par  tout  où  l'ignorance  règne  4 
parce  qu'il  n'y  a  que  cette  efpecede 
gens  ,  qui  fe  foumctte  entièrement 
à  rinIlru(9:ion  de  ceux, qui  font  plus 
habiles.  Au  contraiie,  où  il  y  a  des 
Demi-Savans,  ou  de  faux  Sages,  ils 
ne  prétendent  fefoumcitre  à  perfon- 
ne;  ils  veulent  même  enfeigncr  les 
autres  ,  &  mettent  par  là  un  lage 
Légiflatcur  ,  s'il  s'en  préfentoit  \\\\ 
à  eux  ,  hurs  d'état  de  produire  ritu 
de  bon. 

La  manierc,dont  il  pcutfegagncr 

les  I 
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les  efprits,  c'eft  en  fe  faifant  aimer, 
par  la  douceur  &  par  lacomplaifan- 
cc,  &  en  fe  rendant  en  mcmetems 
refpcctable.  Pour  en  être  aime,  il 
ne  faut  pas  heurter  de  front  leurs  pré- 
jugez, mais  s'en  fervir,  pour  leur 
faire  du  bien  ;  &  pour  s'attirer  du 
refped,il  eft  bon  de  donner  un  cer- 
tain air  de  myftere  a  tout  ce  que  l'on 
fait,,  &  d'enfeigner  les  ignorans,  par 
des  images  &  des  paraboles  ;qui  int- 
truifent  l'Efprit,  en  frappant  l'Ima- 
gination. 11  les  faut  tenir  tousrcii- 
uis  dans  la  doctrine  ,  qu'on  leur 
enfeigne  ;  <5c  faire  en  forte  qu'ils 
l'ainicnt ,  en  leur  faifant  compren- 
dre qu'ils  ont  iiit<5rêt  à  la  foûtenir. 
Apres  cela,  ii  les  faut  divifer ,  en  cer- 
tains Ordres,  &  leur  propofer  les 
Lois,  quand  on  les  a  accoutumez  à 
vivre  enfemble  ,  en  bons  Conci- 
toyens. Mais  il  ne  faut  ufcr  de  ri- 
gueur, félon  l'.ôire  Auteur,  contre 
ceux  qui  s'oppofcnt  à  la dodrine  re- 
çue ,  que  lors  qu'elle  eft  bien  c'ta- 
blic. 

L'occafion  efl  la  même  ,  que  le 
tems;  c'ell- à-dire  ,  quand  tout  cfl 
en  confulion.  Quand  il  y  tnamoins 
&  que  l'Etat  n'tlt  que  corrompu, il 
b'...','t  Dlûiôc  d'y  rcnu^uc  l'ancietl 
V.  P.   I.  E  or. 
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ordre,  que  d'en  établir  un  nouveau; 
fur  quoi  Mr.  /^^>r/a  donne  anffi  quel- 
ques règles  ,  &  quelques  exemples. 

W  traite  en  luite  des  Maximes  par- 
ticulières &  de  la  manière  de  les  éta- 
blir. I.  Elles  ne  doivent  pas  être 
contraires  aux  générales;  elles  peu- 
vent feulement  les  modérer  ,  fans 
les  détruire  :  2.  Elles  doivent  être 
en  petit  nombre,  mais  efficaces  :  3. 
Elles  ne  doivent  jamais  être  chan- 
gées,  que  dans  la  dernière  ncccifi- 
té,lors  que  TEtat  corrompu  deman- 
de un  prompt  remède  au  mal,  qui 
l'afflige  ;  où  il  faut  fouvent  employer 
quelque  violence,  qui  ne  doitjamais 
entrer  dans  les  ]\iaximesconltantes 
&  perpétuelles  de  l'Etat. 

Le  Politique  doit  conliderer  , 
avant  toutes  chofes ,  s'il  doit  fonder 
un  Etat,  en  forte  qu'il  ne  fe  propofe 
que  fa  confcrvation  ;  ou  en  forte 
qu'il  prenne  fes  mcfures,  pourl'ag- 
grandir. 

11  lemblc,  comme  le  dit  l'Auteur, 
que  Dieu  &  la  Nature  n'ont  pas  per- 
mis aux  fondateurs  des  Républiques 
&  des  Royaumes  déformer  des  Etats 
capables  de  rendre  les  hommes  en- 
tièrement heureux.  Si  l'Etat  t  II  fon- 
dé en  forte  ,   qu'il  ait  pour  but  de 

s'ag- 
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s'aggrandir  ,   en  fubjugant  d'autres 
Peuples,  &  s'il  s'applique  par  con- 
féquciu,à  !a  vertu  militaire,  qui  eft 
ablblument  nécellaire  à  les  Mem- 
bres; les  Peuples  feront  condamnez 
à    fouffrir  les  troubles  des  rc'volu- 
tions,  que  le  nombre  &  le  courage 
des  habitons  ont  accoutumé  de  eau- 
fer,  &  les  guerres  civiles,  quinaif- 
fent   de  la  puifiance   exccflive  des 
Grands.     Si  l'Etat  n'a  point  d'autre 
but,  que  fa  confcrvation,  les  Peu- 
ples, devenant  amis  du  repos  &  né- 
gligeant l'exercice  des  armes  ,  nc- 
ccflairc  pour  leur  dcfenfe,  font  ex- 
polc2  aux  infiilrcs  &  aux  invalions 
des  voiHns ,  toujours  pr^ts  à  nuire  à 
ceux  qui  fe  tiennent  renfermez, dans 
leurs  anciennes  bornes.  Ou  lî,poiir 
fe  foûtenir  contre  leurs  ennemis,  ils 
s'adonnent  aux  exercices  militaires; 
il  arrive  que,  li  les  habitans  font  en 
petit  nombre  ,   ils  meinent  une  vie 
dure  &  pleine  de  fatigues; ou,  s'il  y 
en  a  beaucoup,  qu'ils  font  contraints 
de  s'élargir, ce  qui  les  oblige  de  paf- 
fer  de  la  défenfc  à  l'attaque  ,  pour 
s'aggrandir  ,   &  qui  leur  fait  chan- 
ger de  Maiime. 

MT.Doria  examine,  là  deflus,  la 

conduite  des  Athéniens  ,  des  Lace- 

E  z  de- 
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demoniens  &  des  Romains  ,  qui  ne 
penfoient  pas  d'abord  à  s'aggrandir, 
mais  feulement  à  fe  défendre;  jul- 
qu'à  ce  que  l'occalion  les  rendit  en- 
fin Conqucrans  ,  ce  qui  détruifît  la 
Vertu ,  parmi  eux ,  &  fut  caufe  de  la 
chute  de  ces  Etats.  On  ne  fauroit 
rapporter  le  détail  de  ce  que  l'xVuteur 
dit,  fans  trop  de  longueur ,&  l'Hif- 
roire  de  ces  Peuples  c'a  affez  con- 
BJ.e^       .  , 

L* Auteur  montre  que  l'état  où  ces 
Peuples  fc  trouvèrent,  dans  letems 
do  leurs  ccnquctes^n'ctoit  nullement 
heureux;  parce  que  les  Chefs,  qui 
commandoient  les  Armées, avoieiu 
des  Vices  plus  grands  que  les  Vertus, 
«■ont  ils  ébloùï/Toient  leurs  Conci- 
loyens  ;  comme  Marius ,  Silla ,  Pom- 
pco,  Céfar,&c.  Ces  Vertus  font 
même  peruicieufes  à  l'Etat,  lors  que 
l'ainbltioii,  cft  plus  grande  en  ceux, 
qui  les  out,  que  l'amour  qu'ilb  ont 
pour  Ià,Katrie.  .,     ,  -,  y,    .-^..\ 

Ces  rajfons  obligent  rÂiiteUT  'dé 
s'oppofcr  à  Machiavel  ^  qui  a  décide 
que  tout  bien  conlîderé,  il  vaut  mieux 
que  l'Etat  foit  dif,:ofé  à  s'agrandir, 
qu'à  fe  contenter  à  fe  défendre ;no- 
jK)bl\ant  qu'il  foit  s.\pofé.àdcs  trou- 
blés' a  des 'révolutions,  &  au  dau- 

i-jrta-*:  -•  ,  •  g,.j. 
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gcr  de  tomber  enfin  fous  laTiran- 
nic.     Mr.  Dorta  ne  comprend  pas 
pourquoi  on  doit  fi  fort  préférer,  à  la 
durée  longue  &  tranquille  d'une  Ré- 
publique,la  courte  &  turbulentegloi- 
re  des  conquêtes  ;    &   pourquoi  on 
négligeroit  fi  fort  fa  propre  poltcrité, 
que  de  la  rendre  toute  entière  mifc- 
rablc,  pour  la  gloire  de  quelque  peu 
de  perfonnes.    D'ailleurs  Alachtavel 
a  formé  cette  maxime  ,  fur  l'exem- 
ple de  Rome, qui  s'érant  infenfible- 
mcnt  aggrandie,  demeura  long-tems 
libre; mais  un  feul  exemple  ne  fufîît 
pas,pr>ur  former  une  Maxime  géné- 
rale. Deux  chofes  empcchcrcnt  que 
la  liberté  des  Romains  ne  pérît,  aufli 
tôt  qu'elle  l'auroit  fait.     L'une  fut 
la  hai!ie,qa'ilsavoi£nt  conçue  contre 
laTirannie,  à  caufe  de  la  violence 
des  Tarquins;  &  l'autre  les  guerres 
continuelles, qu'ils  eurent  contre  les 
V()i(ins,qui  empêchèrent  que  laNo- 
blcllt  ne  pût  lî  tAt  opprimer  le  l^eu- 
ple.     Mais  dès  qu'ils  eurent  vaincu 
les  nations, qui  étoicntautour  d'eux  ; 
l'ambition  de  leurs  Généraux  fe  tour- 
na contre  la  Patrie  même  5c  détrui- 
fii  fa  liberté,     il  y  en  avoit  eu  î  Ro- 
me de  très-vertueux,  pendant  qu'elle 
étoit  dans  un  état  de  pauvreté  :  mais 
E  3  dès 
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dès  que  la  pauvreté  cella,  la  Vertu 
çelFa  en  même  tems,  &  par  conle- 
qnent  la  tranquillité  de  l'Etat  &  la 
liberté  publique. 

ii  elî  vraiqueMirii/'u^x'^/fondefon 
fentiuient,  fur  ce  qu'il  croyoic  qu'u- 
ne République  ne  pouvoit  pas  lub- 
fiiler  long  tems  ,  fans  tomber  dans 
l'une  de  ces  deux  extrémité?.;  favoir, 
dans  la  foiblelfe ,  faute  d'exercice  : 
ou  dans  l'envie  de  conquérir,  lors 
qu'elle  fe  fent  alfei  de  force  &  de 
courage.  Mais  Machiavel  ne  conii- 
derôit  pas  allez  les  habitudes  vertueu- 
fes  ,  foûtenués  d'une  bonne  Reli- 
gion ;  par  le  moyen  defquelles  ou 
peut  fiiire  que  les  Peuples  aiment  !a 
gloire  &  aient  en  horreur  les  con- 
quêtes ;  qu'ils  foient  braves  ,  fans 
être  ambitieux  ;  qu'ils  foient  guer- 
riers ,  &  non  conquerans.  On  en 
feut  voir  un  exemple  dans  les  Lace- 
demoniens  >  qui  ne  penferent  à  faire 
des  conquêtes  ,  que  fix  cents  ans  , 
comme  ledit  l'Auteur,  après  l'éta- 
blilVcment  de  leur  République. 

On  pourroit  objecter  à  l'Auteur, 
que  fi  le  Peuple  étoit  nombreux  ,& 
qu'il  eût  quelque  part  dans  le  Gou- 
vernement ,  il  ne  pourroit  pas  de- 
meurer long  tems  en  cette  modéra- 
tion. 
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ton.     Mais  il  repond  qu'il  faut  in  f- 

:,or  au  Peuple  des  Maximes  ,    qui 

.i  donnent  du  courage,  mais  qui  le 

rendent  en  même  tems  obéïirani,& 

ca  modérer  le  nombre. 

Il  croit  qu'il  faut  donner  le  foin 
de  faire  obferver  les  Lois  à  un  petit 
.nat,  m«)deré  &  fans  ambition, & 
.jnt  les  mem.bres  meincnt  une  vie 
privée,  vertueufe  &  appliquée  àl'é- 
eonomie.  il  juge  mcine  qu'il  doit 
être  permis  au  Peuple  d'acciifer  les 
Magillrats,  afin  de  tenir  l'ambition 
en  règle;  &  faire  en  forte  ,  que  ni 
ie  iMagiftrat,  ni  le  ?<  u  'le  ne  fc  propo- 
fent  pas  pour  objet  l'autorité  &  la 
pui/rauce,mais  feulement  la  liberté  & 
la  gloire;  &  que  les  Dignitez  foicnt 
non  feulement  des  honneurs,  mais 
aafîî  des  fardeaux.  C'eft  ce  qui  fe  fai- 
foit  à  Sparte ,  qui  conferva  long- tems 
fa  vertu,  félon  les  idées  de  ce  tems-  là. 
Il  ell  donc, félon  lui, plus  raifonna- 
ble  de  fonder  en  forte  l'Etat ,  qu'il  ne 
lèpropofe  que  de  fe  conferver,&  nul- 
lement de  s'aggrandir;  en  infpirant 
aux  Peuples  les  Maximes ,  dont  on  a 
parlé,  <!k  fur  tout  en  les  tenant  cloi- 
eiie7.de  toutcambition  particulicrc& 
de  tout  luxe.  L'Etat  feconfcrvcrafur 
de  fi  folides  fondemens,  &  ne  fera  pas 
£  4  redc- 
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redevable,  comme  Rome,  de  fa  li- 
berté aux  Tirans ,  qui  l'opprimoicnt, 
ni  aux  Peuples  qui  leur  faifoient  la 
guerre.  L'Auteur  donne  quelques 
avis  ,  pour  faire  rcUlTir  fa  Républi- 
que pacifique.  Il  veut  que  les  Re- 
publiques foient  ménagères  &  modé- 
rées ,  dans  un  païs  d'une  médiocre 
grandeur  ,  &  en  une  fituation  afTu- 
rée  contre  les  Conquerans  &  les 
Tirans;  mais  braves  &  vigoureufcs, 
quand  il  s'agit  de  défendre  leur  hon- 
neur &  leur  liberté. 

„  Tels  étoient ,  dit  il ,  les  premiers 

j,  Vénitiens, qui  quittèrent  la  Terre 

,i)  ferme  ,   qui  étoit  fort   agréable, 

„  pour    fe   fauver  dans  un  marais 

^,  fangeux; tels  font  les  Hollandois 

,,  aujourd'hui ,  qui    aiment   mieux 

„  mettre  leur  pais  fous  l'eau  ,   que 

„  d'être  envahis  par  les  Voilins;  & 

„  les  Suifies,  qui  vivent  dans  leurs 

,,  montagnes,  comme  en  des  tanie- 

„  res;  &  tels  fcroient  auflî  les  Ge- 

„  nois ,  fi,  pour  le  malheur  de  lor 

„  République,  ils  n'avoicnt trouvé, 

,,  l'art  de  porter  le  luxe,  jufque  fur 

,,  les  montagnes  les  plus  efcarpées; 

„  où  l'on  voit  de  fuperbcs  palais, 

„  ôf ,  ce  qui  cfl  pire  encore  ,  beau- 

,,  coup  d'orgucuil  dans  les  manières. 

Le 
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*  Le  mal  ell  que  pour  fe  défendre, 
contre  une  puiilance  conlïderable, 
il  faut  faire  une  très-grande  dcpenfe; 
Ibit  pour  les  appareils  de  la  Guerre, 
h  toutes  les  munitions,  dont  on  a 
befoin  ;  fuit  pour  l'entretien  des  trou- 
pes,  qui  ne  peuvent  pas  s'entretenir 
à  peu  de  frais  ;  foit  pour  l'cquippe- 
ment  des  Hôtes.  Si  la  Hollande, 
par  exemple ,  n'avoit  eu  ni  argent, 
ni  crédit,  dans  la  Guerre  ,  avec  la 
France,  finie  en  MDCCXII;  fi  el- 
le n'avoit  mcme  palfé ,  dans  fa  dé- 
penfe,  la  mefure  de  fes  forces, elle 
auroit  enfin  fuccombé.  11  c(t  vrai 
d'ailleurs  que  cette  République  eft 
plus  propre  à  le  conferver  ,  telle 
qu'elle  cil  ,  qu'à  envahir  les  terres 
des  Voifins.  Outre  lajaloulie  des 
Princes  du  voilinage  ,  qui  auroicnt 
de  la  peine  à  le  fouifiir;  ceux  qui  la 
gouvernent  ne  font  pas  propres  à 
commander  des  Armées  ;  parce  qu'ils 
ne  fc  lont  jamais  adonnei  à  l'exer- 
cice des  armes  ,  h  que  les  Soldats 
n'ont  pas  la  confiance  néceifaire, 
dans  de  fimplcs  MagiUrats  ,  ni  ne 
leur  obéïlllnt  pas  li  volontiers , 
qu'a  des  Princes  ,  tels  qu'étoicnt 
E  5"  l«s 
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les  Princes  d'Orange  ,  qui  commaii- 
doient  autrefois  les  forces  de  l'Etat. 
Outre  cela  ,  ces  mêmes  Magiftrats 
ne  font  pas  fi  propres  à  gouverner 
d'autres  Peuples,  que  les  leurs;  & 
ceux,  qui  font  fubjuguez,  ne  leur 
obcïlient  pas  non  plus  li  volontiers, 
qu'aux  Officiers  des  Princes  ,  qui 
font  communément  (au  moins  les 
hauts  Officiers)  des  perfonnes  de 
qualité.  Aïoûtez  à  cela  que  les 
différentes  Nations  ,  fur  tout  lors 
qu'elles  ne  font  pas  de  la  même  Re- 
ligion, n'obeVlFent  qu'avec  peine  les 
unes  aux  autres.  Ces  raifons  font 
affei  fortes, pour  détourner  les  Pro- 
vinces Unies  en  général,  &  la  Hol- 
lande en  particulier ,  de  faire  des 
conquêtes  à  la  Romaine.  Toutl'ag- 
grandilfcment  ,  qu'elles  pourroient 
efperer  ,  ce  fcroit  par  des  Colonies 
éloignées  ,  comme  celle  de  Surina- 
îMÉ';mais  ces  fortes  d'entreprifesont 
mille  difficultcz,à  caufe  de  la  forme 
de  la  Republique  ,  comme  ceux  qui 
la  connoilfent  le  lavent  affeï. 

Pour  éviter  les  deux  Ecueuils,  aux- 
quels les  Républiques  font  fujcttcs, 
d'être  obligées  do  fuivre  une  Vertu 
rigourcule,en  fe  contentant  de  leur 
confcrvatioa  :  ou  ti   elles   veuletic 

s'ag- 
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' :)gi;ri\\d\v  ,  d'ctre  cxpofées  à  la 
lueVre  &  à  fes  fuites;  on  a  inventé, 
.it  l'Auteur,  des  Maximes  particu- 
icres  de  Gouvernement  ,  dont  les 
Lcgiflateurs  &  les  Philolbphes  an- 
ciens ne  s'étoient  pas  avifez.  C'eft 
qu'on  a  cru  pouvoir  fe  conferver, 
fans  fe  foucier  de  la  rigide  Vertu, 
fans  exercer  les  Citoyens  au  mani- 
ment  des  armes  ,  afin  qu'ils  foient 
en  état  de  fe  défendre  eux  mêmes  ; 
mais  au  contraire  en  les  entretenant 
dans  la  moUelfe  à  dans  roiùvetc,  & 
en  employant  tous  les  autres  artifi- 
ces ,  que  la  malice  a  inventei ,  pour 
éteindre  le  couragedans  les  Peuples. 
On  a  lâché  de  s'uppuyer  tantôt  d'un 
Prince,  &  tantôt  d'un  autre,  en  lui 
donnant  de  la  jaloutie  contre  l'en- 
nemi ,  dont  il  n'elt  pas  de  fon  in- 
térêt de  foufiVir  qu'il  augmente  fcs 
forces,  par  la  ruine  de  la  République, 
qu'il  attaque;  &  même  en  le  flattant 
de  l'efpcrance  de  nouvelles  conquê- 
tes ,  qu'on  ne  voudroit  pas  néan- 
moins qu'il  fit 

C'ell  ainfi  que  font,  depuis  lon_^- 
rems  ,  les  Princes  6l  fctats  d'Italie; 
quoi  que, félon  l'Auteur  ce  Ibitunc 
chofc  plus  nnilibleiSt  plusciiagrinan- 
tc  ,  que  de  s'attacher  à  la  \'crtu  & 
E  6  fc 
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fe  défendre  foi -même.  Il  prétend 
que  l'Italie  ne  s'elî  déterminée  à  fui- 
vre  cette  Maxime, qu'il  appelle »7^- 
lizia  zsf  vilîà^  malice  &  balléffe,  que 
par  accident.  G'eli. encore  la  Maxi- 
me des  Princes  &  des  Villes  libres 
d'Allemagne,  &  en  général  de  toutes 
les  Républiques  &  de  tous  les  Prin- 
ces foibles,  Mr.  Doria  croit  auffi 
<îue  l'Italie  auroit  pu  reprendre  des 
Maximes  vcrtucufes,  du  tcms  des 
Lombards,  mais  qu'elle perûit  mal- 
heureufcment  l'occalion. 

II,  y  a  ici  trois  Maximes  particu- 
lières, dont  on  a  déjà  touché  la  pre- 
mière, que  les  Républiques,  qui  veu- 
ient  feulement  fc  conferver,  n'ad- 
incttent  pas  les  faulfes  Vertus, dans 
leurs  Citoyens ,  mais  feulement  les 
vrayes.  La  féconde  ell  que  les 
Royaumes  abfolus  n'ont  pas  befoin 
des  véritables  Vertus,  mais  qu'au 
contraire  ces  Vertus  les  rendent  fu- 
jets  à  des  troubles  ;  parce  que  les 
véritables  Vertueux  fouttVent,  avec 
peine,  la  molklle,  ou  l'injurtice  des 
Princes  de  cette  forte.  Les  Mo- 
narchies s'accommodent  plus  faci- 
itment  de  la  grandeur  des  Domai- 
jHcs,&  fouftVenî  avec  moins  de dan- 
vîcr  plus  d'Ambition  dans  les  Su-. 

jets; 
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jets;parce  que  ce  n'ert  qu'une  Am- 
biiion  balle  &  iervile,  a  l'égard  du 
Prince  de  qui  ils  efpercnt  tout.  La 
troilîcme  Niaxime  ,  c'ell  que  dans 
les  Royaumes,  ou  les  Sujttsontdes 
Privilèges,  qui  ne  de'pendent  pas  du 
Prince,  on  peut  taire  ulagedesVer- 
tus  Héroïques  &  des  plus  .grands 
Vices  en  mcme  tems  ;  avec  moins 
de  danger,  que  dans  les  Répjibliques. 

Mr.  Doria  donne  piulîeurs  exem- 
ples de  cela  &  raie  quantité  de  rc- 
tiexions  fur  cette  matière  ,  qui  Ibnt 
dignes  d'ctre  lues;  non  leuien-ent 
pour  la  Théorie,  mais  encore  pour 
la  Pratique.  Mais  nous  ne  pouvons 
pas  nous  y  arrêter. 

il  y  a  eu  plus  dcHcros,  ftlon  la 
remarque  de  i.ôire  Auteur, dans  les 
Etats  libres  ,  que  dans  les  Monar- 
chies,&  néanmoins  ils  font  de  moins 
de  durée  ;  parce  que  la  \'ertu  fans 
frein  ,  conmie  il  parle  ,  s'y  change  eti 
V  ice  ;aulicu  que,  ûans  les  Royaumes, 
clic  q{\  retenue  dans  fcs  bornes.  Les 
Sujets  ne  doivent  pas  avoir  les  Ver- 
tus des  hommes»  liorcs  :  &  Us  hom- 
mes libres  ne  doivent  pas  avoir  les 
Vertus  des  Sujets.  Mais  les  Monar- 
ques julks  doivent  avoir  des  Maxi- 
mes,  pour  lie  pas  dépouiller  leurs 
E  7  Su- 
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Sujets  de  toute  Vertu  &  pour  les  en  - 
pêcher  en  même  tems  de  ne  pas  de- 
venir înfolents.  Par  exemple,  ils  ne 
doivent  permettre  r.i  richeire,  ni  pau- 
vreté exceiïive;  à  caufe  des  extrémi- 
tez,  auxquelles  elles  portent  les  hom- 
mes. Ils  doivent  donner  a  plufieurs 
hommes  quelque  part  dans  le  Gou-  i 
vernement  ;  mais  aucune  autorité, 
qui  ne  dépende  de  la  leur.  Ils  doi- 
vent fomenter  de  l'émulation  dans  ' 
la  Vertu,  entre  les  differens  Ordres 
de  leur  Royaume;  mais  empêcher 
qu'ils  ne  foitnt  ennemis,  &  faire  en 
forte  qu'ils  fe  propofenc  tous  la  fé- 
licité publique.  Il  faut  qu'ils  rendent 
juftice  également  à  tous.  Leurs  ar- 
mées doivent  être  pleines  de  coura- 
ge, &  en  même  tems  d'amour  pour 
la  Patrie  &  pour  le  Prince,  &  les 
Chefs  ne  doivent  pas  trop  s'entêter 
de  gagner  l'amour  des  peuples.  Ils 
doivent  être,  comme  Belifairc,  tou- 
jours fournis  à  leurs  Princes  ;&  non 
comme  Narfès,,  qui  irrité  contre  fon 
Souverain  fe  joignit  à  fes  ennemis. 
Mais  les  Princes  ne  doivent  pas  être 
ingrats  envers  les  Généraux,  ni  en- 
vers les  Sujets  ;  puis  qu'ils  peuvent: 
être  reconnoidans  fans  danger.  I 
Il  faut  éviter  la  malice  deTibere,qui,!i 

en! 
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en  ôtant  toute  Vertu  à  fes  Sujets,  les 
rendoit  incapables  d'ctre  heureux  ;  & 
l'ouvert  cTiranniedeCa!igulâ,deDo- 
miticn  &  d'autres ,  qui  les  plongèrent 
dans  la  dernière  mifcre.  L'Auteur 
montre  les  inconveniens, qu'il  y  a  dans 
l'une  &  l'autre  manière  de  gouverner, 
comme  on  leverradans  l'Original. 

Il  pafTe  en  fuite  aux  Maximes  par- 
ticulières, qui  doivent  erre  réglées 
fur  l'inclination  particulière  des  Na- 
tions. C'eft  à  quoi  il  faut  bien  pren- 
dre garde  ,  de  peur  de  fe  jetter  en 
des  extremitct  tâcheufes ,  ou  de  pren- 
dre des  milieux  trop  foibles  ,  pour 
produira  un  bon  effet.  Ceux,  qui 
ont  eu  à  faire  à  des  t-'enpîes  naturel- 
lement fe'ditieux  ,  les  ont  quelque- 
fois  éloigne?,  de  toute  forte  de  Ver- 
tu ,  ce  qui  les  a  mis  hors  d'ctat  de 
défendre  la  Patrie.  D'autres  ont  en- 
trepris de  les  ruiner  entièrement ,  par 
une  Tirannie  ouverte.  D'autres  les 
ont  flatte!  &  laillë  vivre  conformé- 
ment à  leur  inclination  ;  en  femant 
feulement  parmi  eux  des  animolîtex 
particulières  &  de  la  difcorde;  au 
lieu  de  les  porter  à  la  Vertu  &  de 
^favaillcr  à  leur  donner  de  boimcs 
Habitudes,  qui  les  auroient  rendus 
obéïflfens,  h  les  auroient  délivre/ , 

en 
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enmémetems,de  leurs  Vices.  Mais 
les  mauvais  Politiques  fe  contentent 
de  différer  le  mal ,  fans  en  couper  la 
racine,  &  ils  fuivenc  toujours  de 
mauvaifes  Maximes..  Ces  gens- là  i 
jugent  qu'il  n'eilpas  poffibledechan-  '. 
ger  les  inclinations  naturelles  des 
Peuples  ,&  les  confirment  dans  leurs 
Vices; mais  on  voit  bien  que  les  in- 
clinations des  Grecs  &  des  Romains 
modernes  ont  été  changées  ,  par  la 
coutume;  puis  qu'elles  Ibnt  toutes 
différentes  de  celles  des  Anciens. 
Les  mauvaifes  inclinations  peuvent 
être  changées  ,  auffi  bien  que  les 
bonnes. 

L'Auteur ,  pour  prouver  cela ,  fait 
voir  les  delbrdres  que  l'Avarice, 
l'Orgueil,  le  mépris  de  la  Vie,  la 
Melancholic  qui  fait  entreprendre 
des  chofes  défendues,  la  profond;; 
Diffimulation,  l'Ignorance,  l'Amour 
cxceffif  des  Plailirs  ,  la  Pénétration 
de  l'Elprit  jointe  avec  la  Véhémence, 
&  IcTempcrament  froid,mais  opiniâ- 
tre ,  peuvent  caufer  dans  la  Socié- 
té. Néanmoins  il  montre  que  tous 
les  naturels  différents  des  Peuples 
ont  été  domtei  &  que  tous  ont  cte 
réduits  par  la  Politique  à  obcïr ,  par 
divtrfeï  voies.    11  a  Jcukinerïf  fallu 

plus 
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s  d'art  ,  pour  réduire  certains 
nperaments,que  d'autresjtel  qu'eft 
tempérament  ardent ,  qui  cft  joint 
avec  plus  de  malice.  Mr.  Doria  en 
donne  des  exemples  &  apprend  aux 
Politiques  de  quels  moyens  ils  pour- 
roient  fefervir,  pour  empêcher  qne 
ces  défauts  ne  s'éternizairent  dans 
les  Peuples,  &  ne  troublaflent  la  So- 
ciété. 11  eft  certain  que  ces  inclina- 
tions particulières  ne  peuvent  être 
corrigées ,  que  par  des  Maximes  par- 
ticulières,  établies  exprès  pour  cela. 
Mais  il  faut  avoir  toujours  devant 
ks  yeux  les  trois  générales ,  dont  on 
a  parle  cidefTus;  favoir,  i.  qu'elles 
doivent  être  en  petit  nombre, com- 
prendre plufieurs  chofes,  &  ne  ja- 
mais contredire  les  générales  :  2.  que 
les  générales  doivent  être  modifiées, 
mais  non  anéanties ,  par  les  particu- 
lières :  3.  qu'il  ne  faut  recourir  aux 
Maximes  outrées ,  &  ruineufcs,  H. 
aux  tempcramens  inutiles  ,  que 
dans  les  extrêmes  befoins  del'Erat, 
h  dans  le  ferme  dellein  de  rétablir 
les  Maximes  générales  &  vertueufcs, 
dès  que  le  péril  ferapaffé.  L'Aurcur 
donne  iiufli  divers  moyens  de  préve- 
nir ta  corruption  d'un  Etat;  en  em- 
pêchant que  les  Etrai^^^c  rs  n'y  appor- 
tent 
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tent  de  mauvais  ufages,  &  traite  la 
queltion  ri  l'on  fait  mieux  d'y  ad- 
mettre les  Etrangers,  qui  y  appor- 
tent fouvent  de  mauvais  ufages,  que 
de  les  cxc]urre;mais  on  ne  peut  pas 
s'y  arrûer  ici. 

111.  Pour  venir  à  bout  de  ren- 
dre un  Etat  heureux,  par  de  bonnes 
Maxime**,  ^It.iJorta  veut  qu'il  y  ait 
autant  de  fortc.'>  de  Mag.llrats  Poli- 
tiques, qu'il  y  a  de  maladies  dans 
l'Etat.  Pour  avoir  lœuil  fur  les 
mœurs  du  Peuple,  il  faut  qu'il  y  ait 
des  Cenjeurs ,  comme  il  y  en  avoit 
parmi  les  Romains  &  les  Grecs.  Aux 
conjurations  &  aux  trahifons  il  faut 
Oppofer  des  Inquijueurs  fEiai^com- 
meil  y  enaà  Venife;  afin  qu'ils  pré- 
viennent le  mal,  par  leur  vigilance, 
&  par  de  rigoureufcs  punitions.  La 
Juflice  &  rEconomie  peuvent  itre 
foumifes  à  des  Juges ,  qu'il  nomme 
fHjreynt  StuJicatori ^  OU  ControlleurS 
fuprcmes.  Pour  le  commerce  &  les 
liailons  avec  les  Princes  étrangers, 
cela  regarde  le  Conléil  d'Etat. 

Dans  les  Républiques,  le  Sénat  a 
ordinairement  foin  de  tout  cela,  & 
dans  les  Monarchies  c'cll  leConfcil 
d'Etat.  Mais  ces  fondions  font  li 
diflérentes  &  fi  étendues  ^  qu'il  pa- 

roît 
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rott  à  TAuteur  qu'un  fenl  Confeil 
ne  fauroit  fuffire,  pour  tont  cela. 
Celle  dis  Cenfenrs  lui  fcmble  fi  plei- 
ne d'occupation  ,  qu'il  ne  les  croit 
pas  en  état  de  fe  mêler  d'autre  chofe. 
-  Les  Cenfeurs  doivent  écreinUruits 
^e  ce  dont  i!  faut  feulement  empê- 
cher l'excès,  &  de  ce  dont  les  com- 
menccniens  mf  mes  peuvent  être  dan- 
gereux, &  doivent  erre  ctoufl'ei.  De 
là  nait  la  difcret'on,  qui  fait  que  l'on 
employé  à  propos  la  douceur,  ou  la 
rigueur.  Pour  cela,  il  faut  que  les 
Cenf«urs  connoilfeni  exadement  la 
Vertu  &  les  difhculteï,  qui  retrou- 
vent â  la  pratiquer  dans  l'état,  auquel 
eil  la  Nature  Humaine.  Ils  pourront 
par  là  comprendre  qu'il  faut  culti- 
ver avec  foin  l'idée  de  la  Vertu, 
dans  l'efprit  des  Peuples;  mais  qu'il 
ne  faut  pas  prétendre  les  obliger 
de  la  fuivre  à  la  rigueur,  en  tout; 
&  qu'il  n'y  a  que  les  excès,  qu'on 
puilfe  punir. 

11  faut  qu'ils  s'oppofent,  dès  le 
commencement,  à  (out  ce  qui  ptut 
détruire  les  bonnes  iVlaximes;  parce 
que,  pendant  cju'ellcs  fubiilltnt,  les 
Peuples  peuvent  toujours  revenir  à 
la  Vertu;  particulièrement  lorfque 
la  Patrie  efl  en  danger.     Mais  où  I! 
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n'y  a  aucunes  Maximes,  que  l'on 
regarde   comme  inviolables ,  il  n'y 
a  aufll  aucune  Vertu  ;  &  l'on  ne  peut 
plus  regarder  comme  Maximes  des 
règles,    que    l'on    n'obferve    plus-. 
L'Amour  de  la  Patrie  &  de  la  Liber- 
té faifoit  que  les  anciens  Romains 
oublioient  toutes  leurs  diviiions,  & 
leurs  querelles  paiticulieres  ;pour  les 
défendre,contre  leurs  ennemis.  Mais 
des   que  l'Ambition  particulière  fei 
rendit  maîtrefle  desEfprits,  les  Gé- 
néraux ne  penferent  qu'à  fe  frayer 
un  chemin  à  la  ruine  de  la  Liberté; 
de  l'Etat,  par  leurs  viûoires.     Les 
Efpagnols  modernes  ont  bien  rete- 
nu leurs  anciennes  Maximes, en  pa,- 
.roles  ;  mais  ils  ne  fe  font  point  mis 
en  peine  de  les  mettre  en  pratique, 
ce  qui  les  a  mis  bois  d'état  de  conf 
ferver  la  grandeur  de  leur  Monar- 
chie. 

Entre  les  vices,  que  l'on  doit  pu- 
nir dans  leur  naiiTance,  l'Auteur  met 
ceux  qui  font  oppofez  dirciSlemcnt 
à  la  Religion;  &  cela  à  caufc  de 
l'excellence  de  la  Religion,  en  el- 
le-même; &  en  fécond  lieu,  par- 
ce que  les  Citoyens  ne  peuvent  ê- 
trc  liez  enfcjiible,  lors  qu'ils  ne 
font  pas  unis  par  la  mcme Religion- 
Mais 
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'Mais  il  ne  faudroit  pour  cela  donner 
:enom,  qu'a  peu  d'Articles  rpccula- 
its ,  clairs  &  tout  à  fait  néceiraires, 
&  aux   Règles  indifpenfables  de  la 
Vertu  ;  parce  que  les  Chrétiens  s'ac- 
cordent en  cela,  ôc  qu'on  ne  peut 
pas  en  dilconvenir,  fans  fappcr  les 
fondemens   de   la    Société   Civile.' 
Mais  lî  l'on  y  met  des  Articles  fpé- 
culatifs   obfcurs  ,  ou  des  Pratiques 
qui  n'ont  point  de  rapport  à  la  Ver- 
tu, comme  ncccllaires;   il  en  naî- 
tra des  troubles ,    dès  qu'il  fe  trou- 
vera quelcun,  qui  découvrira  qu'on 
s'ert  trompé,  en  ces  x\rticlcs,&  en 
ces  Pratiques.  Si  on  le  punit,  ce  fe- 
ra  une  pure  tiiannie,  entièrement 
oppoféc  à  la  RaU'on  &  au  Salut  des 
Citoyens.  Mais  nôtre  Auteur  n'en- 
tre pas  là-dedans  &  s'excufe  même 
de  parler  des  peines,  qu'on  leur  pour- 
roit  faire  foutfrir. 

Il  diÛingue  deux  fortes  de  gens, 
qui  pèchent  contre  l'Amour  de  la 
Patrie,  &  nomme  les  uns  négatifs  &i 
les  autres  pnjitijs.  Les  premiers  font 
ceux,  qui  occupez  d'autres  pafTions 
nc>;li^cnt  ce  devoir.  Les  féconds 
font.de  deux  fortes.  Les  uns  atta- 
quent directement  l'Amour  de  la  Pa- 
trie 
*  tumaniiie  de  l'A,  de  lu  B.  A,  &  M. 
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tnCy  par  des  conjurations,  quivoM 
à  fa  ruine;  les  autres  font  ceux,  qui 
dans  leurs  Emplois  n'ont  égard  qu'à 
leurs  intérêts  particuliers. 

L'Auteur  remarque,  avec  raifon, 
que  les  Coupables  négatifs  devien- 
nent politifs,  lors  que  ce  fontdefaux 
Sages,  qui  croyent  n'être  pas  traitez 
félon  leurs  méritfes;ou  des  perfonnes 
à  qui  leurs  grandes  richeiles  font  en- 
treprendre de  fe  rendre  maîtres  de 
l'Etat;  ou  des  gens  pauvres,  mais 
►adroits,  qui  cherchent  à  faire  fortu- 
ne, par  les  defordres  ;  &  en  général 
des  hommcs,dont  les  Maximes  ou  les 
Mœurs  font  corrompues.  Mr.Djria 
renvoyé  les  Coupables  poiitifs  aux 
Inquiliteurs    d'Etat,  &  les  négatifs 
aux  Cenfeurs.  Les  Inquiliteurs  doi- 
vent retrancher  les  premiers,  fans 
]T)ilericorde,  &  les  Cenfeurs  punir 
févercmcnt  les  féconds.  Ces  derniers 
font  Traîtres  à  leur  Fatrie,aufri  bien 
q.ue  les  autres, lors  qu'ils  lui  prêtèrent 
leurs  intérêts  particuliers.  Tels  font, 
félon  lui,    les  Généraux  &  les  Mi- 
niltres  d'Etat  ;  quifont  en  forte  qu'il 
arrive  des  chofes,  qui   les   rendent 
nécellaires,  ou   qui    leur  fervent  à 
détruire  ceux  à  qui  ils  portent  envie, 
OU  qui  peuvent  être  leurs  Compéti- 
teurs, 
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teurs  Ils  doivent  néanmoins  être 
punis,  avec  prudence,  félon  la  diF- 
f'jrencc  des  cas,  comme  l'Auteur  le 
fait  voir. 

Il  faut  que  les  Cenfeurs  prennent 
bien  garde  aux  a£lions  ,  aux  mœurs 
&  aux  difcours  des  peuples,  pour 
empêcher  la  dépravation  des  Maxi- 
mes ;qui  commencent  à  fe  corrom- 
pre, lors  qu'on  s'imagine  qu'il  fuf- 
tit  de  faire  fcs  affaires  particulières, 
fans  fc  mettre  en  peine  de  la  félicite 
publique;  qu'il  faut  feulement  vivre 
à  fou  aifc,  &  que  c'eft-là  tout  l'a- 
vantage de  la  Vertu;  que  le  fonde- 
ment de  la  puilfancc  des  Grands  elt 
l'opprclliondes  Petits  ;!ors  qneccux, 
qui  paffent  pour  Savans,  aulicu  de 
Vertu,  n'ont  que  àa  la  malice»^  de 
l'adrclie  à  tromper;  lors  que  les  hom- 
mes commencent  à  faire  parade  de 
leur  vie  délicicjfc;  quand  on  prend 
pour  Maxime  de  fuivrc  un  certain 
milieu,  entre  le  Vice  &  laVerrn.  Ce 
milieu  eft  toujours  très- nuifible, 
parce  qu'il  ne  manque  pas  de  tom- 
ber dans  le  \''ice;  car  enfin  nôtre 
Ame  ne  peut  pas  demeurer  dans  cet 
état  d'indifférence,  &  elle  reçoit  cn- 
nn  le  Vice,  fous  le  mafquc  de  quel- 
que chofc  qui  n'ell  ni  bon, ni  mauvais. 

Les 
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Les  Cenfeurs  doivent ,  félon  l'Au- 
teur, prendre  foin  qu'il  n'y  ait  pas 
trop  de  gens  du  même  métier,  par- 
ce que  celafait  qu'on  abandonne  les 
autres,  quoique  néceliaires  à  l'Etat. 
Il  en  donne  piufieurs  exemples,  dans 
diverfes  profciïîons.  *11  y  auroit  pu 
ajouter  l'exemple  des  Eccleiiaftiques 
Séculiers  &  Réguliers,  qui  font  en 
plus  grande  quantité  en  Italie  ,  que 
ceux  d'aucune  autre  profeflion  par- 
ticulière'; qui  y  polfedent  une  gran- 
de partie  des  terres, ou  qui  tirent  du 
Peuple  leur  fubliftcnce,  par  la  voie 
des  aumônes ,  &  de  ce  qu'on  leur 
donne  non   feulement    pour    prier 
Dieu  pour  les  Vivans,  mais  encore 
pour  les  Ames  des  Morts.  Si  ces  gens 
fervent  beaucoup,  à  peupler  le  Para- 
dis, comme  ils  s'en  vantent,  c'eft 
ce  que  perfonne  ne  fait  ;  mais  tout 
le  monde  voit  que,  plus  il  y  en  a, 
dans  un  paVs,  plus  la  pauvreté  y  eft 
grande,  &  le  nombre  des  autres  ha- 
bitans   puit.     L'Italie  &  l'Efpagne 
fentent  aflez,  depuis  quelques  liecles, 
cet  inconvénient  ;  mais  il  n'yapoint 
de  remède.     L'Eglifc  fe  croiroit  en 
claffger,  ii  l'on  propofoit  d'en  dimi- 
nuer 
*  Remarque  dé  t' Auteur  de  la  Bibl.  A. 
&  MoU. 
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nuer  le  nombre,  &employeroit  tou- 
tes fes  armes  fpirituelles  &  charnel- 
les; pour  exterminer  ceux,  qui  fe- 
roient  cette  propofition  ,  quoique 
très- utile  à  TÉtat. 

Mr.  Doria  dit,  avec  raifon,  que 
les  Cenfeurs  doivent  avoir  un  foin 
particulier  de  l'éducation  de  la  jeu- 
ne/Fe,  qui  eft  la  fource  d'une  inrini- 
té  de  vices.  I!  voudroit  même  que 
l'on  pnnît  les  Parens,  des  fautes  de 
leurs  Enfans  ;  quand  il  feroit  vilîble 
qu'ils  auroient  été  mal  cleveï  ,  & 
que  ces  fautes  feroicnt  des  effets  de 
leur  mauvaife  éducation 

Un  autre  devoir  des  Cenfeurs, 
c'eft  de  punir  ceux  qui ,  dans  les 
Emplois  publics,  ont  plus  d'égard  à 
leur  intérêt  particulier,  qu'à  celui 
de  la  Patrie.  Mais  le  mal  cit,  félon 
la  remarque  de  l'Auteur,  que  le» 
Mngiflrats  foot  quelquefois  i;âtez 
etix-in-cmes ,  dans  les  Republiques: 
aulîi  bien  que  les  Minillresdcs  Prin- 
ces, qui  abufcnt  de  l'Ignorance  de 
leurs  Maîtres  ;&  qu'ainli  ils  ne  font 
ni  les  uns,  ni  les  autres,  en  état  de 
redrcHl-r  des  defordres,  auxquels  ils 
font  fujets  eux-mêmes.  Mr-  D<*ria 
veut  que  l'on  tâche  de  prévenir  ce- 
la, par  de  l>onm.s  Lois,  6t  par  de 
J>i.;c  r.  l'.  1.  !•■  'bofts 
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bons  ordres.  Il  croit  qu'on  pourroit 
permettre  de  les  accufer ,  &  recom- 
penfer  même  c-eux,donton  trouve- 
roit   les   acculât  ions  bien  fondées; 
&  qu'il  faudroit  punir  féveremcnt 
les  coupables.     Mais  *  ces  accufa- 
tions  font  dangereufes  &  difficiles, 
&  il  y  a  même  quelquefois  des  cho- 
fes,  dont  perfonnc  ne  doute; qu'on 
ne  pourroit  néanmoins  pas  prouver 
juridiquement.     On  a  vu  dans  un 
Royaume,  où  les  Lois  doivent  être 
obfervées  du  où  l'on  peut  accufer^ 
dans    les  Allcmblécs  Politiques  de 
l'Etat,   les  Minillrcs  ;  on  y  a  vu^ 
dis-je,  des  pratiques  publiques,  per- 
nicieufes  &  hontcufes  au  Royaume^    i 
&    il    s'eft  trouvé    des    gens  ,    qui 
crioient  qu'on  vendoit  l'Etat,  qu'on  I 
trahilloit  les  Alliez,    &  qu'on  tra-  | 
vailloit  à  ruiner  la  Liberté  &  laRe-  I 
ligion.  Cependant  ceux,  de  qui  op  j 
fe    plaignuit,  avec  tant  de  jullice,,  ! 
continuoient  hardiment  dans  lu  mê- 
me  route,  quoi  qu'ils    le  niallent; 
Sa  feroicnt    allez    impunément  juf- 
qu'au  bout,  li  le  Ciel  n'y  avoir  nu's 
ordre.     Cela  fait  voir  que  la  meil- 
leure conllituiion  ne  fert  de  rien, 

lors 
•  Remarque  di  { Auteur  ik  la  Bil/l,  A. 
éf  Mod. 
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iors  que  la  corruption  eft  grande, 
&  même  qu'il  n'elt  guère  pofl;blc  de 
la  prévenir. 

Nôtre  Auteur  voudroit  aufll  que 
l'on  fît  renaître  la  coutume  des  E- 
gyptiens,  qui  ctoit  d'accufcr  en  for- 
me les  Morts,  devant  des  Juges.; 
qui  les  pouvoient  ou  abfoudre,  ou 
condamner  ,  fans  danger.  Il  fait 
aufll  pluiieurs  autres  bonnes  remar- 
ques ,  fur  la  conduite  des  Magillrats, 
&  fur  leurs  fondions;  après  quoi 
il  fe  fait  lui-même  une  objeôion, 
que  je  mettrai,  avec  fa  réponfe; 
„  S'il  fembloit  aquelcun  que  la  Ver- 
„  tu,  que  j'ai  propolee  ,  cft  trop 
,,  difficile,  comme  c'ell  prefque  le 
,,  fcntimcnt  commun,  &  qu'elle  ne 
„  produit  point  la  félicité,  que  la 
„  plupart  des  gens  fouhaitent  ;  qui  eft 
,,  de  le  délivrer  de  la  peine  de  ré- 
,,  riêchir,  &  de  vivre  exempts  d'o- 
„  béVr  aux  Lois  de  la  Vertu;  je  ré- 
,,  pondrois  qu'il  n'ell  pas  befoin  de 
„  régler  pour  cela  les  Républiques 
,,  fur  les  Lois  de  la  Vertu,  ni  don- 
„  ncr  aux  Peuples  de  bonnes  Maxi- 
„  mes  &  des  Habitudes  vertucufes; 
„  mais  qu'il  les  faut  lailler  dans  l'i- 
„  gnorance  «&  dans  la  foibiclie.  Il 
„  ne  fera  pas  uécelfaire  d'avoir  des 
V  i  Ma- 


124  Bibliothèque       '^ 

„  Magidrats,  qui  aient  de  grandes 
y.^.  lumières ,  ni  une  véritable  Vertu, 
,,  mais  feulement  des  gens  douez 
„  d'une  Prudence  naturel  le.  J'avoue 
qu'on  pourra  vivre  de  cette  ma- 
nière,li'anspenfer  beaucoup;  mais 
on  n'ciLCera  pas  plus  heureux,  pour 
cela.  11  faudra  fe  réfoudre  à  ne 
.voir  durer  cette  manière  de  vivre 
_  vicieufe,  que  jufqu'àcequequel- 
„  'que  Conquérant. vertueux  fubju- 
„  ^uc  un  iEtat  formé  de  la  forte;  ou 
„.!de  moncr  pour  ;un  tems  «ne  vie 
„  incertaine,  &  d'éviter  par  adrefie 
„  lijs  embûches  des  acgreffeur s  ,&de 
„  fouftcirious  les  naau.x  ;  dont  nous 
„  avoiis  -pjirlc  ,.  en  traitant  des  Maxi- 
,,  -mes  particulières. 

Ili^'y  aj-ien-de  ji  vrai,  mais  ileft 
à  xjraindce  que  la  plupart  des  Etats 
ne  fer c fol vt lit  plutôt  à  cela,  qu'à 
foufff ir  une  reforme,  llfcroit à fou- 
haitcr  que  lee  hommes  auflTent,  pour 
Maptilraiis.,;<ics  JMaturçsplus  evoel- 
lenies,  que  n'eft  la  leuf;  ou  des 
hommes  biviorircx  du  Gicl,  pour  ne 
pas  fc  corrompre  eui-imêmes.  Sans 
cela,  il  n'y  aiporar  de  'Lois,  ni-de 
Maximes^.  Di:dcCoûtuimcs,qui  puif- 
ftni.pcétrnir  la  Déûad>cncc  des  So- 
titftctti^vïii.les  ireiiyor-de.UufS  dofor- 
-ùV'i  i   'i  <^i^'5- 
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drcs.  Cependant  on  a  Cujer  d'érre 
obligé  à  l'Auteur  des  bonnes  leçons 
qu'il  donne;  parce  que,  ii  l'on  n'en 
proiite  pas,  tout  à  t'ait, on  pourra. au 
moin,s  les  fuivre,  à  quelque  égard. 

Il  trait€  enluire  de$  Ainballadt^urs 
&d<s  qualitez,qu'ili.  doivent  avoir; 
mais  nous  nous  arrcterons  ici,  de 
peur  d'être  trop  longs.  A  Tcgard  da 
traité  d^  l\^ilfuaiiù»  au  l^rince  ^  nous 
pourrons  y  rcvLMiir ,  dans  un  autre 
Volume,  ou  dans  U  iuite  de  ce» 
lui- ci. 


ARTICLE    III. 

AuUun  CUjJiques  Luttas  imprimez  à 
Londres.  Se  trouvent  à  Amûerdani 
chez  D.  Mortier. 

A  \'ant  que  déparier  de  ces  nou- 
-^^vcllcs  Editions  d'Auteurs  Claf- 
liques,  en  détail  ;  il  faut  avertir  le 
Letieur,  queIVlr./l/<z//û/r<f ,  quiaeu 
foin  de  ceux  ,  qui  font  déjà  impri- 
mc7- ,  z  dcU'ein  de  publier  dans  la 
wcme  fornnc  tous  les  Auteurs  Claf- 
fiques,  non  feulement  Latins,  mais 
encore  Grecs.  On  a  déjà  commen- 
te iLmerc^  &  le  NouveauTejiameMf, 
V  3  cil 
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en  Grec,  eft  achevé,  quoi  qu'on  ne 
l'ait  pas  encore  vu  ici.  Déformais 
les  Anglois  auront,  par  ce  moyen, 
tous  les  Auteurs  ,  dont  on  fe  fert 
dans  les  Ecoles,  imprimez  chez  eux; 
fans  être  obligez  de  les  acheter  en 
Holiande ^  comme  ils  faifoient  aupa- 
ravant. Du  tems  d^Blauniu ^àtjan- 
Jonius  &  à'Elzevicr,  on  trouvoit  tous 
ces  livres  fort  bien  imprimez  en  Hol- 
lande &  à  bon  marché. Toute  l'Eu- 
rope fe  fervoit  volontiers  de  ces  pe- 
tites Editions,  qui  étoient  jolies  & 
corredes.  Mais  les  Libraires  de  Hol- 
lande les  ayant  laille  manquer  ,  ou 
leur  en  ayant  fubrtitué  d'autres  mal 
imprimées  &  peu  corre£les  ;  ils  ont 
donné  lieu  aux  Anglois  déformer  le 
delfein,  qu'ils  ont  déjà  exécuté  en 
partie.  Cependant  on  auroit  mieux 
fait,  en  Hollande,  d'entretenir  ce 
commerce,  qui  pouvoit  durer  tou- 
jours ;  que  de  contrefaire  tant  de 
méchants  livres  François,  qui  s'im- 
priment à  Paris,  &  dont  on  ne  peut 
vendre  qu'une  Edition. 

On  a  auffi  vu  un  Recueuil  des  Poè- 
tes Latins  ,  imprimé  en  Angleterre, 
en  deux  volumes  ««/0//6»;  &  l'on  y  tra- 
vaille à  en  imprimer  un  des  Poètes 
Grecs, en  cinq  Volumes  i^fo/lo^avec 

ks 
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;  es  anciennes  Scholies;  dont  on  a  vu, 
'  y  a  long-tems  un  EiFai,  deçà  la 
l'.er.  Commeje  n'ai  examiné  ni  l'un, 
lii  l'autre  de  ces  Recueuils,  je  n'ea 
puis  pas  parier  plus  au  long.  Je  ne 
t'crai  mention  ici  que  des  Auteurs, 
en  petit  ,  dont  j'ai  lu  quelques  uns 
dans  ces  Editions;  qui  font  fort  jo- 
lies, &  alfe/  correctes,  pour  des  li- 
vres en  aulfi  petits  caractères.  J'en 
parlerai  en  peu  de  mots,  pour  faire, 
par  occafion, quelques  petites  remar- 
ques fur  la  plupart  de  ces  Auteurs; 
dont  perfonne  ne  s'attend  à  voir  ici 
des  extraits.  Je  commencerai  par  les 
A'ueurs  en  profe  &  je  viendrai  en- 
fuite  aux  Foctes. 

I.  C.  Sallustii  Crispi  qttae 

E  X  s  T  A  K  T.  À  L'inires  chez  To»- 
fon  tsf  ^^ats.  in  12.  MDCCXIII. 
pagg.  206.  Se  trouve  à  Amjlerdant 
chez.  D.  Mjrtier. 

Ç\\Jtre  ce  qu'on  trouve  dans 
^^  les  Editions  ordinaires  de  6W- 
/«//c",  on  voit  en  celle-ci  des  varié- 
té?, de  ledare,  tirtfes  de  quelques 
MSS.  qui  font  à  Rheims  en  Cham- 
pagne ,  qu'on  a  communiquées  à  Mr. 
Mattaire.  H  y  a  quelques  unes  de  ces 
1'  4  Va- 
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varietez  ,  qui  méritent  qu'on  y  faiTc 
attention.  Par  exemple,  dans  la  pre- 
mière page  de  la  Guerre  Catilinaire, 
Sallujîe  dit  des  bêtes,  dans  les  Edi- 
tions,  &  dans  les  autres  MSS.  :  ^//«s 
natura  vcnîrt  obedienùa  jiaxit.  Il  y  a  , 
dans  un  de  ces  MSS.  de  Rheims, 
obaudïenùa  ^  ce  qui  ell  le  mot  origi- 
naire, d'où  o/?edio  cd  venu  ;  comme 
Martimus  &  Vojfius  en  conviennent. 
On  trouve  ces  mots  ,  dans  l'abrcgé 
de  Feftus^  par  k'aul  Diacre:  obedtre^ 
iibaudire;  où  il  a  apparence  qneFc/ius 
avoir  remarque  que  les  Anciens  a- 
voicnt  dit  oùatidire.  On  voit  auffi, 
dans  les  Glofles  Greques  &  Latines: 
TreiSof^c--^^  pareo  ^  ùbandio.  yV^x*?,  ob' 
éiuditiû  ,  obtemperaKcia^  obfeqtiium. 
t'vctK^u^  oba:tdio  ^  obtempéra.  Ce  mot 
fe  trouve  Couvent  dans  la  Vulgate, 
comme  Martiy2ius  l'a  fait  voir;  & 
l'on  raitque,danscette  Verfion  ,ii  y 
a  bien  des  mots  antiques.  Cela  a 
fait  que  des  Auteurs  de  la  BaiTe  La- 
tinité s'en  tout  enluite  fervis,  dont 
on  verrades  exemples, dans  leGlol- 
faire  de  la  BaJfe  Latinité  de  Ivlr. 
Ph  Car.ge.  Il  aurcit  pu  remarquer 
que  ItrtuUicu  avoir  aulFi  employé 
ce  mot,  dans  Ton  Exhortation  à  la 
Ciialklé  Cbap.il.    Ctttrùm  mUntai. 

Dà 
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)./  i»  obaudieniiam  lenerat  \{y\oc  eft» 
V.  parendum  erat)  proinde  k^  tu^fi 
non  ubnudïcr'ts  Deo  ,  qui  te  fropofito 
pr^cepio  libéra  voUottatis  inJlhuU^  fer 
•boluntatii  libertatem  ^  tolem  deverges 
W  ij  quQd  Deus  «un  vnlt,  'Tertitliicn 
affeôe  ibuvent  de  fe  fervir  de  vieux 
mots,  comme  on  l'a  reproché  à  vy.-z/- 
/«/?t';  &  cela  étaot  ainù ,  on  peut 
douter  ,  avec  raiibn  ,  ii  cet  Hiitorieii 
n'a  pas  dit  obanàfgHtia.  Au  moins,  il 
y  a  plus  d'apparence  qu'on  ait  chan- 
ge ce  mot  en  ubcdiei^tta  ^  qui  ctoic. 
beaucoup  plus  ulité;  fcloa  Tufage 
des  Copiftes,qui  ont  fottvçfit  chan- 
ge des  mots  rares ,  qu'ils  n'cnten- 
doient  pas ,  en  mots  communs,  qu'ils 
cntendoient.  Le  Lvâeur  pourra  exa,- 
miiicr  les  autres  vairi^ci^  .<ies,.JVtI>i]|.» 
de  Rhcims.  .    ;  . 

J'ajouterai  ici  quelques  remarqpeÀ 
hilloriques,  fur  les  premiers  baln- 
tan»  de  l'Afrique.  Sallu/le,  é^as  l'Hif- 
toirc  de  la  guerre  cuutre  Jt^gurfha,, 
(Jh.XXl.  après  avoir  dit  qu'i^  va  par- 
ler des  premiers  babJiaus  ûq  j'AijVi- 
quc,  fur  ce  qu'on  lui  en  ^v^it  ex- 
pliqué des  Livres  Puuiquej,  qui  re- 
voient appartenu  au  Roi  i  licmfal  , 
s'exprime  ainli  :  „  L'Afrique  lut  l"u"\; 
„  biicc,  au  comnienccuieutjpiUl^s 
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„  Gétulcs  &  les  Libyens,peup1es  bar- 
„  bares  &  grolTiers,  qui  vivoient  de 
„  la  chair  des  bctes  fauvages ,  &  qui 
„  prenoient  leurs  repas  à  terre, 
„  comme  les  bêtes.  Ils  ctoient  er- 
„  rans  &  fans  demeures  fixes,  & 
,,  s'arrctoient  aulieu  ,  auquel  la  nuit 
„  les  avoit  contraints  de  demeurer. 
„  Mais  dès  qu'Hercule  fut  mort,  çn 
,,  Efpagne,  comme  les  Africains  le 
„  croyent;  fon  armée  ,  compofce 
,,  dedii^^erentes  Nations,  après  avoir 
„  perdu  fon  Chef ,  comme  plulieurs 
„  demandoient  le  commandement, 
„  fut  bien  tôt  difperfée.  Decenom- 
„  bre  les  Medes,  les  Perfans,&les 
,,  Arméniens,  étant  pafTez  ,  fur  des 
„  vailieaux',  en  Afrique,  occupèrent 
„  les  lieux,  qui  font  près  de  nôtre 
„  Mer.  (<^f  la  Méditerranée)  Mais 
„  les  Perfans  demeurèrent  le  long 
,,  de  rOcean,  &  ils  fe  fcrvirent  de 
„  vaifl'eaux  renverfcz,  au  lieu  de  hut- 
,,  tes  ;  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  du 
„  bois ,  en  ces  lieux-  là  ,  6f  qu'ils  n'en 
j,  pouvoient  pas  acheter  des  Efpa- 
,,-  gnols',  ou  échanger  des  marchan- 
„  difes. contre.  La  valle  mer,  aux 
„  bords  de  laquelle  ils  étoicnt,  & 
,,  l'ignorance  de  la  Langue  les  cm- 
,,  pc*choient  d'avoir  du  commerce 
.    -  avec 
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ave:  eux.  Ces  peuples  fe  mêlè- 
rent peu  à  peu,  par  les  mariages, 
avec  les  Gctules,  &  parce  qu'en 
cflayant  le  terroir  ,  ils  avoient 
fouvent  change  de  lieux,  ils  fc 
nommèrent  eux-mêmes  Numides. 
Mais  on  voit  encore  que  les  de- 
meures des  Numides  de  la  cam- 
pagne, qu'ils  appellent  Mipal,  font 
longues,  &  que  les  côccî  en  font 
courbez,  comme  û  c'ctoit  ledef- 
fous  d'un  vailleau.  Les  Libyens 
fe  joignirent  aux  Medes  &  aux 
Arméniens;  car  ils  étoient  plus 
près  de  la  Mer  d'Afrique,  &  les 
Gétulcs  font  plus  du  côté  du  Mi- 
di, &  expofex  aux  ardeurs  du  So- 
leil. Ceux-ci  (les  MeJes  i^  /Irme- 
niem  )  eurent  de  bonne  heure  des 
villes;  car  n'étant  féparezdel'Ef- 
pagne,  que  par  un  détroit,  il? 
établirent  des  échanges ,  entre  eux 
&  les  Efpagnols.  Les  Libyens  cor- 
rompirent peu  à  peu  leur  nom,  & 
les  nommèrent  Maures^  au  lieu 
de  Mcdcs.  Mais  les  Perfcs  s'ac- 
crurent en  peu  de  tems,  &  après 
cela  ceux,  que  l'on  nomme  Numi- 
,  des,  s'étant  féparei  de  leurs  pè- 
res ,  à  caufe  de  leur  multitude, 
poflederent  les  lieux  qui  font  pro- 
V  (^  chft 
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„  che  de  Carthage  &  que  l'on  ap- 


pelle Numidie.  Eiifuite,  &vec  le 
„  fecours  mutuel ,  qu'ils  fe  donne- 
„  rent,  ils  ibumirent  par  l'es  armes, 
„  &  par  la  terreur, leurs  Voifins,ôc 
„  aquirent  de  la  réputation  &  de  la 
„  gloire.  Après  cela,  la  partie  la 
,,  plus  baiïe  de  l'Afrique  fut  pref- 
„  que  toute  poiïedce,  par  lesNumi-- 
„  des;  &  les  Nations  vaincues  por- 
„  terent  le  même  nom  ,  que  les 
,,  vainqueurs. 

Je  ne  rapporterai  pas  les  termes 
Latins;  ceux  qui  compareront  cette 
verlion,  avec  1  Original,  la  trouve- 
rout ,  comme  je  croi  ,  aulfi  fidèle  j? 
que   la   différence  des  Langues  I'* 
pu    permettre.     Je  ferai  feulementc 
quelques  remarques  fur  cette  narrarr 
tien.  I.  Les  GV'r«/^j,  les  plus  ancicnSf 
Peuples  de    l'Afrique  avec  les  Lh 
byens ,  femblent    être    les   mêmes 
^ue  ceux  qu'on  appelle  encore  au-r 
jourd'hui  Gez^lcs ^om  Gnz»les ^?ta-r 
pies  au  midi  du  Royaume  de  Mai*f 
loc  ;  coninic  l'a  fort  bien  conjcc" 
turc  UcrriurJ.  AUrctc  ^  dans  fes  An-' 
ti  ^litcz  d'Efpagnc,  Liv.  III.  c.  13. 
K)i\   pourroic   croire  qu'ils  ont  dé 
nommez  Gâulçs  de  pbinp  Kaolin  j 
oui  li.:nitie  c^  Chuldccn  ntairtf-iàru 

Ce 
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Ce  Peuple  étoit  toujours  en  guerre, 

;nme  AUrete  l'a  tait  voir.     Pour 

,  LihycKs  ,  ils  font  nommeï,  par 
les  Hébreux,  a'3ib  loubim ,  2.  Chroii. 
XII,  3.  Nahum  III.  9. 

II.  J'ai  traduit  les  mots  Latins  , 
bumi  pahuluru^titt  pecoribui ^  quipre- 
noient  leur  repas  à  terre;  parce  que 
piibulunt  ne  lîgnirie  pas  ici  pâture^  puis 
qu'il  eft  dit  auparavant  qu'ils  man- 
geoient  la  chair  des  bêtes  fauvagesy 
mais  pafluf ,  ou  repas.  Q\:i\.  ainlî 
que.  Pompontus  Aida.,  a  dit  Liv.  1, 
c.  8.  d'autres  Peuples  de  l'Afrique; 
humi<juits  ^epul.e^fHt  capiuntur.  Ceux, 
qui  liront  l'endroit ,  trouveront  que 
cet  Auteur  paraphrafe  celui-ci  de 
Sallujh. 

m.  J'ai  prouve,  dans  l'explica- 
tion hirtoriquedc  la  fable  d'UercuU., 
au  Tome  I.  de  lu.  Bsùl.  Umverfelle ., 
que  ce  nom  marque  «»  Mars&aud^ 
&  que  les  difterens  Htrcttles  ,  dont 
l'Hiltoire  Fabuleufc  parle,  ne  font 
que  des  Marchands  Ph(îniciens  ;  qui 
établirent  des  demeures,  iS{  des  co- 
loiMes  fbr  les  cAtcs  de  la  mcrModi- 
terr:iMéo.  11  s'ai;it  ici  de  l'un  d'en- 
tre eux  ,  dont  la  colonie  palîà 
d'Hfpagnc  en  Afrique,  L'IiitcTprc- 
te  de  iijr//;<//r,  plein  de  lal'ableCirc- 
1'    7  que, 
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que,  confondit  le  Harockel ^  dontîi 
étoit  parle  dans  les  Livres  d'Hiem- 
fal,  avec  l'Hercule  Grec. 
.  IV.  11  n'y  a  point  d'apparence 
qu'un  Marchand  Phénicien  eût  me- 
né en  Afrique  des  Medes  ^  des  Per- 
fans  &  des  Armemens.  Dans  ces 
vieux  tems  ,  ces  Nations  n'avoient- 
pas  afiTex  de  commerce  enfemble , 
pour  s'afTocier  dans  le  Négoce,  ou 
pour  former  en  commun  une  Co- 
lonie. La  vérité  elt ,  que  les  Per- 
fans  ^  &  les  iMedes  croient  la  même 
Nation,  que  les  Numides,  lis  fu- 
rent nommez  Medes  ,  par  les  Phé- 
niciens ,  ou  par  eux  mêmes,  parce  que 
niD  m'jd  en  Arabe  &  tara  mouth  ea 
Hébreu ,  ce  qui  eft  le  même  mot, 
figni rient  changer  de  place  ,  pour  la 
raifon  ,  qu'on  en  voit  en  cette 
hifloire.  Ils  furent  aulfi  nommex 
Ctyia  pharafchim  ,  ou  parafchim ,  qui 
veut  dire  Cavaliers  ;  parce  que  cette 
nation  abondoit  en  Cavalerie, com- 
me en  font  foi  prefque  tous  les  Au- 
teurs,  qui  en  ont  parle.  A  l'égard 
des  Armemens ,  il  elt  fort  vrai-lem- 
blablc  que  ce  font  des  |'mN  arumii:^ 
ou  Syriens  ,  voilins  des  Sidonicns, 
qiH  purent  fiicilcnicnt  s'engager  ar 
vcc  un  Marchand  Phénicien  ,  pour 

aller 
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aller  former  uneCoIonie  en  Efpagrve. 
L'icirerprere  des  Livras  d'Hîemfal 
aura  cru  que  ces  derniers  cto-ent 
des  Arm;mens .,\  caufe  de  la  reilVin- 
blance  du  nom;5c  ayant  tmuvé  \"n 
maJin  6l  {'Cna  pharjfcbin^d^ns  Vr\\i~- 
toire  des  Anciens  peuples  de  !a  Mau- 
ritanie &  de  la  Numidie  ,  il  fe  fera 
— -("'jadé  que  c'étoient  des  peupks 
•rent5  ,  qui  dévoient  être  venus 
a  r-l'pagne,  avec  fon  prétendu  //.r- 
culf  ;  6c  que  ce  ne  pouvoient  être,  que 
les  Meies  &  les  Perffj^  peuples  voi- 
fin$,  &  que  l'on  joint  fréquemment 
enfemble. 

V.  Ces  peuples  Ce  nommèrent 
[nrsj  nmjudi»^  ou  Numides ,  de  ce 
qu'ili  changcoient  de  lieu  ,  à  caiVie 
de  la  fijznitication  de  la  racine  Hé- 
braïque Ce  Arabique  ,  d'où  ce  mot 
vient ,  &  de  laquelle  je  viens  de  par- 
ler. Autrement  il  n'y  auroit  aucu- 
ne raifon,  pour  laquelle  ilsauroitnt 
pris  ce  nom,  parce  qu'ils  chan^eoieni 
de  lieu  ,  fi  le  moi  ne  le  lîgnitioit 
pas. 

VI.  Le  mot  ^f«/>â/ femble^tre  en- 
tièrement Ieméme,queSflo  mjtvh.ii^ 
chute,  ruine,  &  marquer  une  Hut- 
te formée  de  plaoches ,  coinme  tom- 
bées l'une  contre  l'auircpar  le  bout, 
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telles  qu'e'toient  celles  djes  Numi- 
des, félon  la  defcriptiou,  que  l'on 
en  voit  ici. 

VII.  Le  mot  de  Maures  a'eft  pas 
une  corruption  de  celui  de  MeUes^ 
mais  un  nom,  qui  fignifie  la  même 
chofe  ;  car  ira  mour  veut  dire  chan- 
ger ,  &  l'on  a  eu  fujct  de  nommer 
des  peuples ,  qui  clvingeo-ient  perpé- 
tuellement de  place  ,  \"V!mmauri»  ^ 
changeurs.  Ceux,  qui  ont  quelque 
connoillance  des  Langues  Orienta- 
les ,  ne  feront  pas  furpris  que  l'on 
n'ait  d'e'gard ,  que  pour  les  lettres 
radicales ,  &  que  l'on  ne  fe  mette 
pas  en  peine  du  rede;  parce  que 
l'Analogie  de  l'Ancien  Phénicien  ne 
nous  eft  pas  aflcz  connue.  11  fuffit 
que  les  (ignifications  des  mots  qua- 
drent  aux  chofes  ,  dont  il  s'agit. 

VIII.  Aiiifi  le  vrai  fens  de  i'Hif- 
toire    Punique   reviendroit  à   ceci. 
C'eft   qu'un    iVlarchand    Phénicien  ■ 
ayant  voulu  établir  une  Colonie  de  j 
Syriens,  en  Efpagne,vint  à  y  mou-  | 
rir,  &    que   cette  Colonie,  s'ét^nt  f 
divifée,  s'établit  partie  en  Maurita-  i 
nie  le  long  de  l'Océan  Atlantique  ,  i 
près  des  Ge'tutcs^&i  en  partie  un  peu 
plus  à  rOrivnt  vers  la  Nunîidie,oi^ 
étoient  les  Ltùye/is^  premiers  babi- 

lans 
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tans  de  l'Afrique  de  cec6{é-là;  Que 
CCS  peuples  vécurent  au  commence- 
ment, comme  les  Nomade;»  del'A- 
iie,  en    changeant  perpétuellement 
j  de   place,  pour   la  commodité   du 
fourage;  Qu'il  y  avoit  parmi  eux  des 
gens,  qui    abondoient  en  chevaux, 
&  qu'on  nomma,   à  caufe  de  cela. 
Cavaliers^  en  leur  langage  P^r^/t /'/a?, 
ou  Pharaj'chtr/t ,  qui  eft  le  mfmc  nom, 
qu'on  donna  aux  Perfans,  pour  une 
femblable.  raifon  ;   Que  les  mcmes 
fe  nommoient  auflî  Maurin^K^moU' 
din^àiMuain.,  qui  lignifient  des  peu- 
ples, qui  changent  de  place;  Que 
le   dernier  nom   le   perdit,  &  que 
ceux,  qui  demeuroient  du  côté  de 
l'Océan ,  gardèrent  celui  de  Mauri» , 
ou  de  Maures,  &  ceux  qui  fe  placè- 
rent vers  la  Méditerranée  celui  de 
Nemoudin.,  OU  de  Kumides  ;  &  que 
la  Polierité  les  a  dillingucz,  par  ces 
noms.  Ce  font  là  les  premiers  habi- 
tans  de  ces  parties  de  l'Afrique,  a- 
prcs  les  Ge'tules  &  les  Libyens.  Ce- 
lui qui  traduiùi  les  iivresd'HiemfaI, 
ti.  qui  étoit  peut  être  un  Romain  , 
qui  avoit  aprii ,   en  quelque  maniè- 
re, la  Langue  Punique;  ou  un  Afri- 
cain, qui  fuvoit  le  Grec,  ou  le  La- 
liii;  fc  uompa,daufc  l'ciplicationdcs 
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noms;  comme  il  arrive  facHemeiiî 
à  ceux, qui  ne  font  pas  allez  verfe?, 
ou  dans  les  Langues  ,  oudansl'Hif- 
toire;  ôf  comme  il  eft  aulfi  arrivé 
aux  premiers  Interprètes  del'Hiftoi- 
re  Fabuleufe.  J'avois  déjà  indiqué 
une  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
fur  GenX.  6.  &  fur  le  vers  280  de 
la  Théogonie  à'' Héfiode.  j 

II.  CORNELII  NePOTIS  Exceh 
lentium  Imj^eratoyum  l/it.v.  A  Lotr- 
àres  ,  chez  les  mimes  ^  MDCCXV. 
in  11- pagg.  134.  Se  trouve  chez 
D.  Mortier. 

CORNELIUS  Nepos  dît,  dans 
la  vie  de  Miltiade,  Cii.  V.  ,qiie 
„  les  Athéniens  campèrent  à  Mara- 
„  thon,  au  pied  de  la  montagne,  & 
„  qu'ayant  le  lendemain  rangé  leur 
„  armée  en  bataille  vis  à  vis,  ils 
,,  donnèrent  un  grand  combat  ,  par 
,,  u :ieadre(renouve!le;caril  yavoir, 
,,  ajoute  t-il,  des  arbres  en  plulieurs 
„  lieux  ,  fort  clairement  plantez  ; 
,,  dans  la  vue  de  fe  couvrir,  par  lai 
„  hauteur  des  montagnes ,  &  d'arrê* 
,,  ter  la  cavalerie  ennemie,  de  peur 
,,  d'étreenvcloppeï,  par  la  multitude. 
N/tmqne  arbores  mnltis  locis  erant  ta- 
ra^ 
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f,(^  eo  confilio,  ut  ^  montium  Uge- 
itntur  ahitudifte^  ^  arbcrum  traSln 
iquttatus  hofimm  imped'tretur^ne  mul- 
ittudine  clauderentur.  C'efl  ainlî  qu'on 
lit,  dans  les  Editions  communes.  On 
voit  bien  qu'il  y  a  quelque  faute,  car 
il  n'y  a  point  de  liaifon  ,  entre  les 
chofes.  Les  arbres  n'ctoicnt  pas  clai- 
rement plante2,à  ce  de(Tcin-là.  De- 
ny  Lambtn cxo)o'\t  qu'il  falloit  tranf- 
pofer  les  mots  ,  comme  on  le  ver- 
ra, dans  fes  notes;  mais  le  change- 
menl  cft  trop  hardi.  'JeanHer,rt  Boe- 
(Ur  tâche  de  s'en  tirer,  ians  cela  ; 
mais  l'cxprefllon  cft  tr(jp  embarraf- 
fée,  pour  un  Auteur  auffi  net  &  d'un 
(b'Ie  nulTi  dégage,  que  Cumelius Ne. 
pos.  Il  l'a  fenti  lui- même, puis  qu'a- 
près avoir  remarqué  que  Jean  Geb- 
harà  avoit  cité  un  endroit  de  Fron- 
tin^  où  il  dit  queCleomeneLacéde- 
monien  arrêta  la  Cavalerie  Athé- 
nienne, par  un  abbatis  d'arbres, ^r- 
bonbus  f/ro/lrutis  impedivit  ;  il  dit  que, 
s'il  y  avoit  ici, dans  quelque  MS.  de 
Ncprjs  ^  Jlratce  ^  au  l'CU  de  rnrtv  ^  il 
faudroit  fuivre  la  premiire  manière 
de  lire,(^  entendre  que  Miltiadc  fit 
faire  un  abbatis  d'arbres;  à  dcllein 
d'f-tre  couvert,  non  feulement  de  la 
hauteur  de  la  montagne  ;  mais  en- 
core 
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core  afin  que  cette  fuite  d'arbres  jet- 
iez par  terre  arrêtât  la  cavalerie  des- 
Periatis.  Je  vois  qu'on  a  mis  ici- 
dans  le  texte  firat<e,  aulfi  bien  que 
dans  rEditioLi  d'Oxford  de  l'an 
M  DCG  LXXXVII.  in  ii.  Je  croi 
qu'on  a  eu  raifon ,  k  changement 
eft  très-petit,  &  le  fens  le  demande 
néceflairement.  C'ert  être  trop  fa- 
perftitieux,  que  de  laiirer  des  fautes 
palpables  ,  &  qu'on  p£ut  corriger,, 
par  un  léger  changement;  fous  pré- 
texte qu'elles  font,  dans  les  MSS. 
dont  il  n'y  a  prefque  point  ,  qui  ne 
foit  plein  de  fautes  groffieres. 

J'avoue  que  je  foupçonne  fort  un 
endroit  de  la  vie  de  Caton  Ch.  III. 
où  il  y  a  capitulatim^  po\jii fuyftmatim^ 
en  général.  Les  Grecs  difent  bieu 
xt^A.A«/«eJî,  mais  le  mot  Latin  capi- 
txlatim^  fignifieroit  plutôt  ea  deiaii^ 
fer  capitula^  qu'en  général.  Ce  ter- 
me me  paroît  prefque  monachal , 
quoi  qu'il  fe  trouve  auffidaus  l'Hif- 
toire  Naturelle  de  P/^at-Lib.  U.c.  iz. 
où  il  y  a  :  br éviter  ^  capitalatim  adtin' 
p^am^  po'àï  ftimnijtsûi. 


III.  M. 
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III.  M.  Velleii  Patercu- 

LI  Hijlorice  Romana  qua  fetper- 
funt.  A  Londres  chez  les  mêmes 
MDCCXIII  in  12.  pagg.  15-2.  avec 
les  Préfaces  &  l'Index.  Se  trouve 
chez  D.  Mortier. 
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N  a  vu  une  Edftîon  in  8.  de  cet 
Auteur,  imprimife  àOxtbrd  en 
JVIDCCXII.  avec  les  varierez  &les 
conjedurcs  des  Savans ,  au  dclTous 
des  pages,  dont  on  a  mis  ici  quel- 
ques unes. 

Je  communiquerai  au  Public  une 
remarque,  ou  deux,  fur  cet  Auteur. 
Comme  il  ne  parle  pas  esadement, 
ni  en  termes  fut  propres  &  fort  juf- 
tcs,  il  eft  extrêmement  gAté  dans  les 
MSS.&  coin  adonna  lieu  àuncfou- 
>e  de  conie6hircs  des  Savans  ;  qui 
ie  l'cmt  doDiié  carrière  à  le  faire  par- 
ler pcut-^'trc  mieux,  qu'il  n'avoit 
fait.  Cette  forte  d'Auteurs  e(l  fort 
difficile  à  corriger,  parce  qu'il  eft 
plus  aifé  de  favoir  comment  ils  ont 
dfi  parler,  que  de  favoir  commcm 
Jls  fe  font  en  effet  c>:primc7,.  Ainli 
'»"  n*y  doit  fiire  aucune  corrcé^ion 
ne  fort  àbfolument  n(îccljairc, 
«.x  i]uîncfaii  encore  très- naturelle  & 
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très  aifée  ;  ou  qui  n'approche,  le 
plus  qu'il  eft  poflible,  de  la  manière 
de  lire  des  MSS.  Ceux  qui  exami- 
neront les  conjeftuiresde  j^«/?f  L/p/ir 
&  de  Nicolas  H^infms  fur  Velleiu^^ 
trouveront  qu'il  y  en  a  beaucoup,  où 
CCS  conditions  ne  fe  rencontrent  pas  ; 
&  qu'ils  changent  fouvent  lamanie- 
re  de  lire  reçue,  pour  le  faire  mieux 
parler,  plutôt  que  pour  corriger  des 
fautes  contre  le  fens.  J'ai  vu  un 
exemplaire  de  cet  Auteur,  oxiHein- 
Jitts  avoit  fait  beaucoup  d'autres  re- 
marques ,  femblables  à  celles  qui  ont 
paru. 

En  lifant  le  Ch.  XII.  du  Livre  \. 
je  trouve  qu'il  parle  ainfi,  de  ladef- 
trudion  de  Carthage,  par  Scipioa 
Emilien  : /«^'//£^»2  Romano  nomim  fu-a- 
ditus fujhilit  ^  jecitijtie  fux  virtutis>««>- 
numentum ^  cjuod  fuerat  avi  ejus  clé- 
mentine. Qonimtvirtus^  même  pris 
.pour  la  vertu  militaire,  n'ell  pas  un 
mot  fort  propre,  pour  oppofer  à 
clementint  ;  li  l'Auteur  éioit  exad  dans 
fon  ftile,  on  pourroit  croire  qu'il 
faut  ÏMC  ffVcritatis  ,  aulieu  de  virtu- 
iif'y  (k  l'on  diroit  fort  bien  que  Sci- 
pion  rit,  CM  la  rafant,  un  monument 
de  fa  fcveritd,  d'une  ville  dont  foa 
ayeul  eu  avoit  fait  un  de  fa  clémence. 

Mais 


Ancienne  t^j"  Moderne,  i^.^ 
Mais  on  n'oferoit  rien  changer. 
H.i'îfius  ^  pour  donner  en  pafTantuu 
exemple  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
vûudroit  qxi'aulieu  de  ces  mots  :  avi 
ejus  cUmentix .,  on  lût  aviLc  ciec»s 
clémentine  ^  OU.  avit.c  frins  ;  ce  qui  fc- 
roic  plus  élégant  ,  mais  qui  n'eit 
point  n(5ceiraire  dans  un  Auteur, 
dont  le  (Ulc  elt  aulîî  négligé, que  ce- 
lui de  f^elleius. 

Au  Ch.  XVI.  du  même  livre  il  foû- 
ticnt  que  tous  ceux  ,  qui  ont  excel- 
lé, en  une  certaineScience,  ont  vé- 
cu prcfqueenmcmc  tcms;&  en  par- 
lant d'Jjucrure  &  de  fcs  dil'ciplcs,  en 
particulier,  il  dit  dans  nos  Editions: 
aJio  tftnJem  artattim  (ou  arclatnr/j) 
angujlus  temporum  ,  ut  ntmo  memoria 
di^niis  aller  ah  altero  vidcri  nejuivc- 
rtKt.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n*a 
pas  mibwt^^tt/t'fr/r, comme  il  y  ad.ins 
l'Edition  d'///Jf.  Nemo  n'ell  pas  un 
mot  collcdit";  mais  plutôt  exclufif , 
d'où  vient  qu'on  dit  nemo  unus^  pas 
un  fcul.  Conune  ces  mots  ne  font 
pas  bien  tournez  ,  Lipfe  ,  Àcidalius ^ 
ri'D'ius ^  llcihjiui  les  ont  voulu  re- 
mettre chacun  lur  la  forge  ,  ("s:  les 
réformer  à  leur  mode.  Mais  il  fuf- 
lir,  ce  me  fcmble,  qu'on  puific  en- 
tendre l'Auteur,  qui,  ayant  palfé  f* 

vie 
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vie  à  l'armée,  ne  favoit  pas  mieux 

écrire. 

V.  L.  Ankaeus  Florus,  eut 
fubjuKgitur  L.  Ampelii  Liber 
Memorialis.  A  Londres  cheî  les 
mcmes.  MDCCXV.  in  12.  pagg. 
1 5'4.  Se  îrowve  anjjï  chez  D.  M'jr* 
îier. 

JE  ne  m'arrêterai  pas  plus   long- 
tems  fur  Florui  ^  que  pourpropo- 
1er  une  conjedure,  fur  un  endroit 
gâté  de  cet  Auteur,  &  qui  a  donné 
de  rcxcrcice  à  tous  les  Savans.     Il 
cft  au  Livre  III.  c.  f.  où  en  parlant 
de  Pompée,  qui  entra  dans  le  lieu 
trcs-faint  du  Temple  de  Jcrufalem, 
il  dit  :  Vidit  illud grande  imj?i,v  gentis 
arca*^^w  patcns  ,  jub  aureo  vit  cm  cœlo.  i 
Mr.  Gr.cx'/»j,  dans  fcs  notes  fur  cet  i 
endroit  ,  rapporte  &  réfute   toutes  ,' 
'les  conjcdurcs  des  Savans,  qui  é- 
toicnt  venues  à  fa  connoilfance,  & 
propofc  la  ficnnc,  qui  ell  Juf>  aureo 
9itiqi:e  zch;  parce  qu'il  y  a,  dans  les 
anciens  MSS.  Jub  aureo  uti  c.tlo  y  ou 
fciclo.   Mais ,  avec  le  refpcét  qui  eft 
dû  à  cet  habi.e  hon\n\c  y  arc  an  f.  m  pa- 
tens  fub  aureo  Hhque  relu  n^  ^gnffic 
rien.  On  ne  voit  pas  àdccouvwcc 

qui 
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qui  eft  fui)  aureo  vélo  ,  &  fatens  fuh 
felo  ell  une  contradiclion.  II  auroit 
fallu  au  moins  dire,  latens  fub  velo ^ 
&  l'expliquer,  qnod  antea  îatebat  fuir 
ve/o;  mais  cela  fe  diroit  plutôt  de 
quelque  chofe,quiferoit  couvert  d'un 
voile,  qu'on  auroit  mis  pardelfus; 
aulicu  que  le  voile  du  lieu  très-faint 
ctoit  fufpendu  au  devant.  Outre  ce- 
la, le  mot  uti^ue  eft  tout  à  fait  mal 
placé  en  cet  endroit,  où  il  nelîgni- 
tie  rien.  Je  conjeclureroisdonc  :  yî- 
parii  deJ.udo  z'f/(?,nprcs  que  le  voile 
en  eût  été  tiré.  Pompée  vit  ce  lieu 
fecrct  ouvert,  en  ayant  fait  écarter 
le  voile,  qui  le  cachoit.  Onfaitquc 
Ciparium  cit  le  voile,  que  l'on  tiroit 
fur  les  triéatres  des  Comédiens ,  en- 
tre les  A  des;  &  Ftorus  s'en  elt  fervi, 
pour  fe  moquer  de  ce  lieu  facré, 
comme  fi  ç'avoit  été  une  pure  Co- 
médie, que  de  fermer  un  lieu,  où 
il  n'y  avoit  rien  dedans.  Quoiqu'on 
ïxÇc Jiparium  ^  fans  y  ajouter  vélum ^ 
Flot  us  afin  de  déterminer  ce  dernier 
mot,  qui  eft  général,  le  joint  au 
mot  fiparium  ;  pour  marquer  qu'il 
/ouloit  dire  un  voile  de  la  forte  de 
:eux,  dont  les  Comédiens  fe  fervent, 
>our  fe  moquer  des  Juifs.  11  me 
lemblc  qu'on  voit  des  reftck  du  mot 
Tom(  (/.  P.i.  G  cH' 
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didiiBo  dans  uti  ^  qui  ne  peut  avoir 
place  en  cet  endroit  ;&  qu'il  efl  clair 
que  la  leçon  d'aujourd'hui  n'eft  née, 
que  de  la  mauvaife  main  d'un  Co- 
pifte,  ou  de  mots  à  demi  effacez  par 
le  tems.  Quoi  qu'il  en  foit,  Florus 
a  voulu  ailurément  dire  quelque 
chofe  de  feniblable,  quoi  qu'il  y  ait 
de  la  difficulté  à  déterminer  les  mots, 
dont  il  s'clî  lervi. 

V.  J  U  s  T  I  K  I  HifîoriarHr/i  ex  T  R  O- 
G  G    P  O  M  r  E  I  G   Lihri  XLIV.      A. 

Londres  M  DCC  XIII.   in  iz. 

pacg.  344.  Se  trouve  à  AmJJerdam , 
ihez.  David  Mortier. 

ÎE  ne  parlerai  pas  nonplusde^^^r- 
tiit^  que  pour  mettre  ici  deux,  ou 
trois  corredUons,  qui  me  font  ve- 
nues dans  l'efprit  ;  en  feuilletant  cet- 
te Edition, &  en  la  comparant  avec 
d'autres. 

Au  Liv.II.  c.  3.  où  il  eft  parle  de 
l'expédition  dcP'cxoris  (ou  plutôt  dei 
Sefo/iris)  contre  les  Scythes,  ileltdit: 
qu'il  leur  envoya  d'abord  des  f^ens;! 
pour  leur  dire  à  quelles  conditions ,! 
il  prétendoir  qu'ils  lui  obcVllént,  &. 
cela  ert  exprimé  en  ces  termes  :  Mif 
fis  prtmo  lenonibus  ,  q»i  hojiii/ns  pa- 

rc.'tdi 
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fendi  lèvent  âicerenî.  On  a  voulu  dé- 
Fcndre  ce  lenombîis^  qui  n'a  point  de 
fcns  ici ,  pris  dans  fa  iignification 
Drdina'rc;  en  difant  qu'il  lignilioit  des 
Amballadcurs,  &  l'onproduit  pour 
cela  un  Gloffaire  de  Pierre  Daniel ^ 
qui  le  dit.  Mais  comme  il  fe  fonde 
fur  ce  feu!  paflage,  fon  autorité  c(l 
nulle;  outre  que  ce Glolfaireeft  des 
derniers  tems.  Aucun  Auteur  n'a 
employé  ce  mot,  en  ce  fens  ;  &  il 
n'cll  pas  vrai-femblable  que  Tm^us  ^ 
rat  écrivoit  bien,  ait  fait  cette  fau- 
te. Mr.  Gncï/ax  croyoit  que  ce  mot 
fe  prenoit  en  un  bc«i  fens, pour co»- 
ciltator  pr.c'ts  ,  mais  il  n'en  produit 
aucun  exemple;  quoi  qu'il  foit  vrai 
que  métaphoriquement  /e»o,  lenoci- 
ntum  &  Icnocinari  ont  des  feus  appro- 
chants. Mais  cette  tîgurc  n'a  pas  I:eu, 
dans  une  fimple  narration  ,  comme 
celle  ci.  Vorfl'ius  avoit  été  dans  la 
môme  penfce.  Dans  une  Edition 
Angîoife,  on  a  mis  ïegatis^  fur  l'au- 
torité de  trois  MSS.  Je  le  trouve 
aufîi ,  dans  une  ancienne  Edition  de 
Jean  Petit.  Mais  il  faut  rendre  quel- 
que raifon  du  changement  de /<-jçj/'>, 
en  lenombus.  Legatis  ell  un  mot  trop 
C(jnnu  &  trop  propre  pour  cet  en- 
droit ,  pour  le  chantier  en  leno-ûiht'r^ 
G  i  ôc 
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&  ces  mots  font  trop  différents,  pour 
être  confondus,  par  les  Copiftes.  Je 
croirois,  quoi  que  je  ne  veuille  rien 
affurer ,  qu'il  y  avoit  pra:conibus ,  qui 
eft  le  mot,  que  la  chofe  même  de- 
mande; car  ceux,  qui  vouloient  qu'un 
peuple  fe  fournît  à  eux,  le  faifoient 
fommer ,  par  des  Hérauts.  On  en 
trouvera  des  exemples,  dans  Thiftoi- 
re  de  Darius^  tils  à.' Hyjîafpe ^  com- 
me Hérodote  la  raconte,  &  ailleurs. 
Mais  comment  at-on  changé /'r^ft-o- 
ntbus  mot  très-connu,  en  lenumbus^ 
qui  ne  convient  point  ici?  11  fepour- 
roit  faire  que  la  première  fyllabe  de 
ce  mot  frce  eût  été  mal  écrite  ,  & 
qu'elle  refïemblât  à  le.  On  pourroit 
auffi  foupçonncr,  que  quelcun  n'eût 
écrit,  fur  les  premières  Lettres, 
^r<cf ,  celles-ci /f^.  pour  dire  que  d'au- 
tres lifoient  legatis^  comme  il  y  a 
dans  la  fuite,  &  qu'on  n'eût  après  fub- 
ftitué  IcKonibus^  le^  n'étant  pas  bien 
peint  ,  à  pr,cco»ibus  ;  comme  fi  ce 
len  étoit  une  corredion  ,  &  qu'il  fal- 
lût effacer /r.cf.  On  voit  fou  vent  de 
ces  corre6lions,dans  les  MSS. 

Au  même  livre,  Ch.X.  où  il  eft 
parlé  de  la  marche  de  l'armée  de  Xcr- 
lès ,  qui  applanilfoit  les  montagnes 
&  combloit   les  vallées,  il  cU  dit; 

moH' 
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montes  in  ylanitm  dticehat ,  y  convexu 
valltum  iequabat.  Il  y  a  deux  fautes 
là.  Vom dit cebat^W  faut  mettre  <iedu- 
ceb'it^  comme  il  y  a  dans  l'Edition 
Atyea» Petit.  On  fait  que  la  prcpo- 
fition  dt  marque  fouvent  uneaétior, 
qui  fe  fait  de  haut  en  bas;&  deduce- 
re  in  ptanum  cft  aHurément  mieux 
dit,  (\\it  ducere  iyi  planum\  fitantelt 
même  qu'on  puiil'e  parler  ainli,  fur 
tout  en  profc.  Ainli,  dans  (^irgileSc 
dans  Ovide  ^  on  trouve  de  duc  ère  cœloy 
&  dans  Lucrèce^  de  duc  ère  deorfum. 
Mais  il  y  aune  autre  faute  plus  con- 
liderablc,  en  cet  endroit  de  Juflia^ 
ou,  au  \\c\i.  àc  convexa ^  il  faut  lire 
concava.  Les  vallées  ne  fontpasro»- 
vexes ,  mais  concaves  ;  &  après  avoir 
repréfcnté  Xerxcs  applanifiant  la 
(omextté  àis  montagnes,  l'Auteur 
ne  pouvoir  parler  que  de  Izconcavité 
des  vallées, qu'il  avoit  comblées, & 
égalées  aux  hauteurs.  On  fait  que  les 
(irccs  nomment  les  vallées  xaiP.a^fç, 
ou  fo«f^i7>fi,&  qu'ils  joignent  l'épi- 
thete  de  «a?,  cava^zxw  lieux  creux, 
comme  Cocle-Syria ^  parce  que  cette 
partie  de  la  Syrie  n'cttfît  qu'une  val- 
lée. Les  Poètes  Latins  difent  aufli 
cav,e  vallcs.  Les  Copiltcs  ont  donc 
mis  ici  c^nvexa^  pour  concava  y  par 
G  3  une 
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une  faute  commune;  qui  fait  qu*on 
met  des  termes  relatifs  ,  l'un  pour 
l'autre,  fans  y  penfer. 

On  fait  qu'à  la  fin  des  Livres  de 
'^liflin ^  il  y  a  les  argumens  des  Li- 
vres de  Trogne  Pompée^  compofez  par 
quelcun  qui  avoit  lu  ces  livres.  On  a 
nommé  ces  argumens  Prolûgi,pa.]: ce 
qu'on  met  ordinairement  les  argu- 
mens des  Livres  au  devant,  aulfi 
bien  que  les  Prologues^  quoi  que  ce 
ne  foit  pas  la  même  chofe.  Ils  fe 
font  trouvez  très-corrompus ,  dans 
les  MSS.  de  qui  Jaques  Bongars  les 
a  tirez.  Le  P.  de  Montfaucon  les 
a  collationnez,  avec  cinq  MSS.  & 
en  a  corrigé  par-là  quantité  d'en- 
çJroits.  Ceux  qui  rimprimeront  Juf- 
tin  devroient  les  imprimer,  fur  ces 
corredions. 

V  J.  P..  T E R  E  N  T  II  Carthaginienfis 
:  Âfri  Comœdhv  V 1.  A  Londres 
M  DCC  XIII.  chez  les  mêmes, 
in  I  2.pagg.45'2.  avec  les  Préfaces 
&  rindeK.  Se  trouve  ici  chez  D, 
Mortier. 

ON  a  mis  ,  à  la  fin  de  cette  Edi- 
tion, rindcx  de Murti» Hu^eniux^ 
publié  en  Hollande,  en  M  DCCX. 

ix 
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&  approuve  des  connoifieurs  ;  mais 
on  l'a  un  peu  abrégé.  11  vaudroit 
mieux  l'avoir  mis  rout  entier.  J'y 
chcrchois  un  endroit  du  PhormioTt^ 
où  je  loupçonne  qu'il  n'y  ait  une  tau* 
te,  que  je  n'ai  pas  trouve;  &  qui  cft 
marque,  avec  phifieurs  autres,  qui 
font  dans  l'Index  de  Hugcnhis.  11  eft 
dans  l'Àdel.  Scen.11,91.  où  un  Ef- 
clave,  qui  avoir  peur  du  retour  de 
fon  maître,  dit  qu'il  cherchcroit 
quelcun ,  qui  intercédât  pour  lui ,  en 
CCS  termes  : 

NuKc   amitié,  quafo ,  hune  \ 

ceterùm 
Pojlbac ,  fi  quiâquam  ,  mh'tl precor. 
lî  ed  certain  que  le  verbe  am'tttere 
/ignitîe  non  feulement  prrtiVrr,  mais 
aulfi  éloigner  de  foi,  ou  ar/:ar,d,re  à 
Je\  d'où  vient  que  TercKce  a  dit, en 
pJusd'uncndroit,«.';:;V/e'rf  /»)<:; écc'ell 
la  propre  fignification  du  mot,  fur 
quoi  l'on  peut  conlulter  l'Index. 
Mais  ici  il  ne  s'agit  pas  d'éloigner 
un  Efclavc  de  fon  Maître  ,  mais  de 
le  laill'er  en  repos,  &  de  lui  pardon- 
ner la  faute  qu'il  avoir  commife.  Le 
mot  omitte  e(i  le  mot,  qu'il  faut  em- 
ployer pour  dire  cela,  &  je  croirois 
fort  que'Tîrri'wff  l'auroit  employé  ici, 
comme  Au.  II.  îjcen.ll,  i.  quin  0- 
G  4  mine 
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mine  me  ,  c'eft  à  dire ,  qtte  ne  me 
laiffez  voui  en  repos.  Voyez  aufîî  l'Eu- 
nuque Ad.  IV.  Scen.  VI ,  27.  Cela 
cft  commun.  Donat  a  bien  vu  que 
le  mot,  qui  eft  ici,  doit  lignifier  di- 
mittc\  quoi  que  les  exemples,  qu'il 
en  apporte,  ne  le  prouvent  pas. 

Dans  la  même  Comédie,  Acl.  V. 
Sccn.VJI,  101 1.  Naufiflrate  ayant 
appris  que  Chrêmes,  fon  Mari,  a- 
voit  eu  une  autre  Femme,  à  Lem- 
nos,  s'ccrie  :  an  qtùdqîiam  hodie  efl 
faéinm  tMdigy.ius  ?  &  ajoute  immédia- 
tement après  :  Qui  mî  ^  ubiaduxo- 
res  ver>tuyyi  efl  ^  tum  fiuKt  feues.  On 
veut  qu'e'iant  en  colère,  elle  parle 
d'une  manière  elî'ptîque,  en  omet- 
tant une  partie  de  ce  qu'elle  difoit 
en  elle  même.  J'aimerois  mieux 
l'oupçonner  qu'il  manque  ici  un  vers, 
dont  le  fcns  eft  :  JuKt  jiiveKes  tfli  ^ 
fuKt  a)77atores  foris  ^  avec  lequel  ces 
paroles  font  lices:  oui  â77/,&c.  par- 
ce que  cette  Femme  n'a  que  faire 
de  rien  cacher.  IVîais  onncpcutrien 
alfiirer,  fans  l'autorité  de  quelque 
MS. 


VII.  T. 
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II.  T.  LucRETii  Cari  Ds 
Rerum  Natura  Libti  \  1.  A  Lon- 
dres chez  les  mêmes  in  12.  pagg. 
632.  avec  les  Préfaces  &  l'index. 

OUtre  le  texte  éc  Lucrèce.,  il  y 
a  ici  des  Varietci  de  leûure,  ti- 
rées de  l'Edition  in  4.  deMr.Crfff/i, 
&  un  grand  Index  des  exprelîlons, 
qui  tient  plus  de  la  moitié  du  Volu- 
me. Cette  Edition  a  été  faite,  fur 
l'Edition /« 4.  qui  parut  en  MDCcxir, 
U  il  cil  reQé  quelque  peu  de  fautes, 
d'iniprcfTion  qui  y  étoient,  conune 
dans  le  vers  7S.  du  Livre  I.  où  il  y 
a  quuKum  ftt  ^  pour  quanam  fit. 

Je  croirois  qu'au  vers  176.  il  au- 
roii  fallu  fuivrc  l'Edition  de  Flo- 
rence. Lwtrfce dit,  dans  les  Editions 
communes  : 

Prxtcrea  cur  vere  rofam ,  frumenîa 
calore  , 

loties  autumnofundifudante  videmup. 
Mais  aulieu  de  l^^ites  ^  il  y  a  Uvas ^ 
dans  celle  de  Florence.  Il  eft  cer- 
tain que  c'efi  parler  plus  corrcde- 
ment,  que  de  dire  antuninui  judam 
fundtt  uvaj  ;  parce  que  les  rai/ms  ,  qui 
renferment  une  liqueur,  ont  plus  de 
lappoit  avec  lajueur  de  l'automne, 
Ci  ^  que 
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que  les  vîgnes  ^  qui  font  un  bois.  Je 
fai  que  l'on  dira  que  par  -ùitesW  faut 
entendra  les  rai(îns,ou  leur  fuc,par 
une  Métonymie  du  contenant  pour 
le  contenu.  Mais  cette  figure  ne  doit 
avoir  lieu,  que  lors  qu'elle  embel- 
lit l'expreffion,  &  non  quand  elle 
la  gâte;  comme  il  arriveroit  en  cet 
endroit,  où  d'ailleurs  le  vers  fouffre 
Uvas.  Si  ceux  ,  qui  ont  eu  foin  de 
l'Edition  de  Florence,  ont  fuiviun 
MS.  je  le  prcfererois  aux  autres  & 
mettrois  dans  le  texte  Uvas.  Ce  ne 
feroit  pas  même  être  fort  téméraire, 
que  de  foupçonner  de  faute  tous  les 
MSS  &  de  le  marquer  dans  une 
Note. 

Je  fuis  perfuadé  qu'au  Liv.VI, 
vers  çfô,  où  il  y  a  dans  les  Editions, 
comme  dans  les  MSS. 

Autumhôiue  magis  ftelUs  fttlgentibus , 
aita 

Concutitur  cœli  dor/ius  ; 
il  faut  lire  Aft a ^'OSxWcm  à^alfa^  com- 
me je  l'ai  proAiv€  dans  Vyirs  Critica. 
F. 3.  S.  I.  C.XVll,  19.  Je  ne  ferois 
môme  aucune  difficulté  d'émettre  ce 
mot  dans  le  texte,  quoi  qu'id  n«  fe 
trouvât  pas  dunt.  les  MSS.  que  nous 
coiuioiffons  ;  parce  que  la  correc- 
.liun  ett  -iKceliaire ,  facile  ,  h  icon- 

fojnie 
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forme  au  ftile  de  1  Auteur  ,  &  que 
la  corruption  efl  vifible. 

VIII.  Catulli,  Tibulli  & 
Propektii  Opcra.  A  Londres 
chez  les  mêmes  M  DCC  XV.  in 
12.  pagg.  S72.  avec  les  Préfaces  & 
trois  Index  de  ces  Poètes.  SetroU' 
le  chez  D.  /Mortier. 

CE  S  trois  Poètes  avoientaufTie'tc 
imprimez  in  4.  en  gros  caractè- 
res à  Londres,  &  c'eft  fur  cette  bel- 
le Edition  ,  que  celle  ci  a  ctc  faite. 
On  y  a  aulTi  ajoute  un  petit  recucuil 
des  varietez  ,  qui  fc  trouvent  dans 
la  grande  Edition,  &  outre  cela  on 
l'a  comparée  avec  les  Editions  de  Ti- 
bulle  &  de  Properce,  publiées  par 
Mr.Broeckbuyfe  ,  en  cette  ville.  II  y 
a,  à  la  fin,  un  Index  des  trois  Poè- 
tes ,  mis  chacun  à  part  ;  qui  cft  beau- 
coup meilleur  &  plus  utile,  que  celui 
de  IJt'KnTufiûKcll'i^  i-'lorentin,  qu'on 
trouve  dans  l'Edition  de  Hana\v,eu 
M  DCVIll.  où  les  trois  Poètes  fout 
fondus  cnlemble,  &  avec  les  frag- 
mens  fuppofez  de  ConicUtts  GalUts  ^ 
c[\xzTujcanclla  crovoit  véritables.  Ce 
dt-rnicr  Index  c(l  fait,  comme  ceux, 
i}ui  fout  nd  ;tfum  Deif^hiKt  ;  c'ell  j 
Q  fi  d're. 
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dire,  qu'il  eft  des  mots  feuls,&dès 
particules  détachées,  dont  on  ne  fe 
fert  qu'avec  peine,  &  où  i!  y  a  une 
infinité  de  chofes  qu'on  ne  cherche 
jamais.  Ceux-ci  font  des  exprefllons, 
à.  fervent  infiniment,  pour  trouver, 
fans  peine,  des  exemples  de  maniè- 
res de  parler ,  defquelies  on  peut 
avoir  beibin.  AinO  les  Index,  qui 
font  en  ces  petites  éditions  >  les  fe- 
ront rechercher,  par  tous  ceux  qui 
en  peuvent  avoir  befoin  ;  c'eft  à  di- 
re, par  une  infinité  de  gens  de  Let- 
tres, à  qui  ces  Index  font  nécciîai- 
res.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
d-avantage. 

IX.  P.  ViRGILII  MaRONIS 
Ol'ERA.  Chez  les  mêmes  in  12. 
M  DCC.  XVI. 

CE  Virgile  c(l  apparemment  impri- 
mé à  prcfcnt  ,  mais  la  violence 
de  l'hiver  pafTc  n'a  pas  permis  que 
que  nous  l'aiyons  encore  ici.  Ain- 
fi  au  lieu  de  parler  de  cette  Edition, 
je  dirai  quelque  chofe  d'un  autre 
Virgile^  qui  a  paru  à  Dublin,  &  qui 
cft  à  prefent  entre  les  mains  du  Sr. 
Mortier.  Mais  avant  cela  ,  je  rap- 
porterai une  conjecture,  fur  un  bel 

en- 
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ndioit  de  Virgile  .^   qui  eft  ,  ce  me 
.niblc,  froid,  fi  on  le  lit,  comme 
l'on  fait  communément,    C'cft  le 
vers  849.  du  Livre VI.  de  l'Eneïde. 
Voici  d'abord  le  fens,en  F'rancois  : 
,.   D'autres  feront  des   ftatucs,   qui 
,,  paroîtront  avoir  plus  de  douceur 
,,  (je  le  crois  bien,  )   ils  feront  des 
,,  vifagcs  de  marbre  ,   qui  femble- 
,,  ront  pleins  de  vie.     Us   plaide- 
,,  ront  mieux  au  barreau,  ils  décri- 
,,  ront  les  mouvemens  du  Ciel ,   a- 
,  vec   des   inllrumens  Aflronomi- 
ques,   &  marqueront  le  lever  des 
,,  Etoiles  ;    mais   pour  vous,   Ro- 
,,  mains,  nprenez  (car  ce  font  là 
,,  les    arts  ,    auxquels    vous   devez 
„  vous    appliquer)    à   commander 
„  aux  peuples ,   à  donner  la  paix  à 
,,  certaines  conditions,   à  épargner 
,  ceux  qui  font  foum.is ,  &  à  vaiii- 
,  cre  les  fuperbcs. 
Excudent  alii  fpirantia   molliùs  ara 
{Credo    equider/i)    vivos  ducent  de 

marmore  xultus  ; 
Orabunt     caufas    mehns  ,    CocUque 

mc.itus 
Dcfcribent  radio.,  i^  fnrgcKÙa  fidc' 

ra  die  (Ht. 
%i  regere  iniperio  populos ,  Romane^ 
mémento 

G  7.  (//* 
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(  HiS  tibi  erunt  artet  )   pacique  im^ 

poKere  morem^ 
ParcerefubjeÛisj  ^debellarefuperbot. . 

Je  demande  à  préfent ,  fi  ces  mots , 
je  le  crois  bien  ,  credo  equiiem  ,  ont 
fort  bonne  grâce, dans  un  dilcours 
Il  relevé  ;  s'ils  ne  font  pas  un  peu 
plats  &  fi  le  fens  perdroit,  *  en  les 
laifTantPIl  mefemble  au  moins  que. 
le  fens  fcroit  plus  nobk  ,  &  lV;x- 
prefllon  plus  propre  à  cet  endroit  , 
fi  l/irgile  difoit  :  „  D'autres  feront 
,,  des  fiatues,  qui  paroîtront  avoir 
„  pluf  de  douceur  (je  leur  cedevo- 
„  lontiers cette  loiiange)  ils  feront 
,,  des  vifages  de  marbre  ,  qui  pa- 
,,  roîtront  pleins  de  vie  &c.  i>ur 
ce  pied -là  f^irgile  auroit  dû  dire: 
Cv-i^o  eq^iclc/n;  ce  qui  feroit  une 
manière  de  parler  elliptique  ,  pour: 
cedo  equicxcrn  its  eâ  lande  ,  ou  parte 
iandif.  Si  l'on  a  befoin  d'exemples, 
en  voici  deux  de  Virgile  lui-même, 
avec  le  mot  equisiem  joint  au  verbe 
cedo.  Le  premier  fe  trouve  auLiv. 
II.  de  rFncide  vers  704.  ou  Anchi- 
fe  dit,  i^ès  avoir  rclifté  quelque- 
tcms  aux  fouhaits  d'Eii<fc  : 

Cedo 

*  Mr.  de  Segrais  les  a  omis,    dansf* 
veyjtv»  de  l'Evtide. 
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Cedo  equidem ,  nec ,  nate ,  îtb't  coma 
ire  recufo  ; 

h  le  fécond  au  Livre  xii,  vers  Si 8. 
o'i  Junoii  dit  à  Jupiter,  à  la  volon- 
té de  qui  elle  avoir  auffi  rélïflé  ; 

Et  «une    cedo  equidem    ^  ipugnas 
exûfa  reiiKquo. 

II  n'eft  pas  bcfoin  d'en  donner  plus 
d'exemples  ,  ceux  qui  en  cherche- 
ront en  trouveront  aiVez  defembla- 
blc.  Ot  ufage  du  verbe  cedo  cil 
commun.  ^Quelque  vrai-femblable 
que  foit  cette  conjc-âure  ,  j.c  ne 
voudrois  pourtant  pas  la  mettre 
dans  le  texte.  Voici  le  titre  du 
Virgile ^  dont  j'ai  parle. 

P.    V  I  R  G  I  L  1 1    M  A  R  O  N  I  s   O^cra  , 

typis  excufa  nuvà  methodo  ,  quà  fi- 
ne Ci>fnnicntariis  ,  inîewcruîo  aîque 
emendatiffimè  data  textu  ,  raulia 
Lifilori  commoda  extcrgur.t  ,  prout 
yer  Pr,.tj\ittor.em  patet  'jf  fummam 
moii  iùdrtionis  ;  in  fîudt(/f<c  JaveV' 
tutti  gratiam^nfera  zsf  cura  ^  f:ec 
'■  on  jttmiéui    G  U  1  L  LC  L  M  I    B I- 

N  A  I,  j)  I,  A  Amflerdam  chez,  D. 
Mortier,  MDCCXvi  ,  in  iz.  paç. 
5-3S.  avec  les  Pr<ît'accs  ,  éc  la  vie 
de  Virgile. 

On 
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/^N  verra,  dans  la  Préface  de  ^'E- j| 
^-^  diteur  ,  en  quoi  contille  la  nou-  i 
velle  méthode ,  qu'il  a  fuivie  dans  j] 
cette  Edition  ;  où  il  s'eit  propofé  de  ■! 
faciliter  l'intelligence  de  l/irgUe ^  à 
ceux  qui  commencent  d'apprendre 
le  Latin, fans  aucun  Commentaire. 
Voici  à  quoi  cela  fe  réduit  :  i .  Quand 
ae ^  &  of",  ne  font  qu'une  fyllabe  , 
il  écrit  ce ^  &«"; quoique  les  Anciens 
ne  joignillent  pas  ces  lettres  ainli: 
2.  Quand  d/',  au^  et,  eu,  en  font  deux, 
il  met  deux  points  fur  la  féconde  voy- 
elle :  3.  Pour  dirtinguer  les  particules 
indéclinables  ,  &pour  marquer  une 
'J'r/2efe  ,il  fe  fert  d'un  accent  grave 
&  d'un  aigu  fur  cum,  quand  il  eft 
fuivi  de  /««* ,  &  fur  l'adverbe  ta»- 
tum  ,  quand,  il  eft  joint  avec  quan- 
tum ,  pour  le  diftinger  de  tantum- 
modo.  11  employé  un  circonflexe  , 
pour  marquer  l'ablatif  terminé  en  (7, 
&  fur  la  pénultiémedes  prétérits  in- 
dicatifs en  ère  ,  &  fur  les  fyllabes 
formées  par  une  Syncope  ;  pourvu 
qu'elles  ne  foient  pas  brèves;  car 
dans  ce  cas,  qui  eft  fort  rare,  il  met 
au  deflus  une  demie  ■  étoile ,  comme 
il  l'appelle;  4.  Il  met  une  étoile  en- 
tière fur  les  accufatifs  pluriels  en 
:;,  de  mots  qui  ont  inm  au  génitif 

dIu- 
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pluriel;  parce  qu'il  a  fuivi,  en  ce- 
1.  l'orthographe  de  l'Edition  deA^r- 
ts  Heinfms.  5-.  Sur  les  deux  fylla- 
LJb  des  cinquièmes  pieds  des  vers 
rpondaVques,  il  met  une  ligne  auf- 
fi  l)i(.n  que  fur  a  ,  quand  il  n'y  a 
\j)\ri\.^t6ynalephc\().  Il  met  une  étoi- 
le, quand  un  mot  eft  écrit  par  un 
«  de  plus,  comme  urgueo.^  pour  ur- 
gto^  ou  quand  l'inflexion  n'en  cft 
pas  ufitée;  quand  une  fyllabe  véri- 
tablement brève  devient  longue,  ou 
au  contraire;  quand  il  n'y  a  point 
de  Synaltpbe  ;  quand  il  y  en  a  une, 
ou  une  Ldhlipfe  ^  à  la  fin  du  vers; 
quand  il  a  une  Synecphomfe  -,  &  enfin 
<iuariu  une  voyelle  &  l;i  force  d'une 
Confonne. 

Cela  peut  aider,  en  quelque  ma- 
nière ,  ceux  qui  commencent  ,  6c 
ceux  qui  enfcignent  à  la  jeunefle  le 
Latin  pourront  ,  s'ils  le  trouvent  à 
propos  ,  en  faire  l'épreuve.  Mais 
on  n'entendra  pas  ,  pour  cela,  l^ir- 
gile^  ians  commentaire.  1!  y  a  u- 
ne  infinité  des  gens,  qui  n'ont  pas 
btfoin  du  fccours  des  marques  de 
lV]r.ZirMtf«,(?.:qu!  ne  (auroicnt  enten- 
dre ce  Poète, fans  remarques.  Aulîl 
l'Auteur  en  prépare  t  il,  comme  il 
ledit  dans  fa  Préface.     On  pourra 

voir  , 
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voir,  par  cette  Préface  ,  &  par  ce 
qu'il  a  fait  fur  les  Colloques  d'£- 
rd/we", qu'il  publiait!  iz. en  mdccxii. 
avec  de  petites  notes  ,  ce  que  le 
Public  en  peut  attendre. 

X.  Q.  H  o  R  A T  1 1  F  L A c CI  opéra. s. 
Londres  Mi.ccxv.  che?,  les  mêmes» 
In  11.  pagg.  5-92..  avec  les  Préfa'» 
ces  &  V[  11  d  ex.  ^V  trouve  aujji  chez. 
D,  Mortier, 

JE  pourrois  faire  beaucoup  de  re- 
marques ,  fur  Hirace ,  ou  pour 
expliquer  fes  penfées  ,  .qu'on  n'a 
pas  toujours  bien  entendues  ;  ou. 
j>our  le  défrnHr^  coiîtrt  !cs  "Criri- 
ques,  qui  l'ont  cenfuré  ,_  ou  voulu 
•corriger  mal  à  propos;  ou  pour  cor- 
riger quelques  etidroits,  où  les  Co- 
pilks  ont  ,  comme  il  me  femble  , 
commi.x  des  fautes.  Mais  ce  n'efl 
pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  fur  cet 
Auteur,  je  mettrai  feulement  quel- 
ques remarques,fur  le  i.  Livre  des 
Odes. 

Od  I.  31.  //or/Tff  après  avoir  dit  que 
le  lierre,  dont  on  couronne  les  tê- 
tes favantes,  le  met  parmi  IcsDieux,. 
&  que  la  fraîcheur  des  bois,  où  les 
Nymphes  d.inlcnt  avec  les  Satyres, 

le 
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le  diftinguent  du  peuple  ,  ajoute  : 
,,  il  Eutcrpe  jouedelaflute,  &  lï  Po- 
,,  lymnie  ne  refufe  pas  de  toucher 
„  fa  lire, en  ma  faveur.  Que li vous 
t,  me  mettez,  continue-t-il ,  parmi 
„  les  Poètes  Lyriques,  ma  tétc  s'é- 
„  lèvera  jufqu'au  Ciel.  Ce  si  de 
la  première  Période  ne  répond,  ni  à 
ce  qui  précède,  ni  à  ce  qui  fuit.  C'eft 
pour  cela  ,  que  le  P.  "Jouver.iy  l'a 
omis -dans  fkl^araphrafe,  &  qu'il  dit, 
dans  fcs  notes,  qu'il  fe  met, dans  les 
Poètes,  pour  f«w,  h  fi^uidem.  S'il 
y  avoir  néanmoins /<f<^, la  liaifon  fe- 
roit  plus  jurte,  &  Hjrace  diroit  que 
fcs  batyres  le  dillinguent  du  peuple 
(car  c'fll  ce  qu'il  veut  dirv  par  les 
danfes  des  Satyres  ,  avec  les  Nym- 
phes) mais  que  les  Mufes  Lyriques 
jui  font  nufli  entendre  leurs  iiilhu- 
mcns  de  Mufique;  Scd  ntque  tibias 
Etiterpe  c'jh:bct  &c.  &  que  (i  Mece- 
nas  croit  qu'il  mérite  d'être  mis  au 
rang  des  Poètes  Lyriques ,  i!  fe  croira 
afiez  glorieux  :  qnudji  me Lyrtcis  vtt- 
tibus  wfcris  &c.  Ce  fecond  Ji  ex- 
clut, comme  il  fcmble,  le  précè- 
dent. 

On  a  ccnfurc  JLrace^  parce  qu'il 
a  dit»  Ode  ii.  lo,  que  les  Ormes 
étoient  Icféjour  connu  des  Pigeons* 

pijctum 
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Pifcium  ^  fummâ  gcnus  hccfit  ulme  ^  ' 
Mota  qux  jcdet  fnerat  columhis\ 
parce  que  les  Pigeons  domeftiques 
ne  vont  pas  fur  les  arbres.  Mais 
tolumbus  eft  un  nom  général ,  qui 
comprend  les  Pigeons  domeftiques, 
&  les  Pigeons  ramiers ,  qui  Ce  per- 
chent fur  les  arbres.  Autrement 
Horace  auroit  pu  mettre  paiumhis.  Il 
ne  faut  pis  légèrement  cenfurer  la 
Latinité  des  Anciens,  qui  favoient 
infiniment  mieux  leur  Langue,  que 
nous. 

H'irace ^  dans  l'Ode  iv,  i,S.  dit  que 
Venus  danfoit  avec  les  Nymphes  , 
au  commencement  du  Printems  ; 
pendant  que  fon  Mari  Vulcain  tra- 
vailloit  aux  forges  des  Cyclopes,  a-^ 
vec  de  grands  feux, 

dum  Cyclofum 

Vulcanus  ardens  urit  ojficinas. 

Des  gens  qui  croyoient  c[\i'urere  offi' 
cinas  étoit  le  ratme  ^  (\Mt  brûler  les 
boutiquts ^  ont  chai  gc  urit  en  ttrget ^ 
ou  en  v:fit.  Mais  urere  officinas  mar- 
que la  même  choCe qu^ urere camifios, 
ce  qui  ne  fignitie  pas  réduire  en  cen- 
dre les  lieux,  où  l'on  fait  le  feu  ; 
mais  les  échauffer  violemment  par 
le  feu,  &  par  la  flamme.   Ainli  Sta- 

et 
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te  a  dit  dans  fes  Silves  i.Liv.v.  12. 
TJCH  vtlis  flamma  camiKos  ureret ,  pour 
dire  afin  que  les  forges  ne  fuflcnt 
pas  allumées  à  une  flamme  vile. 
Urere  n'clt  pas  confumer ,  mais  ft-u- 
Icmcni  brukr  extérieurement.  Voyez 
Sef:L'jric  Qucd.  Natur.  Liv,  I  ,  40. 
Le  Kml  mot  d'ardens  fait  voir  que 
ni  î''/'/ ,  rï\urgetX{Q.  font  pas  propres 
ici.  Le  P.  Jouvency  abienparaphrafc: 
(li'.m  fornaces  igné  mulîo [lucend'tt. 

Dans  le  18.  vers  de  l'Ode  vi.  où 
Horace  parlant  des  filles  dk^feélisi» 
juvenes  unguibui  acrium ^  je  ne  vou- 
drois  pas  mettre  /iriéîis.  Cela  con- 
vient mieux  à  des  Chats,  qu'à  des 
Filles.  C'cft,  comme Zt^rrf^/r'wj  l'a 
remarqué, une  phiifantcrie  à^H^race ^ 
qui  veut  marquer  ,  qu'elles  fc  pré- 
parent fi  peu  3  égratigner  les  jeunes 
hommes,  qui  prennent  quelques  li- 
berté?, avec  elles ,  qu'elles  fe  tien- 
nent les  ongles  bien  coupées. 

Le  vers  27.  de  TOde  y\i:Nildef- 
feranJum  Teucro  duce  ^  ai/ffice  7ea- 
cro^  a  fait  de  la  peine  à  quelques 
Savans,  à  caufe  de  la  répétition  du 
mot  Teucro.,  dans  une  feule  phinfe. 
Quelques  uns  même  ont  crû  qu'il  y 
avoit  ici  une  faute.  Il  n'y  en  a 
point ,  daiiS  les  mots  ,    mais  leule- 

mcnt 
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ment   dans   la  ponduation.  Il  faut 

lire  : 

Nil   defperandum   Teucro  duce  ^ 
aujpice^  "Teucro 
Certus  entm  promijît  Apollo  &c. 

&:  rapporter  le  fécond  teucro  ,  qui 
eft  au  Datif,  à  prumtjït.  C'eft  ce  mo- 
quer, que  de  douter  que  Teucro  duce 
(^  aujpice ,  foit  autre  chofe ,  que  duc- 
tu  haufptcio  Teucrt. 

Dans  rOde  viii,  4.  où  Horace  àé- 
crit  Syùaris ,  comme  efféminé  par 
l'amour  de  Lydie,  il  demande  à 
cette  fille, 

rr-     cur  apricum 

Oderit  campum  patiens  pulveris  at- 
quefolis 

Je  croi  qu'il  faut  lire  impatiens^  & 
que  la  dernière  lettre  du  mot  précè- 
dent c(t  caufe  de  la  faute  ,  &  qu'el- 
le aabforbé  im.  L'état  de  Sybaris, 
dont  Horace  parle,  n'cft  pas  celui 
ou  il  étoit, avant  qu'il  aimât  Lydie, 
mais  celui,  où  il  étoit  alors.  La 
fuite  le  fait  voir   très  clairement. 

Cerea  ùrachia,  Od.  XIII, 2,  3.  font 
des  bras  gras  &  potelei ,  comme  on 
difoit  turdi  ceret^  pour  des  grives 
gralfes.  Voyez  P.  Scriztrius  fur 
Martial,  m.  Ep.  60. 

Dans 
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Dans  la  xvi.  Ode»  Horace  parle 
ainli ,  de  la  colère  : 

Non  D'mdymtne  ,  non  adytis  quatit^ 
Mentem  jacerdotum  incola  Pythius  , 
Non  Liber  aquc ,  non  acuta 
Sic  geminant   Corybantes  ara\ 
Trijîes  ut  ira: • 

Il  faut  fupple'er  ,  après  trijies  ut  /><?, 
les  verbes  qnaî:unt  &  geminant  ;  fa- 
voir,  idui  \  &  entendre  que    la  co- 
lère Iccouc,  &  agite  àfecouires  rcï- 
tcrces ceux, qui  s'en  lailTentpcireder: 
comme  Cybele,Apollon  &  Bacchus 
agitoient  ceux,  qui  leur  étoient  con- 
lacrez,  &   comme    les   Corybantes 
frappoient  le  cuivre  à  coups  redou- 
blez.    11  ne  faut  pas  exiger  d'un  Poè- 
te Lyrique,  qu'il  parle,  dans   une 
Ode  relevée,  comme  l'on  parleroit 
en  proie.     1!  faut  qu'il    y   ait    plus 
d'enihoufialme,    que   de  régularité 
grammaticale.  C'cll  là  unedes  beau- 
icx  de  cette  elpccc  de  Poëlie.  Ceux 
qui  ont   lu  Ptndare   n'en    pourront 
pas  douter;    fk  quoi    (\\x' Horace  Ço'\l 
plus  retenu  ;  il  ne  laide  pas  que  d'a- 
voii  les  faillies.     Le  P.  Jonvencs  a 
fort  bien  e.vprimé  cet  endroit,  dans 
fa  paraphrafe  :   non  C^rybu»tcs  tanîo 
impftu^  ac  JlridoreJ'uaVulfaKt  tympana^ 

repe- 
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r-epeiiiis  iélibus;  quantum  anim'ts  mor- 
taïmm  vim^  ac  perturbatiotiem  adferî 
ira.  Il  ne  faut  pas  répeter  après  /- 
r<f,  geminant  acuta  ara-,  mais  fup- 
pléer  un  fens,  qui  quadre  à  la  co- 
lère, &  qui  ait  du  rapport  à  l'adion 
des  Corybantes,  &  aux  agitations, 
dom  Hjr ace  parle  auparavant.  Ainfi 
il  n'ed  point  néceliàire  de  rien  chan- 
ger ici. 

Je  n'irai  pas  plus  loin,  parce  qu'il 
faut  ménager  l'efpace,  qui  me  relte. 

XI.  P.  O  viDii  Nasonis  Oj^o-^ 
tribus  Tamis  comprehenja.  A  Lon- 
dres chez  les  mêmes,  mdccxv  , 
in  i6.  Le  premier  7'ome,  qui 
contient  les  Métamorphofes,  a 
620.  pagg.  le  fécond  ,  où  font  les 
Epitres  des  Héroïnes,  les  livres 
d'Amour  &  autres  petits  Poèmes  , 
avec  les  Fragmens  de  quelques  au- 
tres, en  a  492.  &  le  troificme,  qui 
renferme  les  Faftes,  les  Triltes  , 
les  Epitres  écrites  du  Pont,&  l'I- 
bis, en  a  6z6.  avec  les  Préfaces 
&  les  Index.  Se  trouvent  aujji  chez, 
D.  Mortier. 

CE  r  T  E  Edition    des    Oeuvres 
d'Uviae  en  petit ,  faite  fur  cel- 
les 
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les  à c  Nicolas  Heinjîfts  y  fera  eftimée; 
parce   qu'il   y   a,  dans  chaque  To- 
me,un  grand  Index  des  mots  &  des 
expreffions;  au   lieu  qu'il  n'y  en  a 
point  du  tout, dans  celles  delà  mê- 
me grandeur.     Dans  l'Edition  in  S. 
de  Hollande,  il  n'y   a  qu'un  Index 
des  chofes,    &  qui  eft  encore   fort 
impartait.     Il  n'y  a  que  l'Edition  in 
4.  à  l'ufage   du  Dauphin  ,  où  il  en 
ait  un  des  mots;  mais  où  l'on  trou- 
ve les  mêmes  défauts,  que  dans  les 
autres  de  la  m^me  forte.    On  amis, 
en  celle-ci,  les  Métamorphofes  les 
prenv'crcs,  parce   que   c'eft  le  pre- 
mier Ouvrage  d'Ovi.Ie^  que  l'on  tait 
lire,  dans  les  Ecoles.     Je  ferai  ici 
quelques  remarques,  fur  l'origine  des 
Fables,  qui  y  font  renfermées,  fans 
toucher  aux  autres  Volumes. 

Je  croi  que  les  Fables,  qui  con- 
cernent les  Métamorphofes  d'hom- 
mes en  autres  chofes,  ou  d'autres 
chofes  en  hommes,  font  venues  de 
trois  fources;favoir,de  l'ambiguité  de 
l'ancienne  Langue,dans  laquelle  on 
racontoit  les  hiltoires  des  premiers 
temps  ;  de  quelques  exprefllons  fi- 
gurées, m^me  dans  la  Langue  (îre- 
que,  que  l'on  a  prifes  mal  à  propos 
à  la  lettre;  &  enfin  de  la  liberté, 
Tome  y.  P.i.  H  que 
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que  les  Poètes  ont  prife  de  feindrr, 
de  leur  chef,de  nouvelles  Métamor- 
phofes,  à  l'imitation  des  anciennes. 
11  n'eft  pas  toujours  facile  de  diftin- 
.guer  ces  différentes  Métamorphofes, 
les  unes,  des  autres;  mais  il  y  en 
a  quelques  unes,  où  il  me  femble, 
qu'on  le  peut  faire  ,  &  d'où  l'on 
a  fujet  de  croire,  qu'on  peut  porterie 
même  jugement  en  général,  de  tou- 
tes les  autres.  Si  nous  avions  les 
Auteurs,  d'où  Ovide  a  tiré  les  lîen- 
iies,  peut-être  feroit-il  plus  facile 
de  découvrir  l'origine  de  chacune  de 
ces  Fables.  Antonm  Liberalis^  qui  a 
fait  un  recueuil  de  Métamorphofes, 
nomme  fept  Auteurs,  de  qui  il  les 
a  tirées;  dont  le  principal  femble 
.être  NicnKclre ^mah  de  qui  l'Ouvra- 
ge eft  perdu,  aulfi  bien  que  ceux  des 
autres.  C'cft  apparemmemment  de 
ces  fourccs,  d'où  Ovide  avoit  puifé 
fes  P'ablcs. 

1.  J'ai  dit  que  plufieurs  étoient 
nées  de  l'ambignité  des  termes  delà 
Langue,  dans  laquelle  elles  avoient 
été  d'abord  racontées.  Cette  Lan- 
gue eft  la  Phénicienne, parce  que  les 
Phéniciens  ont  peuple,  de  leurs  Co- 
lonies, les  côtes  de  la  Grèce;  ouu- 
ne    autre   fcmblablc,  parce    qu'au 

cuni- 
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:ommencement  les  Langues  de  l'O- 
ient, d'où  le   Genre  Humain    eft 
k'enu,  avoieni  beaucoup  de  rapport 
es  unes  avec  les  autres,  comme  é- 
;ant  venues   de  la  même.     Des  ex- 
împles  vérifieront  cette  vérité  ,  que 
l'ai  d'ailleurs  prouvée,  dans  i'expli- 
ration  Hiltorique  des  Fables  d'Her- 
cule &  de  Cercs,  dans  les  i.  &  vi. 
Tomes  de  \2iBibliotheque  Unlverfelle. 
On  convient  que  l'Hifloire  du  Dé- 
luge  de   Deucalion  ,    qn'Ovide  ra- 
conte au  Liv.  i.des  Mctamorpho- 
fes,  e(l  une  dépravation  de  celle  du 
Déluge   de   Noé,  &    il  y   en  a  des 
marques  aifurées  ;  comme  lors  que 
la  Table  dit  que  Deucalion  étoit  le 
mari  de  Pyrrha  ,  mot  qui  lignifie  ro«- 
ge  en  Grec  ;  ce  qui  eft  la  même  cho- 
ie que  cequieft  ditdeNoë,   qu'il  é- 
toit  nm»  W'K  ifcb  Adamuh ,  qu'on  a 
traduit  mari  de  la  rouge  ^    à  caufe  de 
l'ambiguïté  de  l'expreHJon  de  la  ban- 
que Hébraïque  (  qui  eft  la  même  ou 
à  peu  ptès  que  la  Phénicienne)   au 
lieu  qu'il  auroit  fallu  traduire  hom- 
me de  terre ^  c'cfl  à  dire,  laboureur. 
Voyez  ce  qu'on  a  dit  fur  Gcn.  ix, 
io.     Il  y  a  encore   une   autre  équi- 
voque, dans  cette   même  Hiftoire; 
C'ell  qu'il  eft  dit  que  Deucalion  (Ix 
H  a  Pyr- 
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Pyrrha  repeuplèrent  la  Terre  ,  eu 
jettant  des  pierres  ,  qui  fe  chan- 
gèrent en  Hommes  ;  par  l'ordre  d'un 
Oracle,  qui  leur  commanda  de  jet- 
ter  les  Os  de  leur  Mère  ,  ce  qu'ils 
interprétèrent  des  cailloux. 

OJfâjue  pofi  tergum   magna  jaéiute 
Parenîis. 
Et  enfuite: 

Saxa  {.juis  hoc    creiaî^    tjififît^r» 

tejU  Veîujias  ?  ) 
Ponere  àurïtiem  cœj^ere  &c. 

On  nomme  dc^  pierres  en  Hcbreu 
D'iSN  abanrm .  &  des  enfans  a'33 
bantm ,  mots  qui  fe  reiremblcnt  tort; 
h  encore  plus  en  Arabe,  où  pN  fi: 
gnifieT^//.  11  faut  fe  refTouvcnirauflî 
que  Pyrrha  ell  la  terre,  &  que  l'on' 
appelle  les  parens  proches  de  quel- 
cun  fes  os  çsf  l'a  chair  ,  comme  il 
paroir  par  ce  qu'on  a  dit  fur  Gen.II, 
23.  Cela  étant  ainfi  ,  on  compren- 
dra que  l'ancienne Hirtoireavoit dit, 
que  des  os  de  Pyrrha^  ou  de  fes  en- 
fans  ,  la  Terre  avoit  été  peuplée;  & 
que  ces  mots  mal  entendus  firent 
croire  que  des  os  de  la  Terre  ^  ou  ées 
pierres  ^  les  hommes  avoient  étc  for- 
mez, aprcs  le  Déluge. 

Oride''' 
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Guide  dit,  fur  la  fin  du  III.  Livre, 
que  Jupiter,  change  en  Taureau, en- 
leva Europe,  fille  d'Agenor,  &  la 
porta  fur  l'on  dos  en  Candie.  Il  faut 
lavoT  que  les  Hébreux  appellent  un 
Tay.reazi  lin   thor\    que  ces    mcmes 
Lettres  fervent  à  exprimer  l'Infinitif 
d'un  Verbe,  qui  fignifie  épier ^  aller 
à  la  découverte,  &  que  in  ^^^r  mar- 
que un  efpion ,  ou  un  homme  que  l'on 
envoyé  à  la  d(?couverte  d'un  païs. 
Gela  étant  ainfi  ce  Jupiter,  changé 
en  taureau ,  ne  fut  qu'un  efpion  de 
Candie,  qui  enleva  la  fille  du  Roi 
deSidon;  ou,  fi  Ton  veut,  ce  fut 
nn  homme  qu'Agenor  lui-même  en- 
voya, pour  découvrir  les  cAtes  de 
rturope,  &  qui  étoit  fon  gendre. 

Cadmus  fut  enfuite  envoyé,  par  le 
même  Agenor,  pour  chercher  Eu- 
rope. Il   alla   en    Bcotie,  &  il  eut 
les  avaiuures  qu't^r/itr  raconte,  dans 
fon  Livre  m.  Samuel  Bochart  a  fait 
voir  au  long,  dans  fon  Chanaan, 
que  tout  ce  qu'il  en  dit  c(1  fondé  fur 
des  ambiguitcz  de  mots  F-'héniciens. 
11  a  montré  la  même  chofe  de  Pcr- 
fée,  &  de   Fcgafe  ,  &    l'on  pourra 
voir  ce  que  l'on  a  dit, de  Mcdufe  & 
de  Niobé,  dans  la  DiJîertation  de  la 
Statué  de  Sil.  Ce  font  de  nouvelles 
H  3  prcU' 
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preuves  de  ce  que  l'on  vient  de  di- 
re. 

J'ajouterai  ici,  qu'en  lifant  la  Fa- 
ble d'zVrachné,  dans  le  Liv.VI.  de 
la  iVlétamorpiiore  ;  j'ai  d'abord  re- 
connu le  Verbe  Hébreu  nx  arag^ 
faire  un  tifTu,  dans  ce  nom;  qu'on 
peut  écrire  nJjnx  aragna^  qui  figni- 
fie ,  vous  femmes  faites  ubtre  îijfu. 
On  fait  que  les  noms  Hébreux  font 
formez  fur  tous  les  tems,&  fur  tou- 
tes les  perfonnes.  Ce  nom  convient 
parfaitement  bien  à  cette  fille,  delà, 
manière  dont  Ovide  la  décrit  ,  &  il 
y  a  apparence  qu'on  nommoit  ainfl 
non  feulement  des  femmes  occupées 
à  tître,  mais  encore  les  Aragnées; 
d'où  efl  venu  leur  nom  Grec  «p<«;t»««i 
&  le  Latin  Aranea.  Cette  ambig^uité 
a  donné  lieu  aux  Poètes  de  feindre 
qu'/^r.î  JWavoit  été  métamorphofce 
en  Aragnéc. 

H.  Le  langage  figuré  a  pu  auffi 
donner  occalîon  de  faire  de  fembla- 
bles  fixions,  en  prenant  à  la  lettre 
ce  qui  ne  devoit  être  entendu  que  fi- 
gurémcnt.  Par  exemple,  il  eft  dit 
de  Lycaon  ,  qui  étoit  un  homme  très- 
cruel ,  dans  le  i.  Livre  des  Mcta- 
morphofes,  que  Jupiter  le  changeaen 
loup.  L'ancienne  fable  avoit  dit  ap- 

par 
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cmment,  qu'il  cefla  d'être  hom* 
uic  ,&  qu'il  ifî'/;?^/9ft/);  pour  dire  qu'il 
le  dépouïlla  de  l'humanité,  atîn  de 
vivre  en  bêcefdroce;  ce  que  les  Poè- 
tes ont  pris  à  la  rigueur,  pour  débi- 
ter quelque  choie  de  plus  lurprcnanr. 
C'ett  ainlî  encore  qu'Aglauros  a  été 
changée,  dans  le  1 1.  Livre  ,  en  pier- 
re, fur  ce  que  la  Fable  avoit  die  que 
l'envie  la  faifoit  garder  la  porte  de 
f»  fœur  ;  avec  autant  d'afllduité,quô 
fi  elle  avoit  été  une  ftatue  de  pierre. 
Voye2  ce  qu'on  a  dit  àtNtobé,  dans 
la  DifTertation  de  la  Statue  de  Sel. 
Ainli  encore  parce  f^vi'aboyer  fe  met 
pour  dire  des  injures,  on  a  dit  qu'Hé- 
cube  qui  difoit  des  injures  aux  Grecs, 
fut  changée  en  chienne,  comme  6^- 
vide  le  raconte  dans  fonXIlI.  Livre. 
III.  Les  tîiflions  des  iMctamor- 
phofes  ayant  plu  au  peuple,  les  Poè- 
tes fe  bazardèrent  d'en  feindre  enco- 
re davantage  &  fur  de  plus  légers 
fondemens.  Ovide  a  dit  que  Daphnd 
avoit  été  changée  en  laurier ,  parce 
qu'elle  s'enfuit  dans  un  bois  de  lau- 
riers, ou  Apollon  ne  la  put  trou- 
ver, Liv.I  :  Qu'Aâéon  fut  changé 
en  Cerf,  à  caufc  de  la  pr-.lfion  qu'il 
«voir  pour  la  chade  du  Cerf,  qui  le 
fil  périr  en  quelque  montagne  ;  de 
H  4  for- 
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forte  que  ne  s'étaiit  point  trouvé, 
on  dit  que  fes  Chiens  l'avoient  dé- 
voré, parce  qu'il  étoit  devenu  Cerf, 
Liiv.Ill  :  QuelesMateIots,quiinlul- 
terent  Bacchus ,  furent  changez  en 
poiiïbns,  parce  qu'il  les  jetta  dans 
la  mer  ,    comme  il  eft  dit  dans  le 
mcmc  Livre:  Que  des  Païlans,  qui 
empêchèrent  Latone  de  boire  dans 
un  étang  &  qui  en  troubloient  l'eau, 
en  lui  difant  des  injures ,  devinrent 
«les  Grenouilles;  à  caufc  de  la  ref- 
femblance  de  leur  conduite,  avec  ce 
que  font  les  Grenouilles,  dans  les 
Étangs,  Liv. VI  :     Que  les  Myrmi- 
dons  croient  defcendus  de  fourmis, 
transformées  en  hommes,  à  caufe 
de  la  rcflemblance    du    nom,    car 
MyrmeXf  en  Grec,  veut  dire  une  four- 
mi,  Liv.  VII.  Que  Nifus  &  Scylla 
furent  changez  en  oifeaux ,  peut-être 
à  caufe  que  leurs  noms  ctoient  des 
noms  d'oifcaux,  Liv.  Vlll  :  Que  By- 
blis  fut  changée  en  fontaine,  à  for- 
ce de  pleurer,  Liv.lX,  &  Mytrha, 
en  arbre,  qui  porte    la  Myrrhe,  à 
caufe  de  fon  nom,  Liv.X.     La  li- 
cence Poétique  fit  encore  qu'on  in- 
venta ,  fans  aucun  fondement ,  d'au- 
tres Mctamorphofcs  ,  auxquelles  je 
ne  m'arrête  pas.   On  les  embellit  de 

cir- 
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circonftances  feintes  ,  comme  le 
fends  de  la  chofe;  &  la  pare  fidion 
fe  trouva  H  mélce,  avec  la  vérité  de 
l'ancienne  Hiftoire ,  qu'il  ne  fut  plus 
polfibie  de  les  diftinguer  ,  par  tout. 
On  peut  aflcz  comprendre,  par-là, 
quelle  eft  l'origine  de  cette  forte  de 
Fables  ,  &  la  difficulté  qu'il  y  a  à  y 
remonter.  Les  Anciens  avoient ,  en 
quelque  manière  ,  fcnti  qu'elles  é- 
tolent  nées,  au  moins  en  partie,  d'ex- 
prelfions  figurées  mal  entendues; 
comme  on  le  peut  voir, par  les  livres 
de  Paîephate  &  d* Heraclite dcs  Choies 
Incroyables. Mais  ils  tirent  leurs  con- 
jectures d'équivoques  trop  grolfie- 
res ,  &  n'ont  rien  fu  de  la  première 
langue  des  anciens  h:\bitans  de  la 
Grèce. 

X  I  r.  PlIAEDRI  y1»^.  Liberti  Fa.- 
BULARUM  jÎ^SOPIARUM  L/- 
hrt  Qutnque.  Item  Fabula  qtixdam 
ex  Aïs.  vet  eri  à  M  A  R  Q  U  A  R  D  O 
G  i;  J)  1  o  ilejcripfie.  Cum  indice  vo- 
tum  ksf  loquutionum.  Âppenàicis  loco 
adjtctuMtur  Fabitlit  Gra:C(C  Cjuadam^ 
ex  vartis  Aucltribus  colleéLc  ,  quas 
iUudtt  A  V  I E  N  I  Fabularum  JEJo- 
ptcar/tm  Liber  unicus.  A  Londres, 
chez  les  marnes ,  M  DCC  XWl 
H  s  in 
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in  12.  pagg.  194.  avec  les  Préfaces^ 
rAppendix  ^  flfidex.  Se  trouve 
chez  D.  Mortier. 

/^Utre  les  Fables  de  Phèdre^ 
^^  qui  font  en  toutes  les  Editions , 
on  a  ajouté  ici  cinq  Fables;  que 
Marquant  Gudius  auroit  tirées  d'un 
MS.  où  elles  étoient  écrites  ,  com- 
me Il  c'étoit  de  laProfe.  Cet  habile 
homme ,  en  y  changeant  &  en  y 
ajoutant  quelque  chofc,  en  fit  des 
vers  Jambiques  ;  comme  on  le  pour- 
ra voir,  dans  fon  Edition. 

Après  fuit  l'Index  des  mots  &  des 
expreifions.  L'Editeur  ne  nous  ap- 
prend point,  s'il  l'a  fait  tout  de  nou- 
veau, ou  s'il  s'efl:  fervi  de  ceux,  qui 
avoient  été  imprimez,  comme  de 
celui  de  Jean  Freinshe/nius ^  qui  parut 
à  Francfort  en  MDGLX1V.&  de  ce- 
lui de  Jeatî  Defpontin^  qu'on  a  pu- 
blié ici  en  MDCCllI.  &quielt  plus 
exad  que  celui  de  Freinshemius;  au- 
tant que  j'en  puis  juger,  par  quelque 
peu  endroits,  que  j'ai  cherchez,  dans 
l'un  &  dans  l'autre.  Par  exemple, 
il  n'y  a  point, dans  l'Index  de  Freimhc- 
mirtî^arrtpere  fiJiiciar/1 ,  qui  fe  trou- 
ve Liv.  V.  Fab.  Vil,  1.  Mais  dans 
■ftlui  de  D'Jpovtiu  y  on  trouve  deux 

fois 


Ancienne  &  Moderne,  i  yp 
fois  cette  eiprefTion;  fur  les  deux 
mots, dont  elle  ert  compofée.  Dans 
l'Edition  de  Mv.  Mattaire,  elle  eft 
fur  le  mot  Fides ,  à  la  fin;  mais  en 
recompenfe  fur  le  mot  Arripcre  il  y 
a  d'autres  expreiïîons  ,  qui  ne  font, 
font  point  marquées,  dans  l'Index  de 
Difpsntin;  néanmoins  en  citant  le  mê- 
me endroit  du  Livre  V.  Fab.  VU  ,  2. 
on  y  met  par  inadvcrtence,  arripere 
auiaciam^^M  Weude  fiiuciam.  A  pro- 
pos de  cet  endroit,  je  me  fouviens 
que  le  P.VEpineuil^  Jefuite,me  re- 
procha que  je  m'étois  fervi,  dans 
V Harmonie  Evan^elique  de  cette  ex- 
preffion  ,  pimere /jiuciam,  comme  fî 
elle  n'étoit  pas  Latine;  mais  afluré- 
ment  (î  l'cxpreffion  de  P/6eir^  eft  La- 
tine, comme  on  ne  peut  pas  en  dou- 
ter, la  mienne  ne  Vcîï  pas  moins, 
&  elle  eft  encore  moins  hardie  flt  plus 
analogique.  On  à\x.  fumere  ammttr/j  ^ 
confiittitiam  ^  tram  ^  fp'tritHS  ^  adro^ 
gantiam  ^fuperbiam  ^  &c.  comme  on  le 
verra  dans  Robert  Etienne.  S\  j'avoîs 
mis/«w/<î  confi Untiâ ^  le  P.  V Epine uil 
ne  m'auroit  pas  moins  cenfuré,  ce- 
pendant c'cft  unce.xprelîjon  de  PA»«- 
te.  Il  m'auroit  encore  plus  repris, 
n  je  m'étois  Icrvi  du  mot  arrcptâ^ 
que  Pledre  a  employé.  11  ne  faut  pas 
H  6  faci- 
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facilement  cenfurer  une  exprefîlon, 
conforme  au  génie  de  la  Langue , 
feulement  parce  qu'on  ne  fe  fou- 
vient  pas  de  l'avoir  lue  ;  comme  je 
l'ai  remarque,  plus  d'une  fois, con- 
tre d'orgueuilleux  Critiques.  On 
voit  par- là  à  quoi  fert  un  bon  In- 
dex. 

Après  l'Index ,  on  voit  un  recueuil 
des  Fables  Greques,  qui  repondent 
à  celles  de  Phèdre  ,  avec  celles  que 
l'on  trouve  dans  quelques  Auteurs 
Latins ,  quoi  que  Phèdre  ne  fe  foit 
pas  fervi  de  toutes.  On  auroit  pu 
mettre  auffi  la  réponfe  qu'Efope  fît 
à  une  femme,  qui  l'injurioit.  £lle 
cft  dans  les  Guêpes  à.''AriJlopha»ey 
.vers  1390.  ^  fuiv.  On  l'a  citée,  dans 
la  Bibliothèque  Choifie  Tom.  XIX.  p. 
2S2.  A  la  Fin  il  y  a  les  Fables  à'A- 
^tienus^  de  la  dernière  defquelles  je 
dirai  ici  un  mot.  Un  Loup  y  pour- 
fuit  un  Chevreau, qui  le  fuyoitjuf- 
<jue  dans  le  milieu  d'une  ville,  &  lui 
confeille  d'en  fortir,  de  peur  qu'on 
ne  le  facritîe  à  quelque  Divinité.  Le 
Chevreau  refufe  de  le  faire  ,  &  lui 

Nam  fat    erit  facrum  Divis  fudi£e 
cruoremy 
Quàra  rapidi  fautes  exfafiarc  lupL 

La 
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La  particule  quàm.,  aulîî  bien  que  le 
ftns,  demande  qu'on  lile  Jaiins  ,  au 
lieu  de  fat  ertt;  &  l'épithete  de  rapi- 
di  doit  être  change  en  rabui.  A  l'é- 
gard de  ce  dernier  mot,  Ijaac  Nico- 
las Nevelet^  dans  fon^Edition  des  Fa- 
bles d'Efope,  dit  qu'il  a  trouvé  dans 
une  Edition  d'Ulme,  rabido  fauces 
txfaiiare  lupu^  &  dans  uuc  autre  Edi- 
tion ancienne  de  même,  excepté  qu'il 
y  avoit  exfaturare.  H  n'importe  que 
l'on  liie  rabtdi  /«/"',  ou  rabido  lupo ^ 
mais  il  faut  nécelîairement  que  fa^ 
tius  précède. 


ARTICLE    IV. 

GerARDI  Noodt,  Jurecor.fuhi 
^  Antecejforii  ,  Comment  anus  tn 
D.  yu/ii/itani ,  facratijfim:  Principis^ 
D  1  G  E  S  T  A  five  FanDECTAS 
Juris  enucUatt ,  ex  omni  vetere  y  li- 
re (olleSli\  (fuorum prima  pars  tn  If^. 
Libros  dtjlnbuia  hoc  l'otumtMe expo- 
nitur.  ALeide  MDCCXVI.  in  4. 
pagg.  214.  Se  trouve  à  Anijlerdant^ 
chez  D.  Mortier. 

/^Eux  qui  aiment  rancicnne  Ju- 

^^  rilpiudcncc  avoient  craint  que 

H  7  Mr. 
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Mr.  Noodt ,  après  avoir  recaeuilli  en 
un  Volume  les  excellens  Ouvrages, 
qu'il  avoit  faits  fur  cette  matière,  ne 
voulût  fe  rcpofer,fans  entreprendre 
rien  de  nouveau;  comme  il  en  avoit 
droit,  après    tant  de  travaux,  &  à 
un  âge  déjà  avancé.  Mais  ils  verront, 
avec  plailir,  qu'il  a  change  de  fen- 
timent  &  qu'il  s'eft  réfolu  de  donner 
au  Public  un  Commentaire  fur  les 
Pandecies  -j  dont  on  voit  ici  la  pre- 
mière partie,  qui  fera  fuivie,fi  Dieu 
conferve  la  fanté  à  l'Auteur,  com- 
me on  la  lui  fouhaite ,  de  cinq  autres  ■ 
femblables,  qui acheverontce grand- 
Projet.  On  aura  par- là  un  Commen- 
taire complet,  fur  tout  ce  qu'il  y  de. 
plus  exquis  dans    la  Jurifprudence. 
Romaine;&  on  pourra  lire,avec  beau-, 
coup  plus   de  fruit,  les  Pandeftes,. 
qu'on  ne  faifoit  auparavant;  en  joi- 
gnant à  la  lecture  de  chaque  Titre  ce 
qu'on  en  trouve,  dans  ce  Commen- 
taire. On  le  fera  avec  d'autant  plus 
de  plailir,  qu'il  n'y  a  point  ici  de  pa- 
roles perdues  ;  mais  que  tout  y  eft 
dit,  en  aulli  peu  de  mots, qu'il  étoit 
polîible,ians  ^tre  obfcur.  L'Auteur 
y  a  touché  la  plupart  des  fragmens  des 
Anciens  JurifconfuItes,qui  n'ctoient 
pas  faciles  à  entendre.     Comme  ils 

n'é- 
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n'étoient  pas  tous  du  même  tems,ni 
de  la  même  fede,  ni  de  la  même 
forte,  &  qu'ils  n'écoient  nullement 
rangez  en  ordre,  mais  diffipez  en  di- 
vers endroits  ,    à  coupez  par  mor- 
ceaux,  dont    le  fens  n'eft  ibuvent 
point    achevé  ,   mutilez,  &    même 
corrompus;  il  n'ctoit  pas  facile  d'en 
donner  le  fcns ,  ni  d'en  montrer  l'or- 
dre &  la  liaifon.    C'c'toit  là  un  tra- 
vail ,  qui  demandoit  un  homme  tout 
à  fait  rompu, dans  l'ancienne  Jurif- 
prudencc;  &  qui  polîcdât  non  feu- 
lement le  texte  des  Pandedes,  mais 
qui  fût  l'hiltoire,  les  progrès  &  les 
changemcns  de  la  Jurifi:rudcnce,& 
qui  eût  lu  ce  qui  nous  en  relie, dans 
cette  vue.    C'efl  ce  que  l'on  trouve 
dans  Mr.NooJt^qni  a  employé  tou- 
te fa  vie  à  cette  étude,   &  qui  y  a 
réijlîî  comme  tout  le  monde  fait.  Il 
a  rangé,  expliqué  &  corrigé,  quand 
il  a  été  bcfoin  ,  comme  l'hilloiredu 
tems,  lei  progrès  du  Droit,  l'Ufa- 
ge  de  la  Langue  Latine,  les  infcrip- 
tions   des  Lois,  &    principalement 
les   cas,  dont  il  s'agit  ,  le  dcman- 
doient.  Il  a  obfervé  la  mêmechofe, 
à   l'égard    des    Kcfcriptions  &   des 
Conltituiions  du  Code  de  Juflinien. 
11  À  aufll  eu  un  foin  particulier  d'ex- 
pliquer 
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pliquer  &  de  rétablir,  autant  qu'il  a 
été  polfible,   VEdit  Perpétuel ^ài  d'y 
rapporter  les  endroits,  qui  le  regar- 
dent. On  le  verra,  par  laledurede 
ce  Volume,  &  on  en  comprendra  la 
néceffité  ,  par   deux   Harangues  de 
l'Auteur  ,  qui  font  dans  le  recueuil 
de  fes  Ouvrages,  de  PrudentiaCivi- 
li ,  &  de  Catijis  Corrupta  Jurijpruden- 
tut ,  qu'il  fouhaite  que  l'on  regarde, 
comme  une  Préface  de  celui  ci.     il 
y  a  par  tout  pluiîeurs  nouvelles  dé- 
couvertes de  l'Auteur  , comme  ceuï, 
qui  font  verfez  dans  la  ledure  des 
Jurifconfultes,  lereconnoîtront  fa- 
cilement ;  quoi  que  l'Auteur  lui-mê- 
me l'ait  comme  dilîimulé.  Il  neref- 
femble  pas  en  cela  a  certains  Savans, 
qui  ne  manquent  pas  de  dire ,  par 
tout  où  ils  croyent  avoir  tait  quel- 
que découverte, que /Jfr/c/w»^  n^avoii 
(dit  cela  avant  enx  ,  ou   qu'ils  font  les 
premiers  (jui  s''en  foht  apperçus  ;  quoi 
que  ce  foicnt  fouvent  de  très  gran- 
des bagatelles,  pour  ne  pas  dire  des 
bévues,  il  vaut  infiniment  mieux  que 
les  Ledeurs  eux-mêmes  s'apperçoi- 
vent  de  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  & 
en  faifent  honneur  à  l'Auteur,  que 
s'il  avoit  foin  d'en  avertir. 

Comme  on  ne  peut  pas  faire  d'Ex- 
trait 
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trait  fuivi  d'un  Ouvrage  compofé 
d'un  lï  grand  nombre  de  matériaux, 
&  que  les  Lcdeurs  n'en  doivent  pas 
juger  ,  par  l'Extrait  d'un  feul  En- 
droit ;  nous  nous  contenterons  de 
parler  des  premiers  Titres.  Mais  a- 
\3.nt  toutes  choies  il  faut  fe  rellbu- 
vcnir,  que  les fragmens des  Anciens 
Jurilconfultes ,  qui  compofent  les 
Pandcclcs ,  ne  font  pas  rangei  entre 
eux  dans  un  ordre  naturel  ,  &  pro- 
pre à  en  former  unSylteme.  C'eft 
ce  qui  l'a  obligé  à  former  ce  Syftcme 
lui  mdme,  dans  fon  Commentaire; 
ou  il  explique  ces  Lois,  non  félon 
leur  ordre,  mais  félon  la liaifon que 
les  chofes  ont  entre  elles.  Cela  ne 
contribue  pas  peu  à  fe  former  une 
idée  nette  de  ce  qu'il  y  a  dans  cha- 
que Titre  &  à  le  bien  retenir;  car  la 
bonne  méthode  elt  le  plus  grand  fe- 
cours,  que  puille  avoir  la  Mémoire. 
Dans  le  i. Titre,  il  ell  traité  de  la 
Ju(tice(?(  du  Droit,  àcjullitia'^  Ju- 
re. Uipiea  a  raifon  de  dre  dans  la 
I.  Loi  de  ce  Titre,  que  ceux  qui 
s'appliquent  au  Droit,  doivent  la- 
voir d'où  vient  le  mot  de  Juj.  il  le 
tire  du  mot  JttjiUiU  ,  mais  il  vient 
plûtAt  de  jujii'^i ,  ou  juj  a  (car  au  com- 
mencement les  Latins  ne  doubloieiit 

pas 
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pas  les  Lettres)  d'où  on  a  fait  /«r^r, 
d'où  vient  qu'on  trouve  dansF<r/2«/, 
iufJaJHra.  Mais  les  anciens  Jurifcon- 
fultes  avoient  plus  d'égard ,  dans 
leurs  Etymologies,  à  la  nature  même 
des  choies ,  qu'à  l'Analogie  Gram- 
maticale. 

II  définit  le  Droit,  l'Art  du  Bon  & 
de  l'Equitable,  An  boni  ^  <eaiti\  & 
il  veut  dire  que  la  fin  de  l'Art  du  Bon 
&  de  l'Equitable  eft  la  Juftice,  qui 
efl:  plus  ancienne  que  l'Art.  1!  dit 
en  iuite  que  l'on  peutappeller  avec 
railbn  les  Jurifconfultes,  les  Prêtres 
{Sacerdoies)  de  la  Jullice  ;  parce  qu'ils 
l'honorent,  &  fontprofelfion  defa- 
voir  ce  qui  elt  bon  &  équitable,  & 
de  dilliiiguer  ce  qui  eft  équitable  de 
ce  qui  elt  inique,  &  ce  qui  ei\  per- 
mis de  ce  qui  elt  défendu;  en  tâchant 
de  rendre  les  hommes  gens  de  bien^ 
non  leulcment  par  la  crainte  des  pei- 
nes, mais  encore  en  les  y  portant, 
par  des  recompenfes.  *C'eft  en  effet 
la  fin  des  bonnes  Lois,  &  il  faut  ren- 
dre cette  juftice  aux  anciens  Jurif- 
confultes Romains  ;  que  de  rtcon- 
noître  qu'ils  ont  confcrvé,en  Occi- 
dent &  en  Orient, les  idées  du  Julie 

& 

*  Remarque  de  P Auteur  de  la  Bibl,  A* 
&■  Mod. 
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&  de  rinjufte,  à  l'égard  d'une  infi- 
nité de  cas;  que  les  Barbares,  qui 
envahirent  l'Empire  Romain ,  a^- 
roient  entièrement  effacées  fans  eux; 
à  quoi  la  Jurifprudence  Canonique 
n'auroitpas  peu  contribué.  LesDif- 
fentions  des  Chrétiens,  &  la  Domi- 
nation Ecclefiadique  introduilîrent 
bien  des  Maximes  entièrement  con- 
traires au  Droit  Naturel,  auquel 
l'ancien  Droit  Romain  n'avoit  don- 
né que  peu, ou  point  d'atteinte;  fur 
tout  li  l'on  coniidere  que  les  Chré- 
tiens auroient  dû  être,  par  la  Reli- 
gion qu'ils  profeflbient,  infiniment 
plus  équitables,  que  les  Romains. 

Ulpien  définit  la  Junice,une  con- 
fiante &  perpétuelle  volonté  de  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû  de 
droit  :  conjlans  zjf  perpétua  voluntas 
jus  JHum  cuitfuc  tnbuendi.  Ce  qui  mar- 
que une  habitude  confirmée  ,  qui  a- 
git  confiammcnt  d'une  certaine  ma- 
nière, &  que  quelques  adions  con- 
traires, commifcs  par  erreur,  ou  par 
force  ne  détruifent  pas  :  comme  une 
mauvaife  habitude  fubliftc,quui  que 
ceux  qui  en  font  infcdcz  falfcnt  quel- 
ques adions  oppofées,  par  erreur, 
par  peur,  ou  autrement  C'/tY/'y»  afait 
cutrcr,dani  fa  dctmiiion  de  la  JulUce, 

futi- 
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l'utilité  commune  de  la  Société: 
mais  Ulpiea  ne  l'a  pas  prétendu  ex- 
clurre;  puis  que  perfonne  ne  peut 
avoir  droit  à  une  chofe,  quieftnui- 
fiblc  à  l'Etat;  comme  il  paroît,  par 
d'autres  pafTages  dece  Jurifconfulte, 
que  Mr.  Nouât  a  citez. 

On  divife  la  Juftice  en  uttiverfelle 
h  en  particulière.  L'uni  verfel  le  com- 
prend toutes  les  vertus  ,  qui  le  rap- 
portent au  prochain;  la  particulière 
regarde  les  devoirs ,  par  letquels  on 
lui  rend  ce  qui  lui  eftdû,pour  quel- 
que rai  ton.    On  diflingue  cette  der- 
nière en  Juttice  diftribKttve  &  commu- 
t.itive.  La  première  conlifte  dans  une 
Julie  diflribution  des  honneurs,  des 
recompenles  &  de  toutes  les  autres 
chofcs,  auxquelles  les  Concitoyens 
doivent  participer.     La  féconde  re- 
garde la  corredlion  desengagemcns, 
qui  fe  font;  foit  volontairement,com- 
me    dans   les  Contrads  :    foit    in- 
volontairement,   comme  dans    les 
fautes.     L'Auteur  explique  exade- 
ment  cette do6lrine&  rcclaircit,non 
feulement  par  des  paifages  des  Jnrif- 
conlultes,  mais  encore  par  des  au- 
toritez  des  autres  bons  Auteurs,  & 
il  en  ufe  de  mônie  par  tout.  I!  montre 
que,danslajullicediltributivc,on  ne 

garde 
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girde  pas  toujours,  fclon  le  fenti- 
menr  d'/1ri/iote,  la  proportion  ^r;;,t>- 
ntett^ue^  ni  dans  la  commutative  la 
proportion  ;[f«'''»?f^''/7«e';  comme  il  le 
fait  voir,  par  des  exemples  tirez  du 
Droit  Romain,  ôccelapour  de  très- 
bonnes  raifons. 

La  féconde  partie  du  Titre,  dont 
nou5  parlons  e(t  iïu  Droit  ,  qu'£//- 
pi.'it  définir,  après  Celfe^  l'art  de 
l'Equitable  &  du  Bon  ,  Artem  aqut  ^ 
boai;  c'eft  à  dire,  l'art  qui  explique 
la  Loi  delà  Nature,  qui  tire  l'on 
origine  de  Dieu  &delaRaifon.  C'ell 
par  cette  Loi,  qu'en  doit  régler  tout 
le  Droit  Huma'n;  parce  que  com- 
me dit  Pau/us,  dans  la  Loi  11.  de 
ce  Titre,  elle  ell  toujours  équita- 
ble &  bonne  :  quodfimper  aqunm  i^ 
bo»um  efl  jus  dtcitur ,  ut  eji  jus  natu- 
rrt/t'.  Ce  Droit  cil  falutaire  au  Genre 
Humain,  quelque  genre  de  vie  que 
l'on  fuive,  fans  aucune  exception. 
C'elt  à  cet  égard  qu'6//'/V» dit, dans 
la  Loi  10.  que  la  Juiisprudenceclt  la 
connoiffance  des  chofcs  divines  & 
humaines,  lafciencedu  Julle&  d'In- 
JUlte  :  Jurisprudctitta  eji  rcrum  divi- 
narum  aîque  humdnarum  notttiii^  jus- 
ti  at<jue  injujii  fcicntia.  On  définit 
de  même   la  Philolbphie,   li  con-: 

aoif- 
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noilfance  des  chofes  divines  &  hu- 
maines; &  la  Jurisprudence  bien 
entendue  a  en  effet  cela  de  commun, 
avec  la  bonne  Philofophie. 

Les  préceptes  du  Droit  font,com- 
me  dit  Ulpien  dans  lamêmeLoi,de 
vivre  honêtement,  de  ne  faire  tort 
à  perfonne.  &  de  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  ell  dàljuris prceceptafutft 
hccc  ^  honejiè  vtvere  ^  alterum  non  /«e- 
àere  ^  fuum  cuique  îribuere.  Nôtre 
Auteur  a  explique  cet  endroit ,  dans 
fon  Julius  Pauius  ch.  IG.  &  II.  & 
y  renvoyé  les  Ledeurs  ;  félon  fa 
coutume  de  ne  pas  répeter  ce  qu'il 
a  dit  ailleurs.  Sans  cela,  il  lui  au- 
roit  fallu  faire  un  beaucoup  plus 
grand  Ouvrage  ,  fur  les  Pandedes  ; 
mais  comme  il  a  traité,  dans  des 
Livre  exprès  ,  diverfes  matières  ; 
il  fe  contente  d'en  avertir  les  Lec- 
teurs, qui  pourront  fupplécr,  par-là, 
ce  qui  manque  ici.  Le  fens  du  paf- 
fage  d'Ulpie» ,  que  Ton  vient  de 
rapporter,  &  que  la  plupart  n'ont  pas 
bien  entendu,  cil,  que  les  préceptes  du 
Dr&/>  font  les  exhortations,  les  a- 
vertiffemens  ,  les  perfuafions  à  la 
Juliice  Univerfelle,  que  l'on  trou- 
ve dans  la  Jurisprudence;  &  qu'il 
faut  bien  diltinguer  des   règles  du 

Droit, 
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Droit ,  que  l'on  nomme  r'trtutes  U- 
gts  ^  ou    les   qualitez    d'une   bonne 
Loi.     Ces  dernières  ont  la  force  de 
contraindre  dans  le  Barreau,  &  fe 
relâchent   fur   diverfes   chofes,  qui 
ne  font   pas    conformes   à  l'exaâe 
Vertu.     Mais  les  préceptes  n'appar- 
tiennent pas  un  Barreau,  ils  tendent 
à  la  Vertu  la  plus  parfaite.  On  loue 
ceux,  qui    les   pratiquent;  maison 
ne  punit  point  ceux,  qui  les  négli- 
gent,    i/lpie»  a  donc   voulu  dire  , 
que  l'Art  de  l'Equitable   &  du  Bon 
enfcigne,  non  feulement  ce  que  les 
Lois  ordonnent,  ou  défendent,  re- 
compcnfcnt,  punillent,  ou  permet- 
tent; mais  ce  qui  convient  le  mieux 
au  bien  de  la  Société  Humaine,  qui 
clt  le  but ,  que    les   Lois   fe  propo- 
fent.     Si  cet  Art  rencontre  quelque 
chofc,  qui  foit  permis  par  les  Lois, 
à  caufe  de  la   négligence   des  hom- 
mes, &  qui  ne  loit   néanmoins  pas 
hon^'te,  qui  fafle  tort  au  prochain, 
ou  qui  lui  6te  ce  qui  lui  appartient 
de  droit;  il  enfcigne  qu'il  faut  s'en 
abdenir,  avec  autant   de  foin  que  lî 
cela  étoit  défendu  par  les  Lois.  En 
effet  l'Equité  c(t  plus  étendue,  que 
la  rigoureufc  Jullice. 
Un  divifc  le  Di:oïie»puilic&c  far- 
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ticulier.  Le  premier  efl  celui,  qui 
regarde  l'Etat, &  lelecond  celui  qui  fe 
rapporte  aux  particuliers.  On  fait 
coniiiier  le  premier  dans  les  régle- 
meiis,  qui  appartiennent  aux  choies 
lacrées,  aux  Prêtres  publics,  &  aux 
Magilîrats;  le  relie  renferme  tout 
ce  qui  concerne  les  Particuliers. 
C'elt  ainll  qu'L'';^/f»adiviré  le  Droit, 
1.  I.  §.  2.  D'autres  le  divifent  en 
facré,public&  particulier;  mais  Ul- 
pien  comprend  ce  Droit  facrc,  fous 
le  public. 

Ce  Jurifconfulte  dit,au  même  en- 
droit, que  le  Droit  particulier  fe 
recueuille  des  préceptes  de  la  Natu- 
re ,  de  ceux  du  Droit  des  Gens,  ou 
des  Lois  Civiles;  ce  qu'il  ne  faut  pas 
entendre,  comme  il  Ulfiea  vouloit 
dire  que  le  Droit  public  ne  fe  tire 
pas  des  mêmes  fources;  il  ne  parle 
ainlî,  que  parce  que  ce  palfage  eft 
tiré  de  fes  ly^Jlttutions ^  où  il  netrai- 
toit  pas  du  Droit  public,  mais  feu- 
lement du  particulier. 

La  plupart  des  Jurisconfultes  nient 
qu'Ulpie»  ait  raifon  de  dire  que  le 
Droit  particulier  ert  ,  ou  naturel, ou 
du  confcntement  des  Gens,  ou  c- 
tabli  par  les  Lois  Civiles;  parce 
qu'ils  prétendent  que  le  Droit  Na- 
turel 
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turel  ne  peut  pas  ctre  une  partie  da 
Droit  particulier,  puis  qu'il  s'étend 
beaucoup  plus  loin.  Ne'anmoins 
nôtre  Auteur  prend  le  parti  d'Ul- 
p'^'»,  &  fait  voir  qu'il  a  eu  railbn 
de  parler  ainfi.  \'oici  ie  raifonne- 
ment  de  Mr.  Noodt ,  qui  mérite  d'ê- 
tre lu  avec  attention. 

On  peut  conliderer  l'Homme,  à 
trois  égards;  entant  qu'il  eft  un  A- 
nimal,  entant  qu'il  ell  un  Homme, 
&  entant  qu'il  elt  membre  d'une  So- 
ciété. On  peut  le  regarder,  com- 
me un  Animal ,  dans  l'état  de  Na- 
ture, qui  ell  compofé  de  membres 
&  qui  a  de  certaines  facultez  ,  que 
la  Nature  lui  adonnées  pour  la  con- 
fcrvation;  de  même  qu'aux  autres 
Animaux,  qui  vivent  dans  la  Ibli- 
tude.  Ulpien  ayant  dans  l'elVrit 
l'Homme,  en  cet  état,  dit,  dans 
la  I.  I.  $.  2.  que  le  Droit  Naturel 
c(t  ce  que  la  Nature  cnlci^iie  à 
tous  les  Animaux  :  Jus  naturau  'ft^ 
quod  Natura  omnia  ammalia  ducutf^  ce 
qu'il  faut  entendre  de  ciiâcun,a  fa 
manière  &  félon  Ion  efpece.  Il  en- 
tend, par  le  mot  de  Droit, rinlbnék 
de  châ  |ue  animal  ,  klon  lequel  il 
cft  difpofc  à  agir  con forme n;tnt  à 
Tordre  de  la  Providence  ;  en  forte 
^Tome  r.  F.  i.  1         qu'en 
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qu'en  fe  fervant  de  fes  facuîtei,  à. 
fuivant  les  mouvemernens,  que  la 
Nature  lui  a  donnez,  il  peut  fe  con- 
duire &  fe  mouvoir,  félon  les  Lois 
de  fa  nature.  C'eft  ce  que  les  An- 
ciens appellent  les  premiers  princi- 
pes de  la  Nature,  prima  Natur^Vj 
qui  ne  font  le  fruit  d'aucune  réf.c- 
xion,  ni  d'^aucun  raifonnenient  ;  nin.'s 
qui  fefeutent,  comme  le  froid  6c  le 
cnaud,  la  faim  &  la  foif,  c^c  autres 
chofes  fcmblables.  Il  en  nait  deux 
effets,  dont  l'un  eft  de  fouhaiter 
ce  qui  e(t  conforme  à  la  Nature,  & 
l'autre  de  fuir  ce  qu'il  lui  ci\  ccm- 
traire.  Les  Anciens  ont  cru  qu'il 
ctott  clair  que  c'étoient  là  des  prin- 
cipes naturels,  &qui  n'ctoientvc- 
iius  d'aucune  inftruélion  ;  parce  que 
non  feulement  les  hommes  les  fui- 
vent,  dès  qu'ils  font  nez,  mais  en- 
core tous  les  autres  animaux  ;  &  mê- 
me qu'ils  ne  peuvent  t"aire  autre- 
ment, que  de  rechercher  ce  qui 
leur  fait  de  bien,  &  fuir  ce  qui  leur 
caufe  du  mal.  AinH  (î  l'on  confi- 
dere  l'Homme,  en  qualité  d'Ani- 
mal, c'ell  là,  en  quoi  confilîe  le 
Droîtde  la  Nature,  il  fcmblcqn'67- 
/ttV»  a  eu  égard  à  cela,  dans  la  mê- 
niz  Loi  'J.  3.  où   il   dit  que  de  là 

.\ism 
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icnt  la  conjonûion  du  Maie  &  de 
i   Femelle,    que  nous    appelions 
nariage,  la  procréation  des  enfans 
i  leur  éducation.  Carnous  voyons, 
lit  il,    que    les  animaux,  &  les  bé- 
es m^'me  fauvages,   font  regardées 
:oniiric  indruites  de  ce  Droit  :  f^i~ 
lemus   enim    cetera  quoque  animalia^ 
eras  etiam  ,  ijîim  jnris  pcritiâ  cenferi. 
4rij]ote  dit   quelque    ciiofe    de  fem- 
îUble  dans  Ion  i .  Livre  de  la  Répu- 
blique, ch.  2,     Si   Ulpien  ne  parle 
pas  ici  du    Droit  de  fe  défendre,  il 
l'a    fuppofé,  comme    reconnu   de 
tout  le  monde:  au  lieu  quequelques 
uns  doutoieni  durelte. 

Quand  on  confidere  l'Homme, 
non  fimplement  comme  un  Animal, 
mais  comme  une  Créature  intelli- 
gente, qui  recherche  la  Société, 
comme  lui  étant  utile  &  nécellaire; 
l'idée  du  Droit  des  Gens  fe  préfen- 
te à  l'Efprit.  Aufl'l  Ulpie»  dit -il, 
dans  laluite,  que  le  Droit  des  Gens 
clt  celui,  dont  fe  fervent  les  Na- 
Itions,  ^  qu'il  ell  facile  de  voir  qu'il 
jdiffere  du  Naturel  ;parce  que  le  der- 
|nier  ell  commun  à  tous  les  Animaux, 
au  lieu  que  le  premier  n'eA  connnua 
qu'aux  feuls  hommes,  il  naît  de 
|U  Raifon,  qui  e(t  particulière  au 
I  1  2.  Gen- 
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Genre  Humain.  La  Providence  2: 
bien  donne  à  l'Homme  U  jentiment 
animal^  comme  parle  nôtre  Auteur,' 
du  mal  &  du  bien;  mais  parce  qu'il 
y  a  des  chofes  ,  qui  paroifîent  d'a- 
bord bonnes  ,  que  l'on  reconnoît 
ttre  mauvaifes  dans  la  fuite,  &  au. 
contia'rc  des  chofes,  que  l'on  avoit 
juge  mauvaifes,qui  fe  trouvent  bon-^ 
nés;  Dieu  nous  adonne  la  Raifon,^ 
dont  il. veut  que  nous  fuivions  les^ 
décifions.  On  peut  voir  par- là,  quci 
le  fentiment  à'Ulpien  n'eft  pas  fans 
fondement.  SI  d'autres  Jurifcon- 
fultcs,  comme  Prt«////&  Gams  ^  ont 
appelle  Droit  Naturel  celui  qu'U/pie-a 
nomme  Droit  des  Gens\  il  y  a  entre 
eux  plus  de  différence  de  mots,i 
(jue  de  chofes. 

Il  y  a  une  queftion  fur  cette  ma- i 
tiere,  qui  eft  infiniment  plus  impor-! 
tante;  c'clt  de  favoir,  s'il  y  a  quel-: 
quechofc,  qui  foit  natureliemeutj' 
bon  &  jufte,  félon  le  fentiment  des' 
Jutifconfnltes ,  queje  viens  de  nom-' 
mer;  ou  fi  le  bien  &  le  mal  vien^ 
nent  feulement  de  l'inltitution  des' 
liommcs  ,  comme  les  Epicuiiens' 
&  les  Académiciens  le  croyaient.' 
Nôtre  Auteur  fuit,  avec  raifon ,  le: 

fentiment  des   Jurifconfultes,  &  il 
iji;    -^..u.  le 
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icmontre,  par  le  raifonncmcnt 
:^  aiir. 

La  Nature  a  donne  à  chaque 
homme,  d'abord  qu'il  elt  né,lelcn- 
timcnt  du  Bien  &  du  Mal;  elle  a 
voulu  qu'il  recherchât  l'un  ,&  qu'il 
fuît  l'autre,  &  ne  lui  a  pas  laille  la 
liberté  de  taire  autrement.  Ainli  il 
a  naturellement  le  Droit  de  fuir  le 
Mal  &  de  chercher  le  Bien.  Mais 
comme  ce  mouvement  naturel  ne 
peut  pas  diftinguer  en  toutes  cho- 
ies, en  tous  lieux,  &  en  tous  tcms, 
l'un  de  l'autre,  parce  que  ce  font 
des  matières  de  fait;  il  faut  que 
rilomme  fe  fervc  de  fa  Kaifon, 
pour  cela;  &  laRaifon  ne  lui  ayant 
pas  moins  étc  donnc'e  de  la  Natu- 
re, que  \c  ftntimeut  animal^  on  ne 
peut  pas  nier  qu'elle  ne  fafTe  une  par- 
tie de  l'Homme.  On  ne  peut  pas 
douter  non  plus,  qu'il  ne  doive  fai- 
re ce  que  la  Raifon  approuve,  & 
fuir  ce  qu'elle  defapprouvc  ;  puis 
qu'il  n'a  reçu  de  la  Nature  aucune 
autre  Règle,  pour  fe  conduire.  Lors 
donc  qu'il  s'agit  du  Droit  Humain, 
ii  cA  clair  que  l'Homme  dépend  des 
d<îcilions  de  la  Raifon  ,  h.  qu'il  ne 
peut  chercher  autre  chofe,  que  ce 
qu'elle  lui  apprend  d'^-tre  bon  ,  ou 
1  3  mau- 
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mauvais.    La  Nature  lui  défend  ic 

dernier,  &  lui  commande  l'autre. 

Cela  étant,  il  eltjulte  que  chacun 
défende  &  conferv'e  fon  corps  &  fa 
vie;  car  puis  quec'efl  de  là  que  dé- 
pend fon  f3ien ,  la  Raifon ,  auffi  bien 
que  rinfiinft  naturel ,  fait  voir  que 
c'eft  fon  Bien;    &    l'on  ne  peut  pas 
douter    qu'il     n'ait    naturellement 
Droit  de  le  faire,  parce  que  la  Rai- 
fon le  lu:  apprend.     Comme  laNa- 
ture  accorde  à  chacun  le  Droit  de 
travailler  à  fa  confervation  ,  comme 
bonne  &  utile;  il    n'eft  pas  abfurde 
de  penfer   qu'elle  lui  a  donné  celui 
de  faire  tout   ce  qui   eft  nécelfaire  ,. 
pour  fe  conferver  ;   car  elle  lui  ac- 
corderoit  envain  le  Droit  d'aller  à 
une  cettaine  fin,  li  elle  ne  lui  don- 
noit  le  Droit  de  faire  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  y  parvenir.    A  l'égard 
de  ce  dont  il  a  befoin  pour  cvia,  il 
«'y  a  que  lui,  qui  en  foit    le  ju^e  ;. 
car  la  Nature  ,   en   infpirant  à  tous^ 
la  recherche  du  Bien  &    l'éloigne- 
ment  du  Mal,   a   confié   chacun  à 
fa  propre  prudence.     En  donnante 
chacun  fa  propre   pafTion,  fon  pro- 
pre jugement  &  fes  propres  forces, 
elle   a  rendu  tous   les  hommes   é- 
gauA. 

Ceux, 
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Ceux,  qu'elle  a  fait  égaux,  «lie 
n'a  pas  voulu  qu'ils  dépenaificnt  l'un 
de  l'autre,  mais  leur  a  donne  la  mê- 
me lioerté;  car  on  ne  conçoit  pas 
que,  dans  l'c'tat  de  Nature,  quel- 
que chore  fût  permis  f.  l'un,  &  dé- 
fendu à  l'autre.  Chacun  eft  donc 
maître  de  lui-même,  en  cet  état;  il 
juge  de  ce  qui  lui  peut  être  utile  & 
dont  il  a  befoin,  &  a  drtw't  de  fc 
procurer  tout  ce  qui  lui  paroît  né- 
cellaire,  à.  de  le  prendre  là  ,  où  il 
eft  expole  à  l'ufage  commun.  Si 
qoe'icun  l'empêcl-ie  injullcment  de 
f«  fervir  de  fon  Droit,  il  elt  autori- 
ftî  de  la  Nature  à  le  prendre  par  for- 
ce. Suppofé  m^meque  deux  liom- 
mes  eullent  les  mêmes  befoins ,  eu 
forte  que  nefe  trouvant  pas  allez  de 
proviiions,  pour  les  deux,  il  fallût 
<^ue  l'un  pérît,  pendant  que  l'autre 
le  fauvcroit,  en  s'en  fcrvant  ;  cha- 
cun auroit  Droit  de  tâcher  de  11* 
fauvcr  foi-même.  Ni  l'un, ni  l'au- 
tre n'auroit  dellcin  de  nuire  à  fon 
prochain  ,  mais  feulement  de  fc  pour- 
voir du  néccllaire.  Mais  l'un,  direz 
vous,  ne  peut  le  faire  ,  fans  que  l'au- 
tre perille.Que  r<5pondr<;  à  cela,  fino» 
<}ue  chacun  a  droit  de  prcHcrer  fa 
propre  coufervation  à  celle  d'unau- 
1  4  trc , 
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tre ,  &  qu'après  avoir  pourvu  à  la 
fîcnne,  il  peut  avoir  foin  de  celle 
de  fon  prochain?  Si  en  fe  fauvant 
foi- même,  il  peut  être  utile  à  un 
autre,  il  doit  bien  le  garder  de  lui 
faire  tort,ni  de  l'incommoder, ni  de  le 
faire  périr;  puis  qu'il  ne  met  aucun 
empêchement  à  la  confervation ,  & 
à  Ton  bien.  La  Nature  n'a  point 
donné  aux  hcmrnts  le  pouvoir  de 
commettre  des  crimes,  fous  l'appa- 
rence de  Liberté.  Elle  n'a  point  ac- 
cordé le  droit  de  nuire  à  un  hom- 
me, dont  on  n'a  point  fiijet  de  fe 
plaindre;  puis  qu'elle  a  fait  les  hom- 
mes égaux,  &  leur  a  donné  à  tous 
la  même  Liberté.  Au  contraire,, 
elle  nous  conduit  à  nous  rendre  ré- 
ciproquement de  bons  offices;  non 
feulement  fans  nous  incommoder,, 
mais  encore  en  nous  incommodant, 
en  quelque  manière. 

La  Nature  veut  que  chacun  fe 
ferve  de  fa  Liberté ,  mais  non  pas 
ou'il  fe  croye  tout  pern)is.  La  Rai- 
fon  doit  prefcrire  des  bornes  à  cet-» 
te  Liberté,  qui  doit  fervir  à  entre- 
tenir la  Société,  entre  les  hommes, 
&  qui  ne  la  renverfe  nullement» 
La  Liberté  utile  &.  falutaire  clt  cel- 
le, qui  fuppofe  l'égaillé  de  tous  les 

hom- 
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nimes  ;  &  qui  ne  permet  pas  moins 
Liii  autre,  qu'à  elle  même.     Per- 
.iue  n'ignore  que  les  hommes  font 
ascn  telle  forte,  qu'ils  nepeuvent 
\  ,vre  fûrement   &   commode'ment, 
'l'en  formant  desSocietez;   c'ell  à 
e,  en  s'aidant  les  uns  les  autres, 
en  confcrvant  à  chacun  des  droits 
aux.    Si  un   homme  permet,  aux 
,:res,  ce  qu'il  fe  permet  à  lui-mê- 
j;  il  a  fujer  d'attendre,dcs  autres, 
ce  qu'il  leur  fait;  car  il  ne  leur  elt 
pas  plus   utile  ,  qu'ils  ne  le  font  à- 
lui-nicme.   Que  s'il  s'attribue  plus  » 
qu'il  n'accorde  aux   autres  ;    il  doit 
s'attendre  à  ^-tre   traite,    de  même, 
à  fon  iour,puifque  tous  font  égaux, 
il  fera  même  mal-traité,  avec  d'au- 
tant plus  de   raifon  ,   qu'on  ne  fera 
que   lui  rendre   ce   qu'il   aura  fait; 
&  de  là  il  pourra  naître  des  querel- 
les, des   bleflures  ,  des   meurtres, 
des  incendies,  des  ravages; qui  font 
des  chofes  mauvaifes,  Ôc  que  la  Loi 
naturelle  ordonne  d'éviter. 

On  doit  donc  regarder,  comme 
unechofe  indubitable,  que  tous  eeuï, 
quife  veulent  conduire  félon  laRai- 
fon,  &  pourvoir  à  leur  fureté, doi- 
vent faire  tout  leur  pofTible,  pour 
établir  une  Société;  par  laquelle  les 
1  5  hou> 


iô  1  Bihhûtheque 

hommes  fe  lient  enfemble  ,  &  non 
feulement  s'abftiennent  de  fe  faire 
tort  les  uns  aux  autres;  mais  encore 
s'entraldent  ,     en    toute     manière. 
Chacun  doit  entretenir  cette  Socié- 
té ,  autant  qu'il    lui  eft  pofîible,  &  a 
droit  de  la  défendre  &  de  faire  tout 
ce  qui    eft   nécefiaire,  pour  fa  con- 
fervation  ;   enforte  qu'il   repoufle  , 
par  la   force  ,    ceux   qui  veulent  la 
troubler  &  la  détruire  :  comme  il  elt 
permis,  parla   Nature,  d'éloigner 
de  foi  tout  ce  qui  ell   nuifible.     On 
doit   ajourer    à   cela,   que   comme 
chacun  peut  détourner  une  injure, 
qu'on  lui  veut    faire:    il   peut  auffi 
défendre  un  autre,    autant  qu'il  lui 
cil  poffible,  contre  ceux  qui  lui  veu- 
lent faire  tort.     Les   hommes    font 
joints  les  uns  aux  autres, par  la  Rai- 
fon;  fans  même  qu'il  foit  intervenu 
entre  eux  aucun   accord,  pour  s'ai- 
der   réciproquement  ,    &   procurer 
leur  utilité  commune.     Quiconque 
fait  tort  à  un  autre ,  à  de(rein,fe  pro- 
pofe  de  détruire,  quand  il  pourra  , 
l'égalité  du  Genre   Humain  ,  &  de 
troubler  par- là  la  fureté  commune. 
Il  ne  doit  donc  pas    s'attendre  que 
les  autres  lui  confervent  un  Droit, 
qu'il  leur  veut  ôter  ;   puifqae  natu- 
rel- 
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rcllemcnt  tous  ùmt  égaux,  à  que 
rien  n'cft  permis  à  l'un,  qui  ne  le 
loit  à  l'autre.  Ceux  qui  ne  le  gou- 
vernement pas  conformément  à  la 
Raiibn  ,que  la  Nature  a  donnée  aux 
hommes,  pour  cercla  règle  de  leurs 
adions,  établiflent  d'autres  Lois  , 
que  celle  de  la  Nature  Humaine, 
en  témoignant  qu'ils  ne  veulent  pas 
fuivre  le  Droit  commun.  Ceuxqui 
fe  réparent  de  l'union, qui  clt  entre 
les  hommes,  ne  peuvent  prétendre 
à  un  Droit,  auquel  ils  renoncent, 
par  leurs  aâions.  La  Loi  de  Na- 
ture donne  alors  droit  à  chacun  de 
reprimer  &  de  tuer  même  les  enne- 
mis communs  du  Genre  Humain, 
avec  lequel  ils  ne  font  plus  liez  ; 
parce  que  ceux ,  qui  cmploycnt  la 
violence,  n'obfervent  plus  cette 
iiicmc  Loi.  C'cft  ainiî  que  chacun 
nie  ur.c  bcte  nuifibleà  lui  &  aux  au- 
tres ;  parce  qu'il  n'eftlié,avec  elle, 
par  aucun  Droit  commun  ,  ni  parla 
Raifon  ;  ou  qu'il  éloigne  de  foi ,  eti 
venu  du  Droit  Naturel,  les  dom- 
mages, 1rs  maux,  &  les  incommo- 
ditcz  qui  le  menacent. 

Mr.  Noodt  s'cft  étendu  là-defTus, 
non  feulement  à  caufe  de  l'impor- 
tance de  la  matière,  mais  pour  ei- 
1  6  pli- 
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rpliquer  divers  endroits  de  Gaius^  <Sc 
.prouver  qu'il  a  railon  de  dire  que  le 
Droit  Naturel  eft  établi  par  tout  &i 
•s'obierve  également  par  tour  le  mon- 
de. Ainli  la  Religion  eft  fondée  fur 
.ce  Droit,  aulTi  bien  que  l'obeilîance, 
(lu'on  doit  à  les  Parens  &  aux  Ma- 
^iihats,dès  que  les  Républiques  ont 
<3(c  formées.  On  doit  encore  mett:e 
en  ce  nombre  le  Droit  de  faire  U 
guerre,  pour  fe  défendre  contre  l'in- 
julticedes  Etats  voiiîns,  l'Efclavage 
&  l'Affranchilicment,  les  polfelTions 
diltindcs  de  chacun  ,  le  commerce, 
les  obligations, &c.  Toutcelaétant 
des  fuites  du  Droit  des  Gens, a  reçu 
enfuite  fa  forme,  en  chaque  lieu, 
du  Droit  Civil.  L'Auteur  confirme 
cela,par  un  beau  paflage  de  Juvenal^ 
tiré  de  la  Satyre  XV.  ou  ce  Poète 
explique  comment  les  Societez  fe 
font  formées. 

L'Auteur  pafle  ,  après  cela  ,  au 
Droit  Ctvil\  caronconlîdere  l'Hom- 
me, non  feulement  commeun  Ani- 
mal, &  comme  un  Homme  ;  mais 
encore  comme  un  Citoyen  ,qui  dé- 
pend djs  Lois  &  de  l'autorité  de  la 
Société;  dont  il  elt  membre.  Dans 
.l'état  de  Nature ,  cl.âcun  devoit  t^tre 
JejUifcdc  fon  propre  Droit  ,    &.  Ip 

van- 
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>  :ngcur  du  tort  qu'on  lui  pou\oit 

.ire;  mais  plulieurs  b'ctant  unis, pour 

'.jîipofer  une  Société  de  Citoyciis, 

:rins  la  vue  de  cpnlcrver  leur  Droit 

Naturel;  il  étoit  raiibnnable  que-le 

L'uple,  qui  peulbit  à  la  conlerva- 

on  de  laSocietc,  dont  iU-toircoar 

\<.nij,  enipcchât  ciiâquc Citoyen  de 

ù  conduire  à  la  tantailie.  Ceit  donc^ 

avec  railbn, que  Grt//.i  dit  icil.Ç».  que 

le  Droit  Civil  eA  celui ,  que  ci.âque 

peuple  s'clt  établi,  &  qu'on  l'appel- 

icC/W,  comme  étant  propre,  à  la 

onnnunautc,  que  les  Latins  nom- 

.ncnt  CiVitaj. 

Ulyten  dit  ici  1.6.  que  ce  Droit  ne 
'c51oigne  pas  en  tout  de  celui  dts 
-cns,  ni  ne  lui  eft  conrbrme  en 
tout;  en  forte  que  quand  on  ajoute, 
ou  l'on  retranche  quelque  choie  au 
Droit  Commun,  c'elt  là  ce  qu'on 
appelle  le  Drou  Civil.  La  Nature 
ordonne,  dCiVnd  &  permet  diverfes 
chofes.  L'autorité  Civile  ne  peu.t 
rien  contre  ce  que  la  Nature  com- 
mande Ôt  détend ,  &  q^uiclt  toujours 
bon,  ou  mauvais  ;  elle  n'cll  éiablie 
que  pour  taire  exécuter  fcs  Lois. 
Mais  ce  que  la  Nature  permet,  fans 
lien  commander,  ni  défendre,  n'ap- 
paiiicnt  pas.  propreinciuà  funDruii, 
1  7  & 
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&  c'eft  la  que  les  Lois  Humaines  ont 
lieu.  Elles  commandent,  ou  déten- 
dent, pour  l'utilité  de  tous  ,  ou  de 
plufieurs,  des  chofes  indifférentes; 
qui  par-là  deviennent  bonnes,  ou  | 
mauvaifes;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
proprement  le  Droit  Civil. 

Ulpien  divife  en  fuite  ce  Droit,  eft 
Droit  écrit  &  non-ccric.Le  premier 
marque  les  Lois  établies  dans  une 
AfTembiée  du  Peuple,  qui,  interro- 
gé par  un  Magidrat,  coir.mandoit 
qu'une  certaine  choie  fût  déformais 
une  Loi.  On  l'ccrivoit  fur  une  plan- 
che, expofée  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  dans  un  lieu  fréquenté  de 
la  Ville.  Le  Droit  non  écrit  renfer- 
me les  Coutumes  établies  ,  par  un 
confentement  tacite  du  Peuple. 

Le  Droit  écrit  des  Romains,  felofi 
la  divifion  de  Jujiinien  ^.3.  de  jnr. 
nat.  ctoit  ou  une  Loi,  ou  une  Or- 
donnance du  Peuple,  ou  du  Sénat, 
un  règlement  du  Prince,  un  Edît 
d'unMag'Ilrat,  ou  une  réponfe  des- 
Jurifconfultes  ,  Lex  ,  Pleùijcitum^ 
Senatuscohfnhum  .^  Principum  placita^ 
Magijlraîuum  edtâa  ,  Refponja  PrudeH- 
tum. 

Une  Loi  ctoit  proprement  ce  que 
le  Peuple  Roniain  interrogé  par  un 

Ma- 
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Magidrat,  membre  du  Sénat, com- 
me par  un  Conful,  ordonnoit.  Oa 
verra  l'explication  de  cette  de'rini- 
tiori,  par  le  menu,  dans  l'Auteur. 
On  remarquera  feulement  que  c'c- 
toit  au  feul  Peuple  Romain,  qu'il 
appartenoit  d'établir  ,  ou  d'abroger 
des  Lois,  qui  étoient  taites,  pour  Ton 
avantage.  Pour  les  Ordonnances  du 
Peuple,  PUbifcita^  elles  étoient  fai- 
tes à  l'inftance  d'un  Mai;i(trat  Ple- 
beïen,  comme  d'un  Tribun.  Au 
commencement,  les  Patriciens  ne 
croyoient  pas  être  obligez  d'obéir  à 
ces  Ordonnances,  parce  qu'il  n'y 
avoient  pas  conftnti;  mais  Q^.  lUr- 
tenjiui  étant  D  dateur ,  il  Ht  une  Loi, 
par  laquelle  ils  y  turent  fournis,  com- 
me les  autres,  Ôt  on  les  appel  la  Le-//, 
aufll  bien  qu'Ordonnances  duPeupIc. 
Mais  comme  il  n'étoit  pas  tou- 
jours commode  d'allembler  tout  le 
Peuple  Romain,  tant  les  Patriciens, 
que  les  Chevaliers  &  les  Plébéiens, 
le  i)énat  fit  aulli  des  Ordonnances, 
qui  firent  une  partie  du  Droit  Ro- 
main ,  dès  le  icms  de  Tibère;  mais 
dès  lors  le  Sénat  dépendît  entière- 
ment de  l'Empereur.  L'Auteur  a 
5rouvé  même ,  dans  fes  Pruhabitia 
urij^  qu'on  ne  laifla  pasdes'adref- 

fer 
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fer  depuis  au  Peuple,  pour  faire  d«? 

nouvelles  Lois.  t 

Les  Ordonnances  des  Princes^ 
PrtnciffUirH  placita^  faifoient  une  par- 
tie du  Droit  Romain,  depuis  que,par. 
la  Loi  Royale,  concernant  leur  au- 
torité, le  Peuple  leur  avoit  fait  part 
de  tout  fun  pouvoir  ;  eis  ^  in  eos 
(/mue  impenurn  iuurn  ^  pot<;Jîaîe>n 
coftcejjerat.  Mr.  A''o<^é^/ a  prouvé,  dans 
fes  Ohjervaîi'jus ^  quc  le  fens  de  cela 
eft,  que  le  Prince  avoit  aulfi  reçu  du 
Peuple  le  pouvoir  d'établir  le  Droic, 
par  les  Ordonnances;  lequel  pouvoir 
n'avoit  appartenu  qu'au  feul  Peuple. 
Car  il  n'ell  pas  vrai  que  le  Peuple 
s'en  fût  privé  lui- même, en  mettant 
l'Empereur  en  fa  place.  Le  Prince 
établifibit  le  Droit,  par  une  Lettre, 
par  un  Décret,  ou  par  un  Edit;  Ôc 
c'eft  ce  qu'on  appel loit  les  ComJîuu- 
tions  des  Empereurs,  fur  lefqueilcs 
on  verra  diverfes  remarques  particu- 
lières de  l'Auteur,  comme  iur  tout 
le  relie. 

Les  Edits  des  Prêteurs  faifoieut 
une  autre  partie  du  Droit  Romain. 
Pomponius  1.  2.  §.  lO.  D.  de  Origine  Ju- 
ris ^  dit  que  les  Préteurs  avoicnt  ac- 
coutumé, tous  les  ans  ,  de  publier 
leurs  Edits i  afin   que  les   Citoyens 

fuf- 
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fiiffent  félon  quel  Droit  ils  feroient 
jugez  &  prillent  leurs  mefures  là- 
deilus.  Ils  t'ailbient  écrire,  lur  une 
plancne  blanchie,  les  formules,  dont 
il  falloit  fe  lervir,  en  chaque  caule; 
comme  l'Auteur  le  montre  en  luite, 
fur  le  titre  àe  EdenUo.  On  appclloit 
ce  Droit  Jus  Prcecon»:-»^  ou  Honora- 
rtum^&i  les  Préteurs  l'avoient  intro- 
duit, pour  fuppléer,  ou  corriger  le 
Droit  Civil,  comme  le  àliP^ipimeny 
dans  la  Loi  7.  de  ce  litre.  On  de- 
mande là  deilus  comment  les  Pré- 
teurs, <)ui  étoient  établis, non  pour 
fair.e  des  Lois ,  mais  pour  faire  exé- 
cuter celles  qui  étoient  f;utes,6:  qu'ils 
étoient  obligez  d'obierver,pouvoient 
entreprendre  de  les  fuppléer  ,  ou  de 
Jcs  corriger.  Marcien  dit  première- 
ment que  le  Droit  Honoraire  croit 
ia  vive  voix  du  Civil,  &  que  com- 
me il  y  avoir  des  cfioles,que  ce  der- 
nier dcfîndoit,  &  d'autres  qu'il  laif- 
foit  à  la  liberté  des  Citoyens;  les  E- 
diis  des  Préteurs  ne  pouvoient  rien 
contre  ce  <.)ai  étoit  détenilu,  nuis 
qu'ils  regloicnt  le  relie;  con^me  il 
paroît  par  divfrfes  Lois  ,  «ït  m<!:mc 
par  la  dernier»  ligne  de  ces  Hdits; 
ou  il  ctoit  dit  que  le  Préteur  ne  dc- 
cidcroit  ,qu'autant  que  cela  ctoit  per- 
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mis  par  les  Lois  :  qzioaâ  ejus  per  le- 
ges ,  plebtjcita ,  fenatuscofiftilta  ,  edida^ 
décréta  Prinàpum  licebit.  Ajoutez  à 
cela  que  là  même,  où  il  n'y  avoit 
aucune  défenfe  des  Lois,  le  Préteur 
n'étabiiflbit  rien  diredement  ;  mais 
changeoit  feulement  les  paroles  & 
cherchoit  des  couleurs,  pourparoî- 
tre  juger  félon  les  Lois.  D'ailleurs 
chaque  Préteur  publioit  fon  Edit, 
qui  ne  pouvoir  durer ,  qu'un  an  ;  & 
ces  Edits  étant  pleins  de  douceur,  le 
Peuple  les  fuivoit  plus  volontiers, 
que  la  rigueur  du  Droit  Civil  ;  ce 
qui  faifoit  que  ces  Edits  avoient  la 
même  autorité,  que  le  Droit  non- 
écrit.  Comme  il  y  avoit  néanmoins 
de  la  variété,  en  ces  Edits,  foit  par 
la  malice  des  Préteurs ,  foit  par  la 
diverfité  des  fentimens;  Salvius  Jh- 
/;<3»»j,  fameux  Jurifconfulte,en  com- 
pofa  un,  qui  fut  nommé  l  Edit  per- 
pétuel-^ par  ordre  d'//d^r/V»,  qui  le 
confirma  pour  toujours,  dans  une 
harangue  qu'il  fit  dans  le  Sénat, qui 
autorifa  auflî  cet  Edit.  C'eft  ce  qui 
a  fait  qu'il  a  palfé  depuis,  pour  une 
partie  du  Droit  écrit,  &  qu'il  a  été 
commente  enfuite,par  les  plus  grands 
Jurifconfultes  de  l'Anti^juitc. 
La  dernière  partie  du  Droit  Ro- 
main 
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main  confiRoit  dans  les  réponfes, 
que  les  Jurifconfultes  habiles  avoient 
faites  fur  divers  cas.  L'Auteur  fait 
là-delfus  pluiîeurs  remarques,  fur 
lefquelles  je  ne  puis  pas  m'arréter, 
de  peur  d'étendre  trop  cet  Extrait. 

Sur  le  II.  Titre  i^i"  l^ Origine  du  Droit ^ 
y  de  tous  les  ALi^i/irats  ^  ^  de  la 
fucceJfioH  de  ceux  ,  qui  ont  fait  pyofef- 
fvm  de  "Jurifprudence  ,  Mr.  Noodt  n'a 
point  fait  de  Commentaire;  parce 
qu'il  a  déjà  parle ,  comme  on  l'a  vu, 
des  différentes  fortes  du  Droit; qu'il 
parlera  des  Magillrats,  fur  le  Titre 
IX.  &  les  fuivans  ;  &  que  d'autres 
ont  déjà  traité  des  Jurifconfultes, 
comme  Jea»  Bertrand  &  Guillaume 
GrottMs^  outre  que  c'eit  une  matière, 
qui  demanderoit  trop  d'étendue.  11  y 
a  encore  d'autres  habiles  gens,  qui 
ont  fuffifamment  expliqué  ce  Titre, 
&  l'on  attend  déplus  de  nouveaux 
éclairciflemens,  fur  cette  matière,  de 
Mr.  de  Byrtckenhoeck^  Confeiller  au 
Haut  Confeil. 

Le  111.  litre  traite  des  Lois  y  des 
Ordonnances  du  Sénat ,  zsf  de  la  lungue 
C'iûiayne.  Pour  les  Ordotmunccs  du 
Sénat,  nAtre  Auteur  renvoyé  à  ce 
qu'il  en  a  dit  fur  le  I.  Titre;  il  en- 
treprend feulement  de  parler  de  la 
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nature  des  Lois,  dont  il  n'a  faît,quff 
donner  l'Hiitoire  fur  le  titre  dont  on 
vient  de  parler  ,  &  tait  quelques 
remarques  fur  la  Coutume. 

Marcten^  dans  lai.  2.  de  ce  titre  > 
donne  deux  détinitions  de  la  Loi,  ti- 
rées de  Dem'jfthene  &  de  Chy/ippe^ 
qui  louent  plûcôt  les  Lois,  qu'ils  ne 
les  définiifent  avec  exaditude.  Mr. 
Nuoit  approuve  dans  lade'tînitiondu 
dernier,  ce  qu'il  dit,  que  la  Loi  ejî 
la  regli  du  Julie  ^  de  l'[>ijuj}e  ;  ter- 
mes,  que  l'on  trouve  auffi  dans  Se- 
nejue  ^  dont  il  apporte  les  paroles. 
On  voit,  partout,  qu'ilaliî,  avec 
foin  &  avec  attention ,  les  anciens 
Auteurs  Latins,  pour  y  rechercher 
tout  ce  qui  peut  ferviràrilluftratioii 
de  la  Jurifprudence  Romaine.  II 
approuve  aafli  cqs  mots  de  Demojlhe- 
n$  :  la  Loi  ejl  celle  ,  àla(^uelletous doi- 
•va-zit  obeïr  ;  ^  cela  pour  plufieurs  rai- 
fons ,  mtiis  principalement  parce  aue  c^ejî 
une  invention  ^  un  préÇent  de  la  Divi- 
nité ;  puis  que  tout  ce  que  les  Hom- 
mes font,  par  la  Raifon  Naturelle, 
on  doit  croire  qu'ils  le  font  par  la 
volonté  de  Dieu;  qui  leur  a  donne 
la  Raifon,  pour  s'en  fervir  à  fc  con- 
duire. On  ne  peut  pas  douter  que 
Ici  Loix  Humaines ,  qui  regardent 

la 
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■fe  confervation  de  la  Société  Civile , 
ne  foient  établies  conformément  à  la 
Raifon  Naturelle,  &  à  la  volonté 
de  Dieu.  *C'eft  là  le  fondement  du 
Droit  Divin  ,  que  les  Peuples  &  leurs 
Conduûeurs  ont  de  s'allocier  enfcm- 
ble  &  de  faire  des  Lois ,  pour  leur 
confervation;  h  ce  Droit  ell  origi- 
nairement dans  le  Peuple,  &  non 
dr.ns  fcs  Condudeurs,  comme  cer- 
tains Politiques  l'ont  cru. 

Papinien  définit  la  Loi,  dans  la  i. 
de  ce  litre,  un  précepte  commun^ 
une  re'joiutton  de  perfonnes  t'ruJtutes, 
une  dcfenfe ,  four  empêcher  tes  jautet 
commtjes  volontairement ,  ou  par  ij^ro' 
rance ^  un  commun  accord  de  la  Rctit- 
bisque.  Ateius  C<iptto  û'\x .,  en  moins 
de  mots,  dans  Aulu-Gelle  que  c'elt 
un  commandement  du  peuple  ,  h  la  ue- 
r/tandc  d^un M.i^tjirat.  (j/pren  a  remar- 
qué que  le  Dri>it  n'ell  pas  établi,  tu 
faveur  des  particuliers,  mais  en  gé- 
néral, conformément  à  une  Loi  des 
XIl.  Tables ,  qui  dit  qu'il  ne  fe  doit 
point  faire  de  Loi  ,  pour  un  Parti- 
culier: l'rtvilegia  ne  trroganto.  Mr. 
Nuodt  fait  quelques  rcn)arques  là- 
dellus ,  dont  la  plus  importante  cil, 

qu'il 
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qu'il  y  a  de  la  différence  entre  une 
Loi  en  faveur  d'un  Particulier,  ou 
touchant  un  Particulier.  Le  premier 
fe  prend  en  bonne  part,  comme  lors 
que  la  Loi  lui  accorde  quelque  re- 
compenre,ou  l'exempte  de  quelque 
punition  :  le  fécond  en  mauvaife, 
lors  que  la  Loi  lui  inliige  une  nou- 
velle peine,  ou  augmente  celle  qui 
étoit  établie.  Les  Lois  des  XII. 
Tables  ne  dcfendoient  pas  le  pre- 
mier, dont  il  y  en  a  des  exemples; 
mais  feulement  le  fécond,  d'où  vient 
qu'elles  difent,  non  Privilégia  ro- 
ganto  ,  mais  irroganto^  comme  on 
dit,  pœnam  ^  mulélam  ^  f/ifamiam  ir- 
rogare.  Cette  Loi  étoit  néccffaire, 
pendant  que  la  République  ctoit  li- 
bre, &  qu'il  falloir  reprimer  la  trop 
grande  puilfance  des  Tribuns  du 
Peuple;  mais  la  République  étant 
changée,  lors  que  le  Prince  étant 
au  deifus  de  tous  n'avoit  pas  de  fu- 
jet  de  haïr  les  Particuliers  ;  on  crut, 
qu'il  n'y  avoir  pas  de  danger  à  lui 
accorder  ce  Droit  ;  ou  peut  être  auflî 
qu'on  le  fît  par  flatterie,  puis  que  les 
Princes  font  fujets  aux  mêmes  vices,, 
que  les  particuliers. 

Patiihien  nomme  la  Loi  ,  viroruni 
Prudemum  coftjultum;  parce  que  la 

plû- 


Ancienne  &  Moderne.      z  i  ^ 
plupart  des  Lois  ont  ctc  faites  par 
l'avis  degeniiages;  ou  l'Aatcur  re- 
marque  qae    conjultum    ne    lignifie 
pas  ««  conjetl^  mais  une  réfolution, 
commeil  l'a  prou\é,dans  fesObfer- 
vations  Liv.  II.  c.  iS    Le  même  Ju- 
rifcoiifulte  dit  que  la  Loi  ti\  coêrci- 
îio  àeltéîorur/t^  qti.v  Jf(/»(c-,  vel  ignorant 
tiâ  c'jntrahuntw  ;  parce  que,  comme 
on  le  fait  voir,  elienepunit pas  feu- 
lement ce  qui  fe  fait  à  delleiii  for- 
mé de  mal  faire ,  mais  auiïi  par  paf- 
fîon,ou  par  imprudence;  comme  lors 
qu'il  y  a  de  la  faute  du  Coupable  & 
que  la  chofe  elt  de  mauvais  exemple. 
Il  la  nomme  encore  <-uw>»«»r;^^<r- 
t't')  Retpttblictc ^  mais  c'elt  plutôt  i'ef- 
fet  d'un  accord,  qu'un   accord  mê- 
me, qui   doit    précéder.     L'accord 
étoitlors  que  le  Magiltrat,  qui  pro- 
pofoit  la  Loi,    difoit:    velitts  juhea^ 
eh ^QrtiriU'Syài  que  le  Peuple  répon- 
doit:  utirogas.  Mais  les  Anciens  nont 
pas  toujours  apporté  une  exadirude 
philofophique,  dans  leurs  définitions. 
Après  avoir  examiné  la  définition 
de  la  Loi, l'Auteur  vient  à  Tes  proprie- 
tcz,que  MoMJÎm ^à^\\%  la  1.  7. de  ce 
Titre  nomme  la  l^crtu  de  la  Loi  id- 
le  commande,  elle  défend,  elle  per- 
met ,  clic  punit.  Lr^'s  virtus  tli  im~ 

pcrarc, 
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ferare , vetare^permitiere , pun'tre.  On 
pourroit  trouver  étrange   que    Mo- 
deflin  n'ait  pas  ajoute  à  cela  perjua- 
tier;  puis  qu'il   y  a  beaucoup  d'ex- 
emples  de   perfuafîons    &  de  con- 
feils,  dans  les   Fragmens  des  Pan- 
dedcs.     Mais  Modc/ii^  parle  d'une 
Loi  proprement  dite,  &  ces  Frag- 
mens ne  loiii  pas  originairement  des 
Lois  ;    mais    les    lentimens  des  Ju- 
risconfultes  à  qui  Jujîinten  a  donne 
la  force  de  Loi.     Mais  c'eft  ce  qui 
arriva  après  le  tems  de  Modtjim  ^  & 
qu'il  ne  pouvoir  pas  favoir.     Il  faut 
bien  dillingucr  les  préteptes  du  Droit^ 
de  ces    Règles;  comme    '^li.Nooit 
l'a  montre, dans  Ton  Juitus Paulus. 
C'eft  une  des  qualitez   de  la  Loi 
de  commander  &  de  défendre,  mais 
non  pas  tout,  llfufiitque  ce  foitdcs 
chofes  ,  qui  arrivent  fréquemment; 
car  pour  ce,  à  quoi   on   ne  s'attend 
point  &  qui  tll  rare ,  la  Loi  n'en  par- 
le pas.     Une  autre  qualité  de  la  Ldï 
cft  dQ permettre ^  felouiUode/liK.  Ce- 
la pourroit  paroître  mal  penfé  à  quel- 
ques uns,    parce  que  quand  la  Loi 
permet,elle  ne  fait  que  fe  taire;cequi 
€i\  plutôt  une  inadion, qu'une  qua- 
lité.   Mais  u  e(t  certain, que  la  Loi, 
eu  celte  occalioii,  agit  eu  quelque 

ma- 
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manière;  puis  qu'elle  exempte  de 
la  peine  ceux  à  qui  elle  permet  une 
chofe ,  pour  éviter  un  plus  grand 
mal.  La  dernière  qualité  de  la 
Loi  cft, qu'elle  condamne  les  délin- 
quans  à  une  certaine  peine  ;  de  peur 
que  des  foux,  ou  des  emportez  ne 
prélcrent  leur  intérêt  particulier  à 
l'utilité  commun-.  11  y  a  néanmoins- 
dès  Lois, qui  n'ont  aucune  peine  at- 
tachée &  qui  ne  callent  pas  même 
ce  qui  eft  leur  eft  contraire  ;ôf  à  cau- 
fe  de  cela,  on  les  nomme  des  Lois 
imparlaitcs.Mais  elles  ont  toutes  été 
rendues  parfaites,  par  uncConflitu- 
lion  de'i'héodofe  &  de  Valcntinien; 
à  moins  que  le  Légillateur  n'ait  vou- 
lu que  certaines  choies  lublillairent 
dans  le  Droit,  mais  que  le  Préteur 
en  empêchât  l'etlct  ;  comme  l'Au- 
teur le  montrera,  fur  l'Ordonnan- 
ce du  Sénat  Macédonienne  &  Vel- 
le  l'en  ne. 

Quoi  que  tous  foicnt obligez d'ob- 
ferver  les  Lois ,  il  y  a  eu  néanmoins 
des  occaiîons,  auxquelles  le  l'cuple, 
le  Sénat,  ou  le  Prince  ont  exempte 
quclcun  de  l'obfervation  de  certai- 
nes Lois  ;  comme  Afcaydius  Pcdianus 
l'a  obfervé,dans  l'Argument  de  la 
1  larangue  de  CicerorJ^  pour  C.  Comt- 

Tumc  K  P.  I.  K  /////. 
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lius.  Ondifoit,  félon  Tufage  de  la 
i«anguc  Latine,  qu'il  écoit  Icgibus 
folutus  ^  quoi  qu'il  ne  fût  exempt  que 
de  robfervation  d'une  feule  Loi. 
C'eft,par  cet  ufage,  qu'il  faut  expli- 
quer ce  que  dit  Ulpien  1.  31.  de  ce 
Titre:  Prmceps  legihus folutus  ejl\  ce 
qui  ne  fignifie  autre  chofe,  linon 
qu'il  n'étoit  pas  obligé  d'obferver  la 
Loi  Julienne  &  Papienne ,  fur  laquel- 
le IJlpicn  avoit  fait  cette  remarque. 
Autrement,  il  obfervoit  les  Lois  Ci- 
viles, comme  les  autres;  quoi  qu'il 
foit  vrai  qu'il  pouvoir  faire  des  Lois 
&  corriger  les  anciennes.  C'cfl  ce 
que  yiï.Noodi  prouve  ici,  en  peu  de 
mots,  &  qu'il  amontrc  plus  au  long, 
dans  fa  Whx^x^^xhq  àejure Summi Im- 
perii  ^  Lege  Kegia^  h  dans  fes  Ob- 
fcrvations  Liv.I.  C.3.  &  4.  C'eft  une 
matière  importante  &  fur  laquelle 
bien  des  gens  s'ctoient  trompe?,  en 
s'imaginant  que  le  Sénat  avoit  décla- 
ré que  l'Empereur  n'étoit  obligé 
d'obferver  aucune  Loi,  ce  qui  eft 
abfurde. 

Après  avoir  explique  ladcfinirion, 
la  nature  &  les  effets  des  Lois,  l'Au- 
teur parfc  à  leur  interprétation,  fur 
quoi  ii  fait  voir  i.  que  lors  que  la 
Loi  efî  claire, il  ne  s'.agit  que  de  lui 

obcïr , 
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obeïr  ,   (bit  qu'on  en  fâche  la  rai- 
fon,  Ibit  qu'on  l'ignore; fans  quoi, 
il  n'y  auroit  rien   d'afluré  ,   ni   de 
fixe  :    2.   Qu'interpréter   une    Loi 
c'elt  développer  fon  ambiguitc,  ea 
faifant  voir  que  l'équité  le  deman- 
de ainfi,  conformément  à  l'inten- 
tion de  cette  même  Loi;  mais  qu'il 
faut    bien    fc  garder   d'y   chercher 
une   équité,  contraire   à  fon  inten- 
tion, &  que  ce  ne  feroit  pas  là  in- 
terpréter la  Loi,  mais  en  faire  une 
contraire,  ce  qui  n'appartient  qu'à 
la  PuilTunce  Légillative  :     3.  Que 
ruhfcurité    d'une   Loi    vient    quel- 
qui-f  )is  de  fcs  paroles,  quelquefois 
de  fo  I   intention  :     4.  Que  quand 
elle  vient  des  paroles  ,  il  faut  ex- 
pliquer leur  ambiguité  ,  &  fuivre  la 
propriété    des   termes,    quand   elle 
ell  conforme  au  delfein  de  la  Loi; 
ou    les    expliquer    d'une    manière, 
qui  ne  foit  pas  abfurde,  puis  qu'il 
\\\[\  pas  probable,  que  l'Auteur  de 
la  Loi  ait  voulu   dire  une  ablurdi- 
té  :     f.  Que  l'ambiguité  vient  quel- 
quefois du  dellcin  de  la  Loi  ,    au- 
quel cas  il  ne  faut  pas  chicaner  fur 
les    paroles  ,  mais   conHderer  dans 
quel  dclTein  on  s'en  clt  fcrvi,  félon 
la  pcnfce  de  Pay.l  i.  19.  D.  ad  exhi- 
\\   i  bacdHin: 
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henàum  :  6.  Que  ce  n'eft  pas  fa- 
voir  la  Loi,  que  d'en  favoir  les  pa- 
roles, mais  d'en  pénétrer  le  fens, 
&  qu'il  ne  faut  pas  fe  contenter 
û\n  fuivre  les  mots,  mais  faire  ce 
qu'elle  entend:  7.  Que  le  deffein 
des  Lo'S  eft  de  faire  du  bien  ,  & 
non  du  mal ,  de  forte  qu'il  les  faut 
expliquer  d'une  manière  équitable, 
comme  l'ordonne  Conjlantin  1.  8.  C. 
de  judictis  :  8.  Que  quelquefois  il 
peut  arriver  que  les  paroles  font 
plus  générales  ,  que  n'eft  le  dcf- 
fein,  ou  au  contraire  que  l'inten- 
tion de  la  Loi  foit  plus  étendue 
que  les  paroles;  &  qu'en  tout  cela 
il  faut  expliquer  les  paroles, par  rap- 
port au  dcllein  du  Légiflateur,  & 
apporter  beaucoup  de  précautions  , 
que  l'on  verra  dans  l'Auteur. 

Ce  font  là  toutes  les  parties  du 
Droit  écrit ,  après  quoi  Mr.  Nooàt 
pâlie  à  la  Coutume  ,  que  l'on  peut 
regarder  comme  une  volonté  taci- 
te du-^Pcuple.  Pour  ctre  de  poids, 
elle  doit  avoir  duré  long-tems,  a- 
voir  été  mifc  fréquemment  en  pra- 
tique, &  n'a\oir  rien  d'oppofc  à  la 
droite  P^aifon.  Pour  la  longueur  du 
tcms,  les  Lois  ne  marquent  pas 
fon   étendue,  &    laill'ent  cela  à  la 

dif- 
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dffcretion  du  Juge.     Dans  la  prati- 
que, il  faut  qu'il  y  ait  un  nombre 
connderable  d'exemples.    A  l'égard 
de  la  choie  mOme,  elle  ne  doit  pas 
avoir  été  introduite  par  erreur.  Mr. 
Nuodt   prouve  tout  cela,    félon  fa 
coutume,  par   des  Lois  &  par  des 
raifons.    Sur  la  dernière  chofe  ,  il 
remarque  qu'on  peut  citer  fur  les 
Courûmes    dérailonnables   une  fa- 
meufe  Rcfcription  de  ConJla»t/f7,  qui 
de  dans  la  1.2.  C.  ^H'S  fit  longaCoK' 
fuLinuo^   où  il  dit  qu'on  ne  doit  pas 
méprifer  l'autoriic  de  la  Coutume 
h  d'un    long  Ufage;   mais  qu'elle 
ne  doit  pas  ^tre  d'un  li  urand  poids, 
qu'on  la  préfère  à  la   Raifon  &  à 
une  Loi  :  CoKfuetudmij  uiA^que  lon- 
gxii  non  vilis  auéioritas  eft ,    zey km 
tj'./i  ufque    adeà  fui  valhnra    raornea- 
to  ^     ut   aut    Ratifjrit/n    viucat ,    aut 
Le^em.     On  s'eit  imaginé  qu'il  s'a- 
gillbit  de  favoir,  fi  on  devoit  préfé- 
rer la  Coutume,  ou  un  long  U fa- 
ce à  une  Loi  aiuerieure  ;    fur  quoi 
les  Jurifconfultes  font  de  diîicrei.s 
fentimens.      Ce    n'tlt    pas    néan- 
moins,   félon    nôtre   Auteur,    de 
Quoi  il  s'agit;  mais   de  fa\o;r  (i  une 
Coutume,  doit   être  d'un  li  grard 
poids,  qu'elle  ne  cède  ni  à  la.Ka^ 
K  3  fon  , 
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fon,  ni  à  une  Loi,  même  après 
que  l'erreur  a  été  découverte.  Les 
dernières  paroles  ,  non  ufque  adco 
&c.  marquent  clairement  que  c'eft 
là  le  fens.  Nôtre  Auteur  foup- 
çonne,  avec  beaucoup  d'apparence, 
que  C'j}7flaf3tin  ne  parle  pas  ici  de 
toutes  fortes  de  Coutumes ,  mais 
de  la  Religion  Payenne,  que  l'on 
dcfendoit  par  l'antiquité  ,  &  par 
le  long  ufnge  ;  comme  il  le  mon- 
tre, par  des  pafîages  de  Laâance 
&  de  Syr/imaque.  il  conjedlure  que 
Conjlantin  ayant  écrit  quelque  cho- 
fe,  touchant  la  Religion  Payenne  ^ 
à  Procuhis  Proconfiil  d'Afrique  , 
qui  étoit  peutétre  Payen  ;  ce  Pro- 
conful  lui  fit  une  remontrance, 
pareille  à  celle  de  Symmaquç ^  où 
il  lui  demandoit  s'ilctoit  permis  de 
fuivre  une  Loi  contraire  à  la  Cou- 
tume &  aa  long  Ufage  ;  &  que 
Coy}Jiantin  \m  répondit,  comme  on 
l'a  vu.  *  Cela  paroît  d'autant  plus 
probable  que  le  même  Conflcintin 
}.  1.  du  Code  Théodolîen  ,  d^ 
jMaUficis  cîf  Matbematicis ^  appelle 
la  Religion  Payenne   une  Coutume. 

Apres 
*  Remarque  dt   l'Auteur  de  U  B.  A, 
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Après  avoir  défendu  de  confulter 
les  Arufpices  ,  en  particulier  ,  il  a- 
joûte  ces  mots  :  l2'"  "^'^^  '"^  vobis 
exijlimatis  coaducere  ^  adtte  aras  pU' 
hitcas  atque  délabra  ,  ^  CONSUE- 
TUDINIS  vefîr^e  celebraie  folUmnia  ; 
nec  emm  prohtbcmus  prxteriîx  uftir^ 
pationts  officia  libéra  luce  tr  a  fi  art. 

Mr.  Nooclt  finit  Tes  remarques , 
fur  ce  Titre  ,  par  l'examen  de  la 
reiremblance  ,  qu'il  y  a  entre  la 
Coutume  &  une  Loi.  On  pourra 
voir,  par  ce  qu'on  a  dit,  de  quel- 
le manière  il  s'ell  pris  pour  expli- 
quer les  Pandcdes;  mais  pour  bien 
comprendre  fa  méthode  &  en  fen- 
tir  toute  l'utilitiî  ,  il  faut  recourir 
à  l'Original. 


ARTl- 


Zl^  Bibliothèque 


ARTICLE    V. 

HlSTORIA  ECCLESIASTICA 
duorum  prinjoriim  à  Chrijîo  Nat9 
Stvculorum  ^  è  veteribus  Monumen- 
tîs  depronitii  à  J  O  A  K  N  E  G  L  E  R  T- 

co.  A  Amtlerdam  chez  D.  Mor- 
tier WDCcxvi.  in4.pagg.  840.  avec 
U  Prcface  &  l'Index. 

J'Avois  de/Te'n  de  parler  icî  au 
long  de  cette  Hiftoire  ,  mais  le 
peu  d'espace,  qui  me  refte,  m'obli- 
ge de  renvoyer  cet  Extrait  à  la  fui- 
te de  ce  Volume.  Je  me  contente- 
rai de  dire  ici  ce  qui  m'a  engat^é 
en  cette  entreprife,  &  la  Méthode, 
que  j'ai  crû  devoir  fuivre. 

La  raifon  ,  pour  laquelle  j'ai  en- 
trepris cet  Ouvrage  ,  c'efl  qu'ayant 
à  enfeigner  l'Hiftoire  Ecclefiaftique, 
je  n'en  trouvois  aucunc,qui  pût  me 
fervir  pour  cela;  ni  à  l'c'gard  de  la 
matière,  ni  à  l'égard  de  la  forme. 
Elles  manquoient,  comme  il  me 
fembloit,  ou  de  lincerité  &  d'eiac- 
titudc,  ou  elles  n'étoicnt  pas  alfez 
bien  difpofées. 

Les  Dogmes  des  Anciens  n'y  é- 

toicnt , 
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toicnt  pas  expofez,  comme  il  me 
paroiiroit ,  allez  fidèlement  ,  &  l-.s 
Faits  mcme  n'y  tcoieiu  pas  rappor* 
tcz,  comme  il  faur.  11  y  avoir  une 
infinité  de  choies  dilTnnulces,  ou 
embellies  de  faillies  couleurs.  Des 
choies,  dignes  de  loiiange,  mal  ra- 
contées ,  y  paroifloicnt  dignes  de  blâ- 
me; &  dos  choies,  tjui  mcritoient 
d'être  ccnfurées,  félon  les  règles  de 
l'Hilloire,  s'y  trouvoient  louées, & 
quelquefois  avec  excès.  Des  cho- 
ies véritables  y  étoient  omilcs  ex- 
près,  ou  négligées;  &  des  choies 
faulfes,  jnventées  à  plailîr ,  on  ti- 
rées de  monumens  indignes  de  \o]^ 
y  étoient  débitées,  comme  vrayes  ; 
ou  au  moins  des  Dogmes, ou  des  taits 
douteux  &  incertains  étoient  rap- 
portez, comme  airurez,&  défendus 
fuuvcntavec  aigreur, contre  ceux  qui 
en  doutoient,  avecraifon,  oumên"'.e 
qui  en  avoient  montré  la  faulletc. 
l\"lles  font  la  Lettre  d'/Z^^'îrf  ,R.oi 
d'Edefl'Cjécriteà  Jcfus-Chrill;le  vo}- 
age  de  vi'//«5«,  le  Magicien, à  Rome, 
fon  combat  avec  S.  Pierre,  6c  fa 
déïrication  ,  par  les  Romains,  quoi 
qu'il  eilt  été  vaincu  par  cet  Apôtre;  le 
dclléin  qu'on  attribue  à  ^fibcre  ^  ôi  à 
Hadrien  d'avoir  voulu  mettte  Nôtre 
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Seigneur  au  nombre  des  Dieux  ,  & 
d'avoir  protégé  les  Chrétiens;  la 
mort  de  S.  Jaques,  premier  Evcque 
dejerufalem,  comme  Hegejippe  la. 
raconte;  l'hiftoire  de  la  Légion Ful- 
minmite ,  &  la  Lettre  ,  &  l'Edit 
de  Marc  Aurele  ,  en  faveur  des 
Chrétiens ,  qui  ne  l'empêchèrent 
pas  de  les  perfecuter,avec  bi^aucoup 
de  cruauté.  On  trouvera ,  dans 
l'Hiftoire  même,  plulieurs  autres 
chofes  femblables  ;  quoi  qu'il  n'y 
en  ait  pas  tant,  dans  les  trois  pre- 
miers fiecles,  que  dans  les  fui- 
vans. 

On  n'a  pas  fait  mention  ici  d'u- 
ne infinité  de  Faits,  concernant  les 
tems  Apoftoliques,  &  ceux  qui  les 
ont  immédiatement  fuivis;que  l'on 
trouve  dans  les  Auteurs  du  iv  &  v 
Siècle  &  desfuivans,  qui  font  pleins 
de  Fables.  Le  feul  filence  d'£»/V- 
be  ^  qui  avoit  lu,  avec  foin,  tout 
cequiavoitété  écrit  avant  lui,  pour 
en  recueuillir  fon  Hiftoirc  Eccleli- 
artique,  elt  une  allez  forte  preuve, 
contre  les  narrations  des  Auteurs 
plus  éloignez  des  premiers  tems. 
Outre  cela,  l'abfurditc  des  chofes 
mcmes  ,  que  ces  derniers  racon- 
tent fouvcni ,  &  le  peu  de  fonds  , 

qu'on 
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qu'on  peut  faire  fur  des  témoins  de 
cette  forte,  qui  ne  font  que  rap- 
porter des  traditions,  ou  des  oui-di- 
re ,  empêchent  qu'on  ne  puilfe  a- 
voir  aucun  égard  à  ces  narrations; 
dans  une  Hiftoire  fcrieufe,  &  où 
l'on  ne  doit  rien  all'urer,  que  ce 
qui  eft  appuyé  fur  des  témoignages 
dignes  de  foi.  Ainfi  fi  quelcun  fe 
plait  à  ces  fortes  de  chofes  ,  il  les 
doit  chercher  ailleurs  qu'ici;  &  ilya 
en  effet  des  Gens,  qui  ont  pris  foin  de 
les  ramafler ,  &  de  les  concilier,  au- 
tant qu'il  leur  a  été  poffible,  avec 
l'Hiftoire ,  comme  Mr.  de  Tiltemont  ; 
qui,  comme  il  mcfem'Dle,apris  beau- 
coup de  peine  en  vain.  1!  y  a  eu 
autrefois  une  Infinité  de  livres  A- 
pocryphes  ,  pleins  de  Fables  mani- 
feftcs,  ou  au  moins  de  bruits  très- 
incertains.  Il  y  a  encore  une  infinité 
de  Martyrologes  Grecs  &  Latins, qui 
ne  valent  pas  mieux,  &  qu'il  auroit 
été  très- inutile  d'examiner.  On  a 
donc  regardé  tout  cela,  de  môme 
que  fi  perfunne  ne  l'eût  dit;  &  l'on 
n'a  réfuté  ,  que  certaines  chofes, 
que  leur  antiquité  fcmbloit  en  quel- 
que manière  rendre  refpedables  ; 
de  peur  qu'on  ne  s'y  lailiât  fur- 
prcndrc,  d'autant  plus  que  d'habiles 
K  6  gens 
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gens  avoient  eu  la  fciblelFe  d'y  a- 
joûter  foi,  ou  au  moins  de  ne 
marquer  que  mollement,  qu'on  a- 
voit  TujLt  d'en  douter.  On  a  mê- 
me fait  valoir  des  fonges,  comme 
des  révélations,  par  lefquelles  ou 
.apprenoit.où  étoient  enterrez  des 
Saints,  morts  depuis  plulieurs  fié- 
cles;  fur  quoi,  l'on  alloit  les  dé- 
terrer, &  les  miracles  ne  manquoient 
point,  pour  autorifer  ces  préten- 
dues vilions.  11  eft  vrai  que  l'on 
ne  trouve  rien  de  tout  cela  ,  dans 
les  Auteurs  des  trois  premiers  Siè- 
cles; mais  les  traditions  des  fuivans 
ont  été  mêlées  dans  l'Hilloire  des 
premiers,  comme  des  preuves  de  fa 
vérité,  ainli  qu'on  le  verra  en  feuil- 
letant Baronius ^o\xy[x.  deTtllemonC. 
On  n'a  eu  ici  aucun  égard  à  ces  fup- 
plémens  imaginaires  de  l'ancienne 
Hiftoire. 

Les  Hirtoires  Ecclefiafliques,  qui 
ont  paru  depuis  la  Réformation, 
n'ont  pas  été  pour  la  plupart  plus 
exades  &  plus  fidèles,  à  l'égard  des 
Dogmes.  Chaque  Hillorien  n'a  riea 
oublié,  pour  perfuader  à  fes  Lec- 
teurs que  les  plus  anciens  Pères 
étoient  du  fentiment  de  la  Société, 
dpnt  il  étoit  lui-même.     Pour  cela 

on 
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'/a  a  changé  le  Vrai  en  Faux,  &  le 
Faux  en  Vrai,  avec  une  licence  é- 
trange.  J'ai  tâché  d'être  en  ceci  aufîî 
impartial  ,  que  s'il  ne  m'imporfoit, 
en  aucune  manière  ,  de  qnclques 
fentiments,  qu'aient  été  les  Pères; 
&  les  ai  rapportez  ,  tels  que  j'ai 
cru  qu'ils  étoicnt ,  fans  me  mettre 
en  peine  de  les  concilier,  avec  ce 
que  je  croi  véritable.  S'il  m'ctoit 
échappé  quelque  chofe,  qui  ne  fût 
pas  conforme  à  cette  maxime;  je 
déclare  ,  que  c'a  été  ,  contre  mon 
de/Tcin.  Je  croi  que  le  Nouveau 
Tcftament  feul  eft  la  règle  de  nô- 
tre Foi,  &  que  nous  devons  tâcher 
de  nous  y  conformer  en  tour.  S'il  fe 
trouvoit  que  nous  n'y  fuffîons  pas 
conformes  ,  il  faudroit  inceflam- 
ment  changer  de  fentiment  ;  mais 
à  l'égard  des  Percs ,  nous  ne  de- 
vons, fclon  les  principes  communs 
des  Protclbins  ,  les  fuivre  ,  non 
pl-us  que  les  Dodcurs  des  derniers 
lîecles;  qu'autant  qu'ils  font  con- 
formes à  l'Ecriture  oainte. 

Il  y  a  des  Gens,  qui  prétendent 
que  dans  uneHiAoire  Ecclelialtique, 
on  doit  cacher  les  erreurs,  ou  les 
bévues,  &  même  les  fauto,  qu'ils 
ont  conimifes  contre  la  prudence, 
K  7  ou 
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ou  les  bonnes  mœurs ,  ou  au  moina 
les  diminuer  &  les  excufer;  2  cau- 
fe  du  relped ,  qui  leur  efî  dû.  Ce- 
la revient  à  la  même  chofe ,  que  (1 
l'on  difoit  qu'on  ne  peut  écrire  au- 
cune Hiftoirc  EcclefiaiHque ,  à  leur 
goût,  qui  ne  ibit  pleine  de  diffimu- 
latious  &  de  menfonges;  ce  qui  eft 
aflurément  diffamer  toute  l'Anti- 
quité Chréticiine  ;  puis  que  cela 
fuppofe,  qu'on  ne  peut  rapporter 
fidèlement  (es  fentimens  ,  &  la 
conduite,  &  en  juger,  par  la  règle 
infaillible  de  l'iivangile;  fans  ex- 
pofer  cette  Antiquité  au  mépris  de 
tout  le  monde.  Je  fuis  periuadé 
qu'on  doit  lui  pardonner  les  bé- 
vues &  les  fautes  ,  qu'elle  peut  a- 
voir  commîfes ,  à  caufe  des  bon- 
nes qualitez,  que  l'on  y  remarque 
&  des  fervices  qu'elle  a  rendus  à 
la  Religion;  mais  non  pas  les  dllfi- 
muler ,  &  encore  moins  les  nier. 
Par-  là  nous  apprenons  les  chofes 
fuivantes  :  i.  que  les  Anciens  ont 
été  des  hommes  comme  nous ,  & 
qu'on  ne  doit  pas  fuivre  en  tout ,  fans 
quoi  nous  ferions  obligez  de  nous 
tromper  avec  eux,  &  de  commettre 
les  mêmes  fautes:  2.  qu'ils  ne  font 
pas    les   Auteurs    de    la    Religion 

Gnrc- 
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retienne,  ni  des  livres,  qui  por- 
,t  les  noms  des  Apôtres  :  3.  que 
n'eft  pas,  par  leur  efprit  &  par 
r  éloquence ,  que  la  Religion  a 
provigne'e  ;  mais  par  un  tîfet 
tout  particulier  de  la  Providence 
Divine,  qui  a  confervé  les  livres 
racre2,6:  touché  les  cœurs, par  l'ex- 
cellence  de  la  dodtrine  ,  qui  y  ell  : 
4.  qu'il  ne  faut  pas  damner, ni  mal- 
traiter ceux,  qui  font  dans  Terreur, 
en  des  chofes,  qui  ne  dctruifcnt 
pas  les  points  cflentiels  de  la  Reli- 
gion ,  comme  l'on  ne  fait  que  trop 
communément  ;  puis  qu'on  pardon- 
ne à  l'Antiquité  plulîeurs  opinions, 
que  tous  les  Chrétiens  d'aujourd'hui 
regardent  ,  avec  raifon  ,  comme 
des  erreurs.  Il  me  femble  que  ces 
ufages,  que  l'on  tire  de  la  franchi- 
fe,  &  de  la  droiture,  qu'on  garde, 
ou  qu'on  doit  garder,  dans  THif- 
toire  Ecclefiaftiquc  ,  comme  dans 
la  F'rofanc ,  font  infiniment  plus 
importans,  que  les  avantages  trom- 
peurs de  la  dilfimulaiion  ,  &  des 
fraudes  pics.  On  pourra  voir  cet- 
te matière  traitée  au  long,  dans  les 
\  I.  premières  Lettres  du  3.  Tome 
de  V/îrs  Critica. 

A    l'égard   de    la    difpofition   de 

cette 
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cette  Hiftoire,  j'ai  cru  qu'il  la  fai* 
loit   ranger,   en  forme  d'Annales , 
ou  par  Confulars;  parce  qu'il  ellde 
grande  confcquence  de  favoir  quand 
chaque  chofe  eft   arrivée  ;   comme 
on  le  verra,  far  tout   dans  l'Hiftoi- 
re  du  II.  Siècle,  qui  efî entièrement 
renvcrfée,   dans   les    autres   Hifto- 
ricns.     Pour    l'année   véritable   de 
la  naiiïancc  de  Jefas-  Chrifl,  &  cel- 
le du  commencement  de  fa  prédi«  i 
cation  ,   j'ai  faivi  l'idée  du  Cardi-   ! 
nal  Noris   a   du   P.   Pcigi.     A  l'é- 
gard des.  années  de  S.   Paul  ,   UJ]e- 
rius  &  Pearfon  m'ont  fervi  de  guides, 
félon   que    j'ai  cru  qu'ils    s'accor- 
doient    le  mieux, avec  la  vsritc  de 
l'Hiftoire.      Le     même    Pearfon , 
&  feu  Mr.  Dùdvjel  m'ont  fourni  les 
années    des    Evéques    de    Rome  , 
qu'ils  ont  fort  corrigées  ,   dans   le 
fécond    Siècle  ,    &  par  -  là  redreffé 
une  Hifloire   fort    confufe.    Pour 
les  noms  des    Confuls,  ils  font  ti- 
rez du  Cardinal  iV'^m  &  du  P.Pagi. 
On  n'a  pas  manqué  de  renvoyer  le 
Le6teur  à  ces  Auteurs ,  quand  il  acte 
bcfoin  ;  car  on  n'clt  entré  dans  aucu- 
ne difcuiîion  Chronologique,  pour 
ne  pas  interrompre  le  cours  de  l'Hif- 
toire,  à.  en  faire  perdre  le  principal 
fruit.  J'ai 
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J'ai  raconté    les    Faits ,  prefque 
dans  les  termes  des  Anciens,   linon 
quand  j'ai  cru  devoir  les  abréger,  à 
caufe  de  la  longueur,  &  j'ai  toujours 
marqué  de  quel  Auteur,  &de  quel 
endroit  chacun  étoit  tire.  A  cet  égard, 
jenemefuisfié  à  point  de  Moderne, 
depeur    de  débiter  de  faufTes   cita- 
tions. Si  l'on  trouve  quelques  fautes , 
dans  les  nombres ,  ce  font  des  fautes 
d'imprcfllon  ,  ou  d'inad  vertence  ;  car 
j'ai  toujours  eu  les  fources, devant 
les  yeux.     Je    ne  me   fuis    même 
fié  aux  Anciens,   qu'autant  que  ce 
qu'ils  difent  eft  conforme  au  Bon- 
Sens   &  à  quelque  Hilloire  alfurée. 
(Jn  pourra  voir  des  preuves  de  cela, 
dans  les  endroits,   dont  j'ai   parlé 
cl-deflus. 

Pour  les  opinions,  tant  de  ceux 
qui  avoientde  bons  lentimens,  que 
des  Hérétiques  ;  je  les  ai  expri- 
mées dans  les  mêmes  termes,  dont 
fe  fervent  les  Anciens,  de  peur  de 
les  mal  repréfenter.  J'ai  averti  néan- 
int)ins  qu'on  ne  peut  pas  tout  à  fait 
fe  fier,  touchant  les  fentimens  des 
Hérétiques,  dont  il  ne  nous  relie 
aucuni"raité,à  ce  qu'en.difent  leurs 
Adverfaires.  L'obfcurité  des  cxpref- 
fions  des  Hérétiques,  &  la  paltion, 

dont 
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dont  les  plus  gens  de  bien  nefe  dé- 
font pas  tout  à  fait,  en  cette  rencon- 
tre,  ont  pu  faire  qu'ils   s'y  foient 
quelquefois    tromper.      Mars  il  eft 
faux  que  je  favorife  aucun  des  An- 
ciens Hérétiques,  comme  quelques  i 
perfonnes   l'ont  publié,   fans  avoir 
lu  une  ligne  de  ce  que  j'en    ai  écrit. 
S'il  leur  refte   quelque  pudeur,  ils 
doivent  s'en  dédire,    quand  ils  au- 
ront lu  mon  Ouvrage.     J'ai    parlé 
avec    mépris    &   même    avec  indi- 
gnation des  fentimens  des  Gnofti- 
queSjdes  Valentiniens,  des  Marcio- 
nitcs,  des  Montaniftes  &  d'autres, 
fuppofé  qu'ils  ayent  été  tels  qu'on 
les  décrit;  &je  les  ai  même   quel- 
quefois réfutez  ,   lors    que  j'ai   cru 
qu'il  en  étoit  befoin. 
'    Pour  -faire   connoître   les   fenti- 
mens   des  Ecrivains    Orthodoxes  , 
comme  on  le  croit,   qui  nous  ref- 
tent,  des  deux  premiers  Siècles, j'ai 
fait  quelques  remarques  fur  chacun; 
en  loiiant  ce  qu'il  y  a  de  conforme 
à  l'Ecriture   &  au  Bon-Sens  ,&  blâ- 
mant au  contraire  ce  qui  y  eft  op- 
pofé.     On  pourra  voir,  par  ce  que 
j'en  dis,  qu'ils  n'ont  parlé  ni  com- 
me les  Ariens^  ni  comme  les  Photi- 
mcns  ont  fait  depuis  ,  &    qu'ils  ont 

eu 
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mcme  des  fentimens  tout  difié- 
Tviis;  quoi  qu'ils  ne  loient  pascon- 
")rmes,en  tout, à  ceux  des  Chrétiens 
d'aujourd'hui.  On  verra,  lî  l'on  a 
quelque  équité  &  quelques  lumiè- 
res, que  je  fuis  tout  à  tait  impar- 
tial là-delfus.  Je  crois  avoir  mon- 
tré que,  malgré  leurs  erreurs,  ils 
ont  toujours  confcrvc  l'elTence  de 
la  Religion  Chrétienne.  Je  le  ferai 
voir  plus  dillindement ,  par  l'Extrait, 
que  j'en  donnerai  dans  la  fuite. 

Comme  j'aurois  fouvcnt  été  o- 
bligé  d'interrompre  la  narration  , 
s'il  avoit  fallu  citer,  dans  le  corps 
de  rOuvra^je,  ceux  qui  ont  prou- 
vé des  chofes,  que  j'alfurc  fans  les 
montrer,  &  entrer  en  diverfes  dif- 
cuflions,  qui  fervent  à  vérifier  ce 
que  je  dis  ;j'ai  renvc»yé  tout  cela  à  des 
Notes,  qu'on  verra  au  delfousdes 
pages.  On  y  trouvera  aulTi  divers 
palfages  Grecs,  qui  ne  font  qu'en 
Latin  dans  le  texte,  &  dont  il  étoit 
bon  qu'on  vît  les  propres  termes. 
Il  y  en  a  aulîi  des  autres,  pour  il- 
luilrer,  ou  pour  confirmer  ce  que 
je  dis.  J'aurois  pu  faire  ces  Notes 
plus  étendues,  lije  n'avois  cru  que 
cela  fentiroit  une  oiteiitation  d'éru- 
dition, qui  ne  plairoit  pas  aui  Lec- 
teurs. Je 
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Je  ne  puis  pas  aller  plus  loin ,  en 
cet  endroit,  parce  que  la  place  me 
manque. 

AVERTISSEMENT. 

JE  parlerai,  dans  la  2.  Partie  de  ce 
Tome  de  la  Comédie  des  Captifs^ 
de  P/fla^fjtraduite  par  Mr.  Cojie^à. 
du  2.  Tome  du  Speâaîetir  ^  traduit 
en  François.  Ces  deux  livres  fe 
trouvent  chez  le  Sr.  Mortier.  J'au- 
rois  aufll  dit  quelque  chofe  ici,  des 
deux  volumes  du  Voyage  de  Ro- 
gers  autour  du  Monde ,  imprimez 
chez  la  Veuve  Marret  ,  fi  j'avois 
eu  de  l'efpacc  ;  mais  je  ne  les  ou- 
blierai pas,  dans  la  fuite,  non  plus 
que  quelques  autres  Livres,  que 
l'on  m'a  envoyez. 


F    I    N 
De  la  I.  Partie  du  V.  Tome. 
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Tartie  Second:. 


A   AM  STERD  A  iM, 
Chez  David   Mortier,   Libraire, 


M  DCC  XVI. 


5l'AVERTISSEx\iENT, 

J^AViB  MoRTiE»   Libiaire  arertit  le Tubl ■ 

qu'il  a  acheté  toute  rimpceffioii  des  Nouvel - 
Ut  de  la  République  des  Lettres,  commencées  en 
1684.  par  M.  Biy^e ,  &  continuées  en  i6s9. 
par  M.  Deriuni  ,  julqu'en  1710.  inclufivement  ; 
fâifant  .en  tout,  jj.  Volumes.  Il  a  eu  loiti  de 
iaire  réimprimer  les  Pièces  qui  manquoient  , 
pour  en  rendre  complet  un  petit  nombre,  qu'il 
offre  aux  Curieux. 

M.  Bernard  a  recommencé  cette  année 
17l6.  les  S  uvflles  de  lu  République  des  Lettres, 
que  le  même  D.  Mortier  imprime.  Il  en  pu- 
blie un  peiit  volume ,  tous  les  deux  mois.  Les 
rr.ois  de  Janvier  ôc  Février,  de  Mars  &  Avril 
ont  déjà  paru. 

Lernème  Libraire  débite  prélenfe.mentle5«f//- 
Tnent  au  Diiïionntre  de  Mo'tri ,  qu'il  vient  d'impti- 
mer  en  2  voll.  in  folio.  On  trouve  auflîchezîui  le 
Didlionaire  de  Moreri  complet  en  6  voll.  à  un  Prix 
laifonnable  ;  il  vend  !e  Suplément  à  part. 

Le  même  Libraire  a  imprime  depuis  peu  les  Li- 
vres fuivans. 

LcsCifiifs ,  Comédie  de  PLute,  traduite  en  Fran- 
ftis ,  avec  des  Remarques ,  par  M  Cojle ,  in  S. 

LeSptiiatfur  oh  le  Soirate  Miderne ,  iii  Pcn  voi;  un 
Fortri.zt  natfdes  Mceuri  de  ce  Siéelt ,  par  Mr.  l^ichatd 
Steele.  Tam^  Premier  ,  féconde  Edition  ,   j2. 

Ilvif^ntde  publier  le  Tome  z.  du  i7'!(îîjf««'-,  ou 
du  Socrate Moderne,   li. 

P.  Vtrgil  i  MdTorsis  OperaTypisexcufanevttMe'hê- 
do,  qua,  fine  torr.vaenianis ,  intemeratonlcueemm- 
ttaiiffimè  dato  Ttxtu,  rr.utlA  Ledori  cummoda  emer. 
gttnt  ,  prout  pcr  Pr/tfaticnem palet ,  V juinmammndi 
Editionis ,  in  Studtojtjuventutiigratiam  j  Cura  &  Sih. 
lÈ'oGuiit  Imi  B.ni!  Ji     12. 

On  avertit  le  Public  que  déformais  les  Nouvelles 
de  b  République  dés  Lrttrrs  fe  trouveront  le  3. 
de  chaque  mois  dans  toutes  les  Villes  de  Hollande. 
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A  R  T  I  C  L  E    I. 

DiJftrtJtioyt  fi:r  les  l'herbe  s  Moye/ts^ 
reçue  di  Paris. 

R.  KHfler ,  profclyte  de  TE- 
^life  Romaine  ,  vient  de 
nous  donner  une  Diflerta- 
tion ,  *  fur  le  véritable  ula- 
gw  des  Verbes  Moyens.  Je  l'ai  lue , 
avec  plailir  &  avec  profit.  Quand  une 
main  ,  aulTi  habile  ,  manie  un  fujct; 
il  y  a  toujours  à  profiter  ,  quoique 
quelquefois  on  foit  d'un  lentiment 
contraire.  Lorfque  j'appris  la  Liuiguc 
Grecque,  ce  troificmc  Etat  de  '/crbi ^ 
T'orne  l^''.  P.  1.  L  que 

De  vtro  ufa  verborum  medicrum.  Pa- 
,  ,;.  Joan.  de  t ijpir.e  l'i^.  in  i:. 
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que  les  Grammairiens  admettent,  m'ar- 
rêta. J'y  fis  quelques  réflexions  ;  l'ou- 
vrage de  Mr.  Kujler  m'a  donné  occa- 
fion  d'en  faire  d'autres.  Je  vais  les 
expofer  &  dire  ce  que  je  penfe  de  cet- 
te difficulté  grammaticale.  Si  je  ne 
conviens  pas  toujours,  avec  cefavant 
homme  ,  j'efpere  qu'il  ne  le  prendra 
point  en  mauvaife  part.  Je  ne  le  fe- 
rai qu'avec  les  ménagemens ,  qui  font 
dûs  à  fon  mérite  ;  &  li  les  termes  font 
des  exprcfîîons  de  nos  fentimens  ,  je 
l'eftime  &  l'honore  trop  ,  pour  qu'il 
m'en  échappe  aucun  ,  qui  lui  doive 
faire  peine. 

Comme  on  n'a  inventé  les  mots , 
que  pour  le  befoin  de  la  Société  ,  on 
a  commencé  à  donner  des  noms  à  ce 
qui  étoit  de  plus  d'ulage  6c  à  ce  qui 
le  préfentoit  le  premier  à  l'eiprit.  On 
a  premièrement  fîgnrfié  les  chofes  , 
ou  les  fubftanccs.  Après  les  chofes , 
ou  les  fubftances ,  ce  qui  nous  frappe 
c'eft  qu'elles  agifîènt  les  unes  fur  les 
autres;  il  a  fallu  diftinguer  ces  deux  qua- 
litez  ;  on  a  appelle  la  première  action 
&  la  féconde  pafîion.Conime  on  remar- 
quoit  qu'une  même  chofe  pouvoit  agir 
&  fouiFrir,  dans  différentes  circonftan- 
ccs  &  à  divers  égards  ,  on  a  fuivi  l.i 
Nature  dans  la  dcnoniination ,  qu'on 


Ancienne  (^  Modem;.  2^9 
a.  donnée  à  fes  ouvrages  ;  on  n'a  point 
invaxté  deux  termes  ,  pour  marquer 
ces  doux  manières  d'être  ,  ou  s'efl: 
contente  d'un  feul  ,  auquel  on  a  fait 
quelque  changement  ,  dans  la  temii- 
iiailbii  ,  lorlqu'on  a  voulu  lui  faine 
jfigniâcr  la.pafTîon.  Ponr  la  dcnomi- 
jiation  des  termes  mêmes,  ou  l'a  pri- 
fe  de  la  chofe  qu'ils  fignirioicnt;  ainfî 
on  a  appelle  yer!>c  aSitf  le  mot  ,  par 
lequel  on  dcllgnoit  une  aéiion  ,  &par 
Ja  même  raifon  pajjif  celui  dont  on 
ie  fervoit  ,  pour  marquer  une  paf- 
fion.  ; 

Si  les  Converiations  &  l'uCige  or- 
dinaire de  la  vie  avoient  la  précilîon 
&  la  fcrupuleufe  acception  des  termes , 
qu'oblcrvcnt  les  Géomètres  ;  il  elt  à 
croire  que  les  chofes  leroient  demeu- 
rées dans  cet  état,  &  que  jamais  on  ne 
fe  fcroit  fcrvi  d'un  Verbe  pafTif,  pour 
marquer  une  adion  ;  mais  foit  négli- 
gence, foit  inadvertance,  foit  amour 
du  changement  ,  des  Verbes  paffit* 
par  leurs  terminaifons  font  dc\eniis 
aétifs  ,  dans  le  fens.  Les  Grammai- 
riens Latins  les  ont  appeliez  Z^c'^o^.T^/;/ 
&  les  Grecs  Moyens. 

On  pourroit  indiquer  la  manière, 

dont  CCS  changcmens  font  arrive?.  ,  i\ 

on  lavoit  les  Verbes  ,   qui  les  ont  les 

L  i  pre- 


■premiers  fouffert,  &  quelle  conflrnc- 
tion  avoit  la  phrafe  ,  dans  laquelle  ils 
étoicnt  employez.  Mais  l'Antiquité 
ne  fourniilant  aucunes  lumières  fur  ce 
flijef,  on  eft  réduit  à  mettre  en  ufage 
-quelques  conjeâures  ;  pour  marquer 
la  manière  la  plus  naturelle,  que  ces  ' 
•fortes  de  changemens  ont  pu  fe  fai- 
rz. 

On  peut  ,   ce  me  fembîe  ,  penfer 
que  ces  pallàges  ,   d'une  fignification 
aélive  à  unepaffion  ,   fe  font  premie- 
-remcnt  introduits' dans  les  phrafes ,  où 
le  fui  et,  qu'on  conçoit  ordinairement 
comme  aâ'if ,  étoit  cependant ,  par  la 
conftruâion ,  r^préfenté  comme  pal- 
jfif.     Car  il  tant  obferver  que  ,  quand 
nous  femmes  accoutumez  à  confidé- 
•rer  un  ftijet,  fous  un  certain  rapport^ 
il  la  conltrudion  de  la  phrafe  nous  lé 
montre  fous  un  autre  ;  nous  retom- 
bons infenlibkment  ,  dans  nôtre  ma- 
nière de  concevoir;  de  forte  que  lors- 
qu'un Auteur  met,  dans  une  propor- 
tion, pour  patient  un  fui  et,  que  nous 
fommcs  haijituc::  à  conlidercr  comme 
agent  ;  la  chofe  revenant  pour  l'ordi- 
naire au  mônc  ,  nous  le  concevons 
comme  adif&  nous  dépouillons  in- 
fcnfiblement  le  Verbe  ,  par  lequel  il 
cft  exprime  ,  de  fa  véritable  lignifica- 
tion ; 
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tîon  ;  pour  lui  faire  fîgnifier  la  maniè- 
re ,  dont  nous  nous  le  repréfentons. 
n*i5«(rx£v«Çefta/  ,  qu'oH  regarde  main- 
tenant comme  aftif ,  cft  dans  fon  ori'^ 
ginc  paffif.    Thucydide  a  dit  *  airSi  i) 

fcrum  -vero  CortKthioru/n  »az'cs  ^O  pa- 
rabantnr  ;  mais  parce  que  quand  on 
parle  des  préparatifs  de  guerre  d'un 
Roi  ,  ou  d'une  République  ,  on  les 
regarde  naturellement  comme  agif- 
fants  ;  les  Verbes  ,  qui  les  reprélen- 
toient ,  fous  une  autre  forme,  depaf- 
iifs  font  devenus  aûifs. 

Les  prépofitions  ,  qu'on  joignoît  à 
ces  Verbes  ,  ont  pu  aufli  beaucoup 
contribuer  à  ces  changcm^ns.  Si  je  ne 
me  trompe,  fon  a  dit  du  commence- 
ment <p»^5y.etf  hx  Tirtt  ,  tcrreor  propter 
aî'tquem^  &  dans  la  fuite  ,  pour  abré- 
ger, on  a  retranché  la  prépofition;  ce 
qui  a  fait  qu'on  a  regardé  ce  Verbe 
comme  aétif.  Car  les  Verbes  paiïîfs 
ne  régiliànt  rien  ,  par  eux-mt-mes , 
&  celui-ci  étant  fuivi  d'un  accufatif, 
on  a  cru  qu'il  le  gouvernoit ,  ne  fai- 
fant  pas  attention  à  la  prépofition  fap- 
primée  ;  &  cela  d'autant  plus  faciic- 
L  3  mcnr, 

*  L.  i.  p.  17.  edit.  Oxon.  \6^6. 
t  Vid.  Ptnx.on\um  m  M'tntrv.  Sanffik. 
îSl.  cdii.  17  14. 
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ment  ,  que  le  fûjet  auquel  on  l'ami- 
buoit  pouvoit  être  fort  naturellement 
exprimé ,  fous  un  raport  d'aftioir.  Ce 
qui  cil  certain  ,  c'elï  qu'on  rrom-^ 
eonimunément  ce  Verbe  au  paffif,  a^ 
vec  un  acculatif.  Xemfhon-^  Hieron,  5-0, 
Amiiel.  i^ii.  x«/  oictt  ÙTtoétnuffi^  èi;  i- 

ÇvXemnu^  iti  f*.K}i.ei  ^    r,  -ih  *^à<rû«*.    „  Et 

„  après  la  mort  de  ceux  cfu'il  crai- 
nt :gnoit,  tant  s'en  faut  qu'il  foif  plus 
„. tranquille  &  plus  afîuré  ,  qu*îl  fe 
„  tient  encore  plus  fur  fcs  gardée 
„  qu'auparavant.  „  Si  donc  ce  qu€ 
tous  ks  Gramm.airicns  enfergncnt  que 
les  Paflîfs  ne  gcm-erncnt  rien  ,  paf 
eux-mêmes,  elt  véritable  ;  il  faut  que 
quand  cÇo^-(r,  a  après  lui  un  acculatif, 
cet  acculatif  foit  gouverné,  par  une 
prépofition  foufentendue ,  quelle  qu'el- 
le foit.  D'où  il  eft  aifé  de  conclur- 
re  que  c'ell  la  même  chofe  ,  quand 
ce  Verbe  eil  au  Moyen,  &  qu'il  ne 
gouverne  pour  lors  fon  fubltantif^qu'en 
vertu  d'une  prépolition  qui  l'accomi- 
pagne  ;  mais  que  l'ufage  a ,  dans  la  fui-^ 
te,  fupprimée. 

-  J'ai  dit  que  «•«/>«? «rui^/M*»/  cft  origi- 
nairement p-.ilïif.  Ce  qu'//c»r;  Et.e?:- 
Tie  alFure  qu'on  dit  '!rup»o-Kd,x^(ciaf  ùi 
i*ti%i;y ,  donne  litu  de  pciiitr ,  qne  fon 
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changement  a  la  mcmc  caull',que  cel- 
le que  nous  venons  d'indiquer  ,   dans 
<jeiibf*uf.   Par  conftf.iucnt,  ces  cxprcf- 
l;ons  fi  fréquentes  dans  TJjrfcydide  ?:■»-■ 

f.TKtveO^etTa  s-f*T('a»,    9e>.ti   OCC.    r-luCT- 

incnt  une  Ellipfe  ôc  le  Verbey  cft  pris 
raflivement.  J'uvoaë  que  je  n'ai  point 
vu  ce  Verbe,  dans  biContîrudionde 
Ilcr'ri  Etienne  ,  mius  il  it y  a  point  de 
laifon  de  fbup(;or,:icr  cet  habile  hom- 
me de  manquer  dV-xiiditudc;&:  je  crois 
qu'il  n'y  a  que  ceux, -aax lylkn^tsdcl- 
quels  cette  conllruclicn  n'cll  pas  fa- 
vorable, qui  voululîcn:  le  faire.    J'a- 
joute qu'il  y  a,  dans  Xcnoph'jn^  HilT. 
Grxc.  l.  I.   une  femblablc  accepùoa 
de  ce  Verbe  :  *-«f«s-x<*v«î-<«jou»^  â;  iV*> 
tMt/imxî'"'    Car  on  fait  qa'»4  ne  gou- 
verne point  Tacculàtif ,  dont  il  cft  fui- 
\  i  ,  niais  que  ce  régime  dépend  d'une 
prépolltion  fouièutendue.     Je  donne 
à  ÙHuci^i.i  la  même  origine.    C'ell  ua 
véritable  f'afïïf,  qui  n'a  de  Régime,  que 
par  la  même   railbn.     On  n'en  fiiu- 
roit  difeonvenir  ,   fî  on  fait  re'flexioii 
(ju'on  trouve  ce  Verbe  à  un  temps  paf- 
ljf,avcc  le  même  Cens  &  le  même  Ré- 
gime qu'il  a  au  Moyen.  Les  Plattens 
uifent,  dans  Ifocrate  ^    „  p.  298.  éd. 
,1  15'93.  it    y^  *^'  ^^^'-^  î"^  qu'il  f<i'.t 
ùi-foia  de  nous  étendre  Jur  ce  qui  s*efi 
L  4  ^ajji-. 
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fajje'.  Car  qui  ignore  que  les  Thehains 
ont  partagé  entre  eu-x  notre  pais  i^  ra- 
Ze'  nôtre  rtlle  :   7/;  r^  tix  tihv  'éri  yj^  rr.t 

-liTKiçxTi.  Vid.  Ktift.  67!  &  6S. 

Enfin  le  changement,  qui  plaît  tou- 
jours ,  a  pu  transformer  des  Verbes 
paffifs  en  aftifs.  On  s'ennuye  des  cho- 
ies ,  par  la  feule  raifon  qu'elles  font 
communes  &  ordinaires  ;  d'autres  au 
contraire  nous  plaifent ,  à  caufe  de  ce- 
la feulement  qu'elles  ont  pour  nous 
Tes  agrémens  de  la  nouveauté.  Si  ce- 
ci a  lieu  quelque  part ,  c'ell  fur  tout 
dans  nos  exprefiions ,  comme  tout  le 
monde  fait.  Quoi  qu'il  en  foit  des 
caufes ,  qui  ont  produit  ce  change- 
ment; quand  on  les  ignoreroit ,  il  n'en 
fcroit  pas  m.oins  réel. 

Premièrement ,  les  Déponents ,  dans 
la  Langue  Latine ,  font  originairement 
des  Paffifs  ,  &  il  y  en  a  même  ,  qui 
n'ont  pas  tellement  changé  de  natu- 
re ,  qu'on  ne  les  trouve  encore  avec 
leur  ancienne  iîgniiication  ;  pourquoi 
ne  feroit-cc  pas  la  mcme  chofe ,  dans 
la  Grecque  ?  Nous  difons  que  ,  dans 
la  première,  les  Déponents  font  dans 
I -'ur  origine  des  Paffifs  ,  parce  qu'ils 
en  ont  la  tcrminaifon,  &  qu'il  y  en  a 
pluf  eurs  ,  qui  avec  la  tcroiinaifon  en 
-  ont 
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•t  le  fais  ;  mais  ces  deux  chofcs  le 
■jvcnt  dans  la  dernière  ,  à  l'égard 
>  Verbes  ,  que  l'ufage  appelle  Klo- 
ns.    Car  pour  ne  parler  maintenant 
c  du  Prcfent  &  de  l'Imparfait ,  leur 
minaifon  cft  la  même  au  Aloycn, 
/au  Pafîîf  ;  &  on  ne  fauroit  diicon- 
'.  t-uir  que,  fi  on  trouve  ces  deux  temps 
pour  fiLmificr  l'avion,  on  ne  les  trou- 
ve aufii  pour  iîguidcr  la  pafTion.  Mais, 
dit-on,  quand  ils  ont  cette  fignification, 
ils  font  auPairif;<?:auIVloyen,  quand 
ils  ont  la  première.     C'^ll  picmiére- 
nient   fuppofer  ,     comme  décidé  & 
coudant,  ce  qui  fait  le  fujct  delà  dif- 
putc.  Car  de  quoi  s'agit-il?  De  favoir 
.s'il  y  a  chez  les  Grecs  un  troiîîc'mc  c- 
tat ,  qui  foit  différent  de  l'Aftif  &  du 
Pnfllf.     En  fécond  lieu  ,  piarler  ainfl, 
c'cft  comme  fi  on  difoit  que  quand 
Cicero»  a  écrit  :    qiùù  agat  ,   quornodo 
aggredtatur'Jhdiccm  non  babcî ^\c  \'cr- 
bc  aggredior  cfi  au  Moyen  ,   au  lieu 
qu'il  ert  au  Paflîf,  dans  cet  autre  Paf- 
lage  du  même  Ciccrou  *  ut  k  ic  fiais 
(ijgrcdcrcr  doits.  '       " 

■j   Par  femblahtes  ra':fa»s y  on  troitzc- 
r<jtt  toujours 

,;;.,  h  s         vArt 

*  Pnfcien.  1.  8.  p.  792. 

]  hlolïtrt ,  d.uii  le  Mt[ar.'.hro^t. 
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L''Art  de  ne  vous  rien  dire  ,  avec  de 
grands  difcours. 

Quand  Thucydide  a  dit  ^i(pl>^y,i7ui  i;- 
/*Sî,  TriçifiyjvTu^  efl-il  moins  PafTif,  par- 
ce qu'il  a  après  lui  un  accufatif  ?  Ne 
f:;roit-il  pas  ridicule  de  prétendre  ,.que 
c'eft  un  état  différent  de  celui  ,  dans- 
lequel  il  eft  ,  quand  il  a  après  lui  un 
nominatif? 

Je  tire  ma  féconde  preuve  de  cette 
ôbfefvation.    Il  y  a  dans  le  Grec  plu-, 
iieurs  Verbes,  qui  ,   quoique  Paflifs  ,.' 
ont ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  un. 
fens  &  un  Régime  actifs.   Si  donc  rrx~ 
fia-Kdl/ct^iftKv,  par  exemple,  &  les  au- 
tres Verbes  femblables  ont  une  fignP 
fîcation  aélive  ,    ce  n'ell  point  une: 
preuve,  qu'ils  ne  foientpasPâlTifs.  Ce- 
la eft  û  clair  ,  que  je  iiiis  convaincu 
q  a'on  n'auroit  jamais  inventé  ce  troiiîé- 
me  étùt  ,  dans  la  Grammaire  Grec- 
que ,  fi  on  eût  pu  rapporter  au  PaiTif  | 
les  Aorifles  premier  &  fécond  ,  &  les 
Futurs  premier  &  fécond ,  comme  qii 
faîfoit  le  Préfent  &  rimparfait.    On 
n'a  fû  comment- les  former  du  Pafîif 
ni  même  de  l'Aftif ,  &  cela  a  obligé , 
pôUr  fc  tirer  d'cmbaras ,  d'en  iuirc  uit 
troifiéme  état  de  Verbe ,  différent  de 
TArtif  &  du  Paffif.  Par  la  même  rai- 

fon; 
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Ion  rz\nalogie  du  Prétérit  partait  &  du 
plus  que  parfait  étant  inconnue  ,  on 
les  a  rangez  fous  ce  troinéme  état ,  & 
ainfi  s'cll  formé  ce  que  nous  appel lon^s 
Moyen.  Comme  cet  état  doit  unique- 
ment fa  naiirancc  au  peu  de  connoif- 
fance ,  qu'on  a\oit  de  la  formation  do 
ces  temps ,  &  fa  confer\'ation  à  l'habi- 
tude ,  où  on  i  toujours  été  de  fuivre 
ceux  qui  nous  ont  précédez, fans cxa- 
n\iner  s'ils  alloient  au  but;  il  fuSît^ 
pour  le  détruire, d'expliquer  leur  véri- 
table Analogie.  Je  vais  tâcher  de  le 
faire ,  cela  étant  néceffaire  pour  éclair- 
cir  le  fentimcnt ,  où  je  fuis  ,  que  ce 
font  de  véritables  temps  du  Pafl";f. 

La  première  Idée,  que  nous  avons  des, 
Chofcs,  c'ert  qu'elles  font,  la  iccon- 
de, qu'elles  ont  quelque  qualité.  Une 
pierre,  par  exemple,  cft;  elle  a  de  la 
pcfantcur,  de  la  dureté  occ.  Ces  Idées 
font  fi  fimplcs  &  en.  même  temps  (î 
générales  ,  qu'elles  fe  trouvent  dans 
tOiit  fujet  ,  <Çc  que  ncxis  ne  pouvons 
en  parler  ,  fans  les  lui  attribuer  ,  ou 
fans  les  lui  refufer  ;,  de  tbrte  que  les 
premiers  jugcmens  ,  qu'on  en  porte, 
c'eft  qu'il  eti:,  ou  qu'il  n'eft  pas;qu'il 
a  ,  ou  qu'il  n'a  pas  telks  proprietez; 
d'où  il  s'en  fait  que  ks  premiers  ter- 
mes,  qu'un  a  in\ente/.  pour  exprimcf 
L  6  ce* 
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CCS  jugemcns  ,  ont  été  les  Verbes  E- 
trc ,  &  Avoir.  Ils  font  d'un  grand  ufr.- 
ge  dans  les  Langues,  qn'on  parle  mair- 
tenaat  dans  l'Europe  ;  &  la  Franço:- 
fc  s'en  fert  ,  pour  former  toutes  fcs 
Conjuga'ibns.  Il  n'cft  point  necjfîài- 
re  que  j'examine  fî  le  Verbe  auxiliaire 
't-^a  a  form.é  les  Conjugailbnschez  les 
Grecs ,  comme  il  le  fait  dans  une  gran 
de  partie  des  Langues  vivantes  ;  il  me 
fufèt  qu'on  ne  puiffe  raifonnablement 
nier ,  que  le  Verbe  fubflantif  n'ait  eu , 
chez  eux  ,  cet  ufage.  Car  ce  que 
nous  appelions  à  prcfent  Verbe  ^  n'cfl, 
dans  fon  origine  ,  qu'un  compofé  de 
ce  Verbe  &  d'un  Adjcftif  confondus 
enfemble.  Dans  la  Langue  Frarçoi- 
fe  ,  le  Verbe  fubftantif  procède  toû- 
iours  l'adjcâif.  Cet  ordre  cfl  celui  de 
\".  nature  ;  car  pour  être  tel ,  on  con- 
çoit qu'il  faut  auparavant  être.  Mais 
parce  qu'il  y  a  des  dérangemcns  ,  qui 
quelquefois  plaifent  ,  les  Grecs  ne 
l'ont  pas  fuivi  &  ils  ont  fait  pafler  ce 
Verbe  après  l'adiedif  Comme  il  s'y 
rapportoit  immédiatement ,  ils  l'ont 
dû  prononcer  d'une  manière,  qui  fît 
fentir  ce  rapport  ;  ce  qui  dans  la  fuite 
a  produit  de  la  conFuiîon,&  d'un  Ver- 
be &  d'un  mot  n'en  a  fait  qu'un  Ver- 
be.    On  trouve  des   marques  de  cet 
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.1!  cien  ufuge  dar.s  la  Langue  Latine, 
•g-erarn  ,  leg-eras  ,  Icg-crat  ,  amav- 
.'.rn^  amav-cras  &c.  Ôc quelque chaii- 
mcm  qu'ait  fouiîcrt  la  Grecque  ,  il 
en  rcftc  encore  des  traces  aller,  bien 
arquées.  Elle  a  des  Verbes,  cui  ne 
rment  la  3  perfonnepluriereduPre'- 
rit  parfait  paflîf ,  qu'avec  le  lecours 
1  Verbe  «V'-  P-  c.  i^irta  fait  nixvymt- 

::  tic-l ^Piiya  ,  XiXty [d^ci  (i(rî  &  plufieurS 

-.très, qu'il  n'eft  pas  néccHaire de rap- 
ortcr.  Ce  Futur  2  du  Dialeéte  Io- 
nien ivv-tài  n'eft  point  11  métamorpho- 
Ic  qu'on  ne  s'apptrçoixe  bien  &  fort 
llnliblement,  que  ce  n'eft  qu'un  nom 
confondu  avec  un  \'erbe.  Comme  le 
T)iale(fte  ordinaire  retranciie  VEpfilon^ 
c)\\  dit  que  celui  de  ce  *  Dialede  le 
forme  par  Réfolution.  Pour  parler 
avec  plus  d'exaditude,  il  falloit  dire 
que  les  Ioniens  forment  leur  Futur, 
en  retranciiant  moins  de  Lettres,  que 
le  Dialedlc  Commun.  Celui-ci  de 
tvit-tréi  a  retranché  VEyftlon  &  le 
Sigma  ,  au  lieu  que  l'ioiiieii  ne  re- 
tranche que  le  Sigma. 

Ceci  fuppofé  ,    on  découvre  plus 

d'Analogie  ,  dans  la  formation   des 

divers  temps  de  cette  Langue  ,  qu'on 

n'en  cnfeignc  dans  les  Grammaires 

L  7  OX- 

*  i^w-y.  Met  h.  P.  148. 
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ordînaires.  On  y  voit,  par  exemple, 
que  tous  les  Verbes  doivent  avoir  ,  à 
leur  Futur ,  un  Sigma  ,  &  la  raifon 
pourquoi  ils  l'ont.  Comme  ils  ne 
font  que  des  Adjcdifs  joints  avec  le 
Verbe  fubftantif  ,  ils  prennent  leur 
formation  de  lui  ,  &  puifqu'il  l'a  ,  ils 
ne  peuvent  pas  ne  la  point  avoir.  Ce 
qui  eft  fi  véritable ,  que  les  Verbes  en 
p» ,  jit ,  V ,  ç  l'ont  eu  autrefois ,  comme 
on  le  voit  par  les  Poètes  ;  mais  parce- 
que  cette  Lettre,  jointe  avec  leurCha- 
raâeriftique ,  formoit  un  fondur,  en. 
voulant  l'adoucir,  on  l'a  infenfiblement 
fupprimée. 

Je  fa?  une  perfonne  ,   qui  pouflànt 
fes  vues,  un  peu  plys  loin,  s'eft  per- 
fuadée  qu'il  n'y  a  ni  Aorifles  féconds , 
ni   Futurs    féconds  ,    que  l'Aorifte 
fécond  efl  le  même  temps  que  le  pre- 
mier ,  mais  dont  la  tcrminaifon  elT:  un 
peu  différente  :   qu'il  en  eft  de  même 
du  Futur  fécond ,  par  rapport  au  pre- 
mier :   que  cette  diverfité  au  refte  ne 
vient  que  de  ce  que  des  peuples  ont 
plus  confervé  de  l'ancienne  forma- 
tion de  ces  temps  ,   tandis  que  d'au- 
tres en  ont  plus  retranché.  Sans  exami- 
ner autrement  cette  conje<5î;urc,  je  di- 
rai qu'à  l'égard  des  Aorifks, clic fouf- 
fre  beaucoup  de  difficulté  ,  mais  qu'à 

l!ég;fird, 
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regard  des  Futurs ,  j'y  vois  beaucoup 
de  vrai-fcmblance.  11  y  a  plufieurs 
\'cibcs  ,  qui  perdent  leurs  iit^rna  au 
1  utur  premier ,  les  polyfyllabcs ,  par 
c\.  en  i^u  font  également  leurs  Futurs 
en  Itu  &  ta.  Si  foulc-u  &  >«,w<«  font  le 
n:'vir.c  Futur,  pourquoi  -. »^*»  &  httS 
'  :  le  font -ils  pas  aulîl  ?  On  trouve 
-S  \''erbcs  en  A  ,  ^  ,  » ,  f  ,  avec  un 
S-igma  au  Futur,  cela  empéchc-t-il  que 
IlS  Futurs,  qui  n'en  ont  point,  félon 
l'ufagc  ordinaire ,  ne  fuient  de  vérita- 
bles Futurs  premiers  ?  La  différente 
terminaifon  n'y  fait  vien .  On  dit  en  La- 
tin amazijj'em  Si  arnajjcyyi  ,  coficupivi 
&  coKcupi'r.  *  Horace  a  dit  furrexe 
^our  funexiJJ'e ^ Uns  que  pcrfonne jus- 
qu'à pieTent  fe  foit  avifé  de  faire  deux 
tcnips  différents  à^ui/jaT't(Jeynàid\imaf~ 
fty/j;  de  furrexe  &.  de  furrcxijfe.  Si  on 
dit  que  c'efl  que  co»c/ip.'i  &  ^rftajfem 
ne  font  ^ifiblement  qu'une  Syncope 
de  cùKcui'ni  &  a/i7nvi[j'em ,  on  en  con- 
viendra  ;  mais  on  fera  remarquer  que 
cela  ne  détruit  point  cette  conje<5hire; 
c-ir  qu'eft  autre  chofe  71  t«  ,  qu'une 
fyncope  de  ivx-e-n  ,  dont  on  a  retran- 
cli(5  le  Sigmj  :  comme  rû^c*  lui-même 
tll  un  abrégé  de  Tvw-fV*? 

Après. 

•  Serm.I.  Edog.^.  t/.  73  •^  435-  «^1* 
LmiUli, 
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Après  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  eft 
aifé  de  former  les  Aorillcs ,  qu'on  ap- 
pelle du  Moyen,  &  de  voir  que  ce  font 
à^s  temps  ,  qui  appartiennent  au  Paf- 
fîf  Ils  en  ont  la  terminaifon,  car  ils 
fe  terminent  comme  l'Imparfait,  liv^i- 
nvi ,  hvzTlôy.r,i ,  &  leur  formation  ne 
diffère  en  rien  de  ce  temps  ïrvTr-a-âi^ïn^ 
f7uzrl-ôfir,i.  Je  n'entrerai  dans  aucun 
détail  ,  pouf  former  les  autres  temps 
du  Aloycn  ,  cela  me  meneroit  trop 
loin.  Je  dirai  feulement ,  qu'en  rap- 
portant les  Aoriftes  premiers  &  fé- 
conds ,  les  Futurs  premiers  &  féconds 
du  Moyen  au  Paffif,  &  le  Prétérit  par- 
fait &  plus  que  parfait  à  l'AvStif  ;  il  ne 
refte  plus  rien  au  Moyen,  &  qu'il  n'y  a 
dans  la  Langue  Grecque ,  comme  dans 
les  autres  ,  que  deux  états  de  Verbe, 
l'aftif&lepaiïîf. 

Je  rapporte,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  les  Prétérits  parfaits  &  plufque 
parfaits  du  Moyen  à  l' Aftif ,  ou  plu- 
tôt je  n'en  fais  \  fi  on  le  veut ,  qu'un 
temps  avec  les  Prétérits  parfait  &  pluf- 
que parfait  &  je  n'y  reconnois  d'autre 
différence,  que  la  terminaifon.  Cette 
différence  cfî  fi  peu  de  chofc  ,  qu'elle 
ne  confiftc  ,  qu'en  un  changement  de 
Lettres  afpirées  ou  moyennes  &  te- 
'Tiucs,  &en  la  fùpprelîîon  d'une  Con- 

fonnc. 
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Tonne.  On  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
r)rdinaire ,  que  les  changcmens  de  ces 
Lettres.  Ajoutez  que  IcsDialeftes  af- 
fectant une  efpece  de  complaifance  , 
pour  quelques  Lettres,  &  un  éloigne- 
}ncnt  pour  d'autres  ;  on  peut  penfcr 
f'Mt  raifonnablement  ,  qu'un  de  ces 
Diakâes,  qui  affcftionnoit  le  w,  l'a 
préféré  dans  le  Prétérit  de  »05r7(w,au  4*, 
t.r.idis  qu'un  autre, qui  n'avoit  pas  ces 
'mes  inclinations , s'eft  attaché  au  ^ 
a  rejette  le  -k.  C'eft:  ainfi  qu'on  dit 
-  ti)ç(x« ,  quoique  l'analogie  demandât 
■niZ^iyu.  Mrs.  de  P.R.  difent,  *  dans 
leur  Nouvelle  Méthode  ,  que  c'efl  à 
c.iiifc de  l'alpirante  précédente  ^,  mais 
apporter  de  femblables  raifons  ,  c'eft 
plutôt  faire  voir  qu'on  n'en  fait  pas, 
que  lever  la  difficulté. 

Il  ne  feroit  pas  même  nécefiaire 
d'aller  chercher  cette  différence  de  ter- 
minaifon  ,  dans  l'inclination  ,  pour 
ainfi  parler,  qu'ont  eue  lesDialeftes, 
pour  quelques  Lettres  ;  cela  a  pu  le 
faire,  par  la  fenle  raifon  qu'on  aime  le 
changement  &  qu'un  fon ,  qui  pendant 
quelque  temps  a  frappé  agréablement 
nos  oreilles,  devient  à  la  longue  en- 
nuyant &  dcfagréable  ;  de  manière 
qu'on  cil  obligé,  dans  la  fuite,  de  le 

modi- 
*  ■/'•  ISO- 
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modifier  &  de  l'adoucir.   Les  anciens 
Attiques  trouvoient  le  fon  du  |  très 
beau,  &  Thucydide  s'en  fert  fort.  Xe- 
no^hon  &  ceux ,  qui  ont  vécu  de  fon 
temps  ,   en  ont  jugé  autrement  ;  il 
kur  a  paru  rude ,  &  c'eft  ce  qui  a  fait 
qu'ils  lui  ont  fubiiitué  le  «■.  Mais  pour   J 
parler  d'une  Langue  qui  n'a  point  de   \ 
Dialeéles,  la  Latine  cft  pleine  de  fcm- 
blables  chan^emens  &  il  y  a  une  infi- 
nité de  mot-  ,  où  elle  changedjs  Let- 
tres en  d'auti-cs. 

J'ai  déjà  marqué  refi;îme  queje  fais 
des  ouvrages  de  Mr.  Kujlcr  ,.  &  en 
particulier  du  laDiiicrtation  fur  le  vé- 
ritable ufige  du  Verbe  Moyen.  Je 
réitère  ici  cctt-  déclaration:  fi  cela  pa- 
roît  inutile  ,  à  quelques-uns  de  mes 
Lcdeurs  ,  je  n'ai  rien  à  leur  dire,  fi- 
non  que  j'ai  mieux  aimé  commettre 
cette  faute  ,  fi  c'en  cil:  une  ,  que  de 
donner  la  moindre  occalîon  de  penfer 
que  je  n'ai  pas  pour  Mr.  Knlier  tous 
les  égards  ,  qui  font  dûs  à  fon  méri- 
té. Après  ce  petit  préambule  ,  je  di- 
rai librement  ce  que  je  penfe  de  fa  Dif- 
fertation. 

Cet  habile  homme  ,  à  force  de  dif- 
tindions  &  de  limitations ,  a  rendu  la 
découverte ,  dont  il  prétend  taire  part 
au  Public ,  bien  moins  étendue  que  le 

tî- 
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t'tre  de  fa  Dilfertation  ne  le  promet, 

:  que  ne  l'ont  attendu  ceux  qui  fcplai- 
icnt  3  CCS  fortes  de  Recherches.  Il  é- 
carte  premièrement  les  Verbes  ,  qui 
paroilîcnt  être  des  Moyens ,  mais  qui 
liC  le  font  pas  ;  qui  en  ont  la  tcrminai- 
fon ,  mais  dont  le  fcns  eft  a6tif.  Or  le 
nombre  de  ces  Verbes  cft  très-grand  y 
&  peut-être  excede-t-il  celui  des  Ver- 
bes ,  qu'il  regarde  comme  de  verita- 
b'js  Moyens.  On  ne  voit  donc  pas 
.  'en  fur  quels  principes  cet  habile  hom- 

'0  veut  que  les  uns  fuient  plutôt 
Moyens  ,  que  les  autres.  On  réduit 
facilement  le  plus  petit  nombre  au  plus 
grand  ;  mais  quand  il  y  a  égalité  ,  fur 
quoi  fondé  attribuc-t-on  une  qualité  à 
l'un  ,  préfcr.iblcmcnt  à  l'autre  ?  Si 
Mr.  hujler  dit  que  les  Verbes  ,  qu'il 
regarde  comme  Moyens,  ont  une  figiù- 
fication  moitié  active  &  moitié  pafll- 
ve  ;  ce  que  n'ont  pas  ceux  ,  à  qui  il 
refufe  d'ctrc  de  vcritables  Moyens; 
cela  feroit  bon  ,  s'il  avoit  prouvé  que 
la  nature  d's  Verbes  Moyens  coniKle 
dans  ce  fens  Kéficch':.  Le  fuppofer  & 
s'en  fervir,  pour  didinguer  ces  \'erbes 
d'avec  ceux  qui  n'en  ont  que  la  termi- 
nai fon ,  c'ell  une  pure  pétition  de  prin- 
cipe. 

Si  tous  les  Verbes  ,   qui  paroi  lient 
Moyens, 
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Moyens  ,  ne  le  font  pas  ;  l'ufàge  de 
ceux ,  qui  le  font  véritablement ,  n'a  pas 
été  connu  ou  obfervé  de  tous  les  Au- 
teurs Grecs  * .     L'on  ne  parle  point 
des  Pères  &  des  Auteurs  du  Moyen 
Grec.     Il  ne  feroit  pas  furprenant  , 
qu'ils  aient  ignoré  ,  ou  qu'ils  n'aient 
pas  pris  garde  à  une  rigoureufe  pro- 
priété de  termes.    Ce  font  Strabon  , 
Viodore  de  Sicile ,  Phttarque  &  EUe» , 
qu'on  accufe  de  cette  négligence  ,  ou 
de  cette  ignorance.     Car  ces  Auteurs 
ne  mettent  ordinairement  aucune  dif- 
tin6lion  ,    entre  les  Verbes  ailifs  & 
moyens  &  ils  fe  fervent  communé- 
ment de  ces  derniers,  dans  le  fens  que 
les  Latins  employent  leurs  Déponens. 
Accordons-lc  à  Mv.KuJier.  Ces  Au- 
teurs ne  pafîcnt  point  pour  les  modèles 
du  Bon  Grec  ;  mat»  qM^Homere  ,  He- 
fiode  ,    H:ruâ'jte  &  Hippocrale  n'aient 
pas  connu  toute  la  délicatelfeôc  la  pro- 
priété des  termes  de  leur  Lingue  ;  ou 
que  l'ayant  connue,  ils  ayent  négiigé 
de  l'obfcrN'cr  ;  c'eft  afîurément  ce  qui 
n'efl  pas  facile  à  croire.   Mais  ne  chi- 
canons point  ,  pafibns  encore  cela  à 
ce  favant  homme.  Après  tant  dccon- 
ceffions ,  de  quelle  nouvelle  connoif- 
"fance,  régale-t-il  le  Public,  &  quelle 

cft 
*  Pref.  p.  10. 
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€ft  l'étendue  de  fa  découverte  ,  fur  la 
nature  des  Verbes  Moyens  ?  Ce  qu'il 
vient  nous  apprendre  de  ces  Verbes  ne 
les   regarde  premièrement  pas  tous  , 
comme  on  vient  de  le  voir.     En  fé- 
cond lieu,  ce  Myfterc,  qu'on  ne  s'é- 
tonneroit  pas   de   n'avoir   point   été 
connu  des  Grammairiens,  a  été  incon- 
nu ,  ou  méprifé ,  par  une  foule  d'Au- 
teurs Anciens  &  Modernes.  Les  Atti- 
qucs  ont  été  les  feuls  ,   qui  aient  em- 
ployé les  Verbes  Moyens  ,  dans  leur 
véritable  uface  6c  félon  leur  propre  na- 
ture.    Peut-ctre  prcnds-je  mal  le  fcns 
du  tître  de  la  Diffcrtation  ,   mais  elle 
me  paroît  fîgnificr  davantage:  De  ve- 
ro  fif»  f^erb'jrum  Mcdiorum  ^apudGriC- 
coî ,  oritmyie  diffcrentia à Verbls  ASl't^. 
vis  l^  Pajfivis. 

Il  me  (omble  mcmequeMr. /iCa/?<?r 
ne  s'eft  pas  borné  à  nous  apprendre  le 
diifcrent  ufagc  des  Verb:s  ^  Moyens 
&  A6tifs,  mais  qu'il  a  voulu  nous  en- 
feigner  la  nature  des  premiers,  &  qu'ils 
avoient,  non  feulemait  par  l'ufage, 
mais  encore  par  leur  propre  conlb'tu- 
tion,  une  fîgnification  dirtorcnte  de  cel- 
le des  Adifs.    *   Si  c'cft-là  la  penféc 

de 

*  Pre£  png.  17.  ^t  tam  (igmficat.ionef 
tfitzm  natura  cr  incble  À  Ver  bis  aSlivis  îs^ 
pajjijis  dijferunt. 
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4c  cet  habile  homme  ,  il  ^^oudra  bien 
me  permettre  de  lui  marquer  ,  que  je 
jie  ûurois  l'approuver. 

Eu  effet ,  il  n'ell:  guère  vrai-fembla- 
ble  qu'on  ait  iuventé  des  termes  uni- 
quement ,  pour  exprimor  une  chofç 
qu'on  pouvoit  lignifier  bien  plus  faci- 
lement, par  le  pronom  primitif.  L'u- 
fage  a  pu  fe  fer^ir  d'im  état  de  Verbe 
déjà  établi ,   pour  fignifier  les  aérions 
Réflêchies^-cn  le  dépouillant  de  ion  an- 
cienne lignification;  mais  en  inventer 
pour  cela  ,   c'eft  chofe  qui  ne  paroît 
pas  croyable  ,   d'autant  plus  qu'il  y  a 
mille  occafions  ,   où  il  n'eft  pas  be- 
foin  de  marquer   expreilement  cette 
a6lion  réfléchie  ;  elle  s'entend  aflez  par 
ce  qui  précède ,  &  ce  qui  fuit ,  &  par 
la  nature  du  fujet.   Il  y  a  en  effet  bien 
des  rencontres ,  où  on  ne  l'a  pas  expri- 
mée ,  &  vouloir  que ,  dans  ces  endroits , 
le  Verbe  de  la  phrafe  la  fignifie  ,   par 
ia  propre  force  ,  c'eft  lui  donner  une 
propriété  qu'il  n'a  point.    Eft-ce  que 
convertit  a  de  foi  -  même  un  fens  Ré- 
fléchi^ parceque  fouvent,  dans  *  Sa!- 
lufte  ,   il  marque  un  fujet  qui  agit  fur 
lui-même ,  fans  que  cet  Hilîorien  lui 
jpigne  le  pronom  primitif? 

Mr. 
•   Vîi.  Salluji,   FMt.  Jcfe^h  JVafe. 
Pag.  19, 
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Mr.  Kufler  a  obfcrvé  qu'on  doit 

''IC  ûyeS-Mj  yvittiy^  &  il  rcleVC  ,  à  CCttC 

:cafion  ,  un  habile  homme,  qui  a  mis 
dans  un  îndex  d'Elien ,  ««/«v  yvieîtKct, 
l./obfcrvation  ei>  bonne  ,   mais  je  nie 

1  conlequcnce,  qu'il  en  tire.     Car  fî 

n  dit  iiyi(B-e*i  yviiiÏKX  &  UOU  paS  «y«», 

ce  n'eft  pas  que  le  premier  ait  une  for- 
ce réfléchie  ,  que  le  fécond  n'a  pas  j 
c'elt  que  l'ufage ,  qui  efi:  le  maître  ab- 
folu  de  ces  fortes  de  chofes  ,  l'a  ainfî 
voulu.  La  preuve  en  eft  ,  qu'on  dit 
A«^3«v«  yvteCir.M.  Menatidri  fragmen- 
ta :  * 

ïlhtftbo-eti ^   &C. 

Celui  cjiti  veut  époufer  une  riche  héri- 
tière. Car  Ç\  l'Analogie  ne  permettoit 
pas  qu'on  dît  «yw  yii»«7it<«,  elle  défen- 
<iroit  au  (H  de  dire  A«ft^«y*»  yvKti*.*. 

Il  n'ed  pas  néccffaire,  que  je  m'ar- 
rête davantage  à  faire  voir  que  cette 
pcnfce  n'a  aucun  fondement  ;  car  quoi- 
que Mr.  Kujler  s'exprime  de  manière 
i  faire  pcnfer  que  ce  foit  fon  fenti- 
mcnt  ;  on  eft  pcrfuadé  qu'il  ne  pré' 
Ifnd  autre  chofe  ,  iinon  que  le  véri- 
table ufage  des  Verbes  Moyens,  chez 

les 

*  ^"l?'  2.31.  t.dit.  Clerid. 
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.  les  Attiques  ,  eft  de  marquer  une  ('ac- 
tion réfléchie.  Il  le  dit  en  plulicurs  en- 
droits de  fa  DifTertation  &  c'eft  ainfi 
qu'il  s'en  explique  ,  dans  les  conver- 
fations  ,  qu'il  a  avec  les  "Savans  de 
Paris,  comme  je  le  fais  certainement. 
Mais  cette  découverte,  relTerrée  dans 
'des  bornes  lî  étroites ,  eft-elle  hors  de 
toute  atteinte  ?  C'eft  ce  qu'on  va  exa- 
miner. 

Je  commencerai  par  remarquer  , 
qu'il  y  a  pîufieurs  phrafes  ,  où  le  fu- 
jet, fans  avoir  égai-d  à  la  Grammaire, 
mais  feulcnient  au  fcns  général  que 
demande  la  nature  de  ce  dont  on  par- 
le ,  peut  être  également  conçu  agif- 
fant  ou  patient.  On  fent  ceci ,  lors- 
qu'on eit  obligé  de  traduire  d'une  lan- 
gue dans  une  autre;  car  en  cft  fouvent 
contraint  de  repréfenter  ,  fous  une 
forme  adive  y  réfxckie ,  ce  qui  dans 
l'original  cft  fous  une  forme  paftive. 
Brutus  écrit  à  Ciccron  :  *  utrumijne  me 
fTicflaturum  fpero  ,  ne  aut  Ve»ùànis 
elabatur  ,  aut  Antonius  in  Italia  more- 
tur.  Si  on  veut  rendre  clabatur  en 
François ,  on  ne  peut  guercs  le  faire, 
qu'en  le  traduifant  s'échappe  ;  &  ainii 
yenùdins  ,  dans  la  traduction  ,  fera 
agillant ,  au  lieu  que  l'original  le  tait 

con- 
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r  .i-iccvoirfous  une  forme  pniïive.  Ce- 
ndant elahr  n'a  jamais  palle  pour 
1  Verbe,  dont  la  nature  tût  d'avoir 
e  fignification  en  partie  paflive&en 
itie  aâivc.  Pour  établir  donc,  avec 
clquc  certitude,  l'état  d'un  Verbe, 
iic  fuffit  pas  qu'on  puifTe  exprimer 
qu'il  fignifîe,  fous  un  certain  rap- 
■rt  ;  il  faut  de  plus  que  la  nature  du 
ict  ,   ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit , 
Terminent  tellement  à  ce  rapport  ; 
l'on  ne  puifle  le  concevoir  fous  un 
autre  ,   fans  fentir  qu'on  fait  violence 
■>  l'cxpreffion.     Or  dans  la  plus  gran- 
:  partie,  je  pourrois  dire  dans  toutes 
i-s  autorité!  qu'allègue  Mr.  K/(/ler^ 
le  fujet,quc  marque  le  Verbe  Moyen, 
peut  fort  bien,  &fans  aucune T/r/K/», 
Ltre  conçu  de  manière  à  ne  point  fa- 
irifer  le  fens  réfléchi.  J'en  vaisdon- 
r  quelques  exemples  de  ceux  ,   qui 
^   premiers  me  tomberont  fous  la 
■  lain.  Pag.  5".  il  cite  ce  paffage  deAV- 

KOpho»  '.  ci  f/^  yvuixrifâ^mi  ,  }ù  j(,s^rci- 
^/>«/,  •)  5  *i  >^urûi^/j*t  v*^r:>iêM  :  qu'il 
veut  qu'on  traduifc  ,  ^ai  fe  laverunt^ 
qui  fc  cxercuerunt  ^  qui  fc  tryrxcriiKt', 
mais  cela  n'eil  point  nécefÏÏiirc  &  rien 
n'empêche  qu'on  ne  regarde  ces  trois 
\erlx;s  comme  paffifs  ,  &  qu'on  ne 
puiJlè  les  rendre  par  cxercit':  Ln.^ii, 
Tome  V.  P.  z.  M  ^'/ 
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^  ufiéii.  Les  deux  premières  exprel- 
iîons  ne  font  pas  Latines  ;  mais  il  a 
fallu  s'en  fervir,pour  donner  une  idée 
de  ce  qu'on  vouloit  dire.  Il  cil  vrai  que 
ce  furent  ceux  ,  dont  parle  XemphoK^ 
qui  s'exercèrent  &  non  pas  d'autres , 
qui  les  exercèrent;  mais  il  ne  s'enfuie 
pas ,  pour  cela ,  que  yvijaxvû^oi  ait,  par 
lui-même  ,  la  force  de  lignifier  l'ac- 
tion réfléchie  du  fujet  ;  autrement  il 
faudroit  dire  la  même  chofe  de  ce 
Verbe  quand  il  eft  au  paflîf  ,  ce  qui 
feroit  ridicule  ;  car  pour  lors  il  ligni- 
fie également  une  action ,  qui  ne  fort 
point  du  fajet  ,  mais  de  manière  ce- 
pendant ,  qu'il  ne  le  repréfente  ,  que 
comme  le  patient.  *  „  //  faut  ,  dit 
„  Ifocrate  ,  pour  réujfir  dam  ï'éloquen- 
„  ce  ^  outre  tm  heureux  naturel  ^f avoir 
„  les  différentes  formes  qiCon  peut  don" 
„  ner  à  un  Discours  l^  j'y  être  exer- 
j,  ce'  —  —  —  >(ffj\  <^rt  r  (iu6r,7y,)t  izitSi  »« 

Le  pailàgc  ^Efchine ,  qu'il  cite ,  pag. 
8.  &-9^  iiJ^li:  pas  plus  définitif:  i-;Çct- 

yaa-»l^j'^  ,    fc/jf  XJiiKr,*  iS-y.r»  ^ietjîtiif  i^a- 

.^ùii.  Car  n'cll-il  pas  aulfi  naturel  de 
traduire  ^t<pxiu<rx^(^  ^  par  coronatus  , 
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i  fe ,  Jd/icct  )  que  par  ,  ciir/z  fe  coro- 

Le  Verbe  KtT7«,M«/,  dont  Mr.  iC«/- 

•  traite  à  la  pag.  10.  paroît  un  peu 

us  éloigne  de  la  nature  du   Pafllf. 

-P'.udantlion  le  conlîderc,danb  Ion 

it^inc  ,  on  verra  qu'il  l'ell:  vcritable- 

.nt  ;  &  que  fon  lens  original  n'eft 

1  )int  me  percutio  ^cormnt  veut  ce  Sa- 

\  aiit ,  mais  perciitior.     Mais  comme 

l'etfet  naturel  &  prcfque  nécelFairc des 

mauvais  traitcmens  font  les  plaintes  , 

^  lamentations  &  les  pleurs  ;  il  s'elt 

is  ,  dans  la  fuite  ,   pour  lignifier  fc 

lindre, pleurer  &c.  c'cft-à-dire,que 

:.  la  lignification  de  la  caufe,  on  l'a 

tranfporté  a  lignifier  l'cfict;  en  quoi  il 

'\  a  rien  que  de  commun  &:  qu'il  ne 

X  facile  de  juflifier  ,  par  l'exemple 

^  autres  Langues  ,   s'il  en  étoit  be- 

;n. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  remarque 

j  nous  voyons  les  choies  ,  comme 

>us  fonunes  atieclez.   *  Mr.  Kufrer 

dû  être,  d'une  manière  bien  parti- 

iere  ,  pourvoir  dans  r^éTrofiuf  un 

:is  réfléchi,  &  fe  perfuader  que  j cet 

Jroit,  des  Caractères  de  Tkeophraf- 

M  2  te, 

'.K^txi*  iit«f^  Âif  iiff*,rfto.     Thucyd.    p. 

11.11.  Edit.  Oxou.    t  i'rocem. 
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^,  en  eft  la  preuve,  rçé^tf^uf  ^  Uv  eVi 
T  Aoyav.  Pour  iTioi  j'y  vois  un  Verbe, 
pris  dans  le  même  fens  &  au  même 
mode ,  que  Ciceron  employé  convertar  ^ 
lorfqu'il  dit  :  gratulabor  tïbi  prias  ,  ita 
rerum  or  do  pojîulat  :  dewde  ad  me  coyi' 
l'crtar. 

Je  dis  la  même  chofe  *  d'cîxT|Éiir£- 
cS-w/  T?ç  é'iJw  &  de|  ss(V;tiJi'fe9-«/.  Le  pre- 
mier répond  au  diverti  des  Latins  & 
le  fécond  à  nôtre  expreffion ,  être  cou- 
•vert  de  honte  ,  ou  à  celle  des  Latins 
pudefieri.  Ce  que  'Timarque  n^a  point 
rougi  de  faire  ,  je  m^ejiimerots  indigne 
de  vivre  ^  fi  je  vous  Pavois  exprimé  à  dé- 
couvert ^  fans  détour.  \  *A  yxç  ùv-ioç 
içyoj  TT^K-t^m  onc  -fiF^uyeTê ,  rtcùj'  iyà  M- 
3/Û0  fiovot  B-ctPai  (Ml  ùfiïi  iiTTUv ,  ex  à)>  f  JÎe|«- 

n-'iv  ^^K  Le  même  Auteur  demande, 
au  peuple  d'Athènes  ,  j'/7  n^étoit  pas 
couvert  de  confufion  de  rire  en  préfence 
du  fenat  de  V Aréopage  ,  §  ngj{  'JiptTo  to» 
il^ft.cv  «  cvx,  x'iff^uve  1)170   y£A<»;»T£ç,   va^ao-tii 

iii  /3»A~ç  T^ç  £|  ù^e^n  Tirxyu.  Le  fens 
qa'Efchine  donne  à  ce  Verbe  pag.  88- 
pourroit  faire  penfer  qu'il  a  aulfi  quel- 
quefois un  fensaétif  II  raconte  qu'un 
homme  ,  dont  les  mœurs  n'étoient 

pas 

*  Pag.  ir.        t  Pag.  lJ^. 

4:  Efchin.  in  Timarch,  p.  169. 

§   Pag.  273,  ■' 
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pas  rcglces  ,  mais  qui  avoit  le  talent 

la  parole,  ayant  ouvert  à  Sparte  un 

s  falutaire  au  bien  de  l'Etat ,  il  al- 

t  être  reçu;  lorfqu'un  de  ces  Vicil- 

:  ds  ,   que  les  Laccdemonicns  crai- 

.  nt  &  rcfpeélent ,  &«  (ynmoi  ^  ul^ùm- 

Ty  hiiart  ,    s'avança  ,   reprit  Vàf- 

fiblée  ,  prédit  que  Sparte  ne  fublif- 

oit  pas  long-temps  ,   fi  elle  ù  fer- 

'c  de  tels  confeillers  ,   &  demanda 

"un  homme  de  bien  propofàt  lemé- 

•  avis;  afin,  ajoùta-t-il,  que  Lace- 

nionc  ne  faife  desLoix,  que  fur  l'a- 

des   honctcs  gens.     Mais   il  y  a 

s  d'apparence  qu'il  ne  fort  point  de 

'îgnification  paflîve  ,  &  qu'il  faut 

ilemcnt  foufcntendre  la  propofition 

i  ,   ^!  «ç  aJ^ûtevieef.     Quoi  qu'il  en 

r  ,    il  n'y  parcît  point  de  fens  re- 

hi. 

l'ai  été  furpris  ,  &  m.a  firprife  ,   fi 

ne  me  trompe,  ne  m'ed  point  par- 

liere  ,   que  Mr.  Kvjîer  ait  donné 

ri'ifoucif  ,  pour  exemple  d'un  état. 

Verbe  différent,  dans  le  fens,  de 

\6tif  &  du  Pafllf ,   lui  qui  eft  obli- 

dc  reconnoitre  qu'il   a   la  même 

•liîîcation  \  un  temps,  où  il  ell  af- 

(-'mcnt  Faifif.     Il  avoue  la  même 

fc  de  pluficurs  autres  Verbes  paf- 

M  3  lifs; 
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lifs  ;  *  aveu  qu'il  n'a  pu  donner  ^  fans 
ruïner  d'une  main  ce  qu'il  s'efforçoit 
d'établir  de  l'autre.  Parceque  plusieurs 
Verbes  palfifs  lignifient  quelquefois 
un  certain  retour  fur  l'Agent, à  raifon 
de  la  nature  &  des  circonftances  du 
fujet;  en  peut-on  conclurre  que  la  na- 
ture de  ces  Verbes  eft  d'avoir  un  fens 
réfléchi^  &  qu'ils  font  en  cela  différents 
des  Adifs  &  des  Paffifs  ? 

Enfin  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi , 
\  (yy.ctXv-4^cc<B-ctf  fignific  plutôt  obtegere 
fe ,  vel  obvelare ,  c^^^obtegi.  Les  exem- 
ples ,  qu'on  apporte  ,  ne  le  prouvent 
point.  Il  me  feroit  facile  de  parcou- 
rir ainfi  toutes  les  autorités ,  que  met 
en  œuvre  Mr.  Kufîcr^  &de  faire  voir 
qu'elles  n'établilfent  point  ce  qu'il  pré- 
tend ;  mais  pourquoi  fatiguer  mes  Lec- 
teurs ,  d'un  détail  ennuyeux  de  cita- 
tions Grecques  ,  pour  lui  apprendre 
ce  que  n'ignorent  certainement  point 
ceux ,  qui  ont  lu  la  Dilîèrtation  de  ce 
favant  homme  ? 

Ma  féconde  remarque  cfl  que  dans 
les  Auteurs  ,  qui  paifent  pour  le  mo-^ 
dele  du  bon  Grec,  &  que  Mr. Kufkr 
a  donnez  pour  garands  de  fon  opinion, 
on  trouve  des  V  crbcs  pris  tantôt  à  l'Ac- 
tif 
*  Png.  64.   ■  ut  multa  alia  JVr-. 

ha  pajfi-va.  \  Pa^.  29. 
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tif&  tantôt  au  Moyen  ,   ponr  expri- 

:cr  la  même  chofc;  &la  méine  cho- 

.  exprimée,  dans  une  même  Phrafe, 

par  deux  Verbes,  dont  l'un  eft  à  l'Actif, 

6c  l'autre  au  Moyen.  Je  vais  épargner  la 

inc  à  mes  Lecteurs  d'en  chcrcîicr  des 

mplcs,  en  leur  en  préfentantquel- 

les-uns. 

„  Il  n'cft  pas  difficile  ,  dit  *  Ifocra- 
.,  se  ^  d'apprendre  les  règles  de  com- 
poier  &  de  dire  un  diicours  ;  pour- 
vu qu'on  prenne  pour  maîtres,  non 
.    ceux  qui  font  de  b.Ues  promcflès  ^ 
mais  ceux  quifavent  ces  règles;  mais 
..  d'en  faire  un  choix  judicieux  ,   fe- 
-,  Ion  les  occafions,  les  tempérer  les 
unes  par  les  autres  ,   en  faire  l'ap- 
plication ,  comme  il  faut  ,  ne  rien 
dire  qui  ne  foit  à  propos  ,    relever 
.  agréablement  fon  difcours ,  par  de. 
belles  p:nfécs,  &  obfen'cr  dans  fcs. 
..  exprcflions  une  efpecc  de  cadence  & 
..  d'harmonie,    C'eit  ce  qui  demande 
beaucoup  d'application ,  &  qui  n"'efl: 
l'ouvrage  que  d'une  amc  graïuie  & 

.    noble:    »«  ^*  Ttnui  iip'  tKXfûi  t  -rsety- 

rXcti   "Jh  '«'|«/   KX71t   içcTrei .     .     .    7x'J7t». 

T6)i.7:i  iTTiuiX^ai  Jh7«/,  <$£<;.    Rien  dc  ' 
US  commun  chez  les  Grecs,  que  dc> 
M  4  mar- 

•  Contr.  Sofh.  p.  194. 
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marquer  une  même  choie  ,  par  deux 
Verbes ,  dont  l'un  eft  Attif  &  l'autre 
Moyen.  *  Le  même  Auteur  nous  en 
iburnit  un  exemple  20.  Lignes  plus 
bas  ,  que  celui  que  je  viens  de  citer. 
„  Qu'on  ne  penfe  pas  que  je  croye 
„  que  la  Jufticc  fe  peut  apprendre  , 
„  car  il  n'y  a  aucun  art  ,  félon  m.oi  ^ 
„  qui  puiiîè  donner  la  Tempérance  & 
„  la  Juftice  aux  âmes  mal  nées.  Ce- 
;,  pendant  l'application, qu'on  fedon- 
„  ne  à  traiter  du  Gouvernement  dans. 
„  des  difcours^  peut  nous  y  préparer,. 
„  & ,  pour  parler  ainfî  ,  nous  y  exer- 

„   cer  ......    »  f*.y,i  ù^a  f^  c-vuTTct^r- 

ndi/ottretS-cCf  }ù  c-v)icCTx.r,o-uf  ^  f^aXtç  «y  e;^«/_ 
Tiji*  'T  Xoym  T  TreXaiicav  t7ri/u.;Xeictv. 

„  Mon  fentimcnt  étoit  ,  dit  De 
,,  rnojihenc  ^  dans  fon  Oraifon  de  fal- 
^^  fa\  Leg.  que  vous  fiflîez  voile  au 
„  plutôt,  vers  l'Hellelpont  ,  &  que 
„  vous  ne  fouffrifîlcz  pas  que  cepen- 
„  dant  Philippe  s'emparât  d'aucunes 
„  places  de  cette  contrée.   'h|.'«v  tÎA«2ç. 

iyu '^  h'I  '^aOiS'cij  ,    jHJ;j' 

Tct'^u  ;^f 6VÛ»  T  ùiH  t\  y^cjfiu^.  On  ne  lau- 
roit  pas  dire  que  èào&«/  ait  unfenspaf- 
Irf  ;  car  <îm«5  ne  peut  fouftrir  cette 
conftrudion,  &  exige  nécelFairement , . 

que 
*  Pag.  Z9>.  t  ^^l-  3i<^' 
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que  le  Verbe  ,  qui  le  gou\'eriie  ,  foit 
j  Actif,  du  moins  dans  le  fens.  „  *  Si 
]„  Efchine ^cowwnt  peu  verfé  dans  les 
„  affaires  publiques ,  a  pris  de  faufîès 
„  mefures  &  a  fait  quelques  fautes  ; 
„  n'entrez  point  dans  un  examen  ri- 
„  gourcux  de  fa  conduite  ,  fouffrez.- 
„  le  ,  pardonnc7.-Iui  :   «  ^  a<^('»>ç  ?- 

^■■cttr,^   ut   ÙT£>.r,p?,re   ti   k^    an/uxore   ,     /ttij 

rvyyiâfir,t  ix"f-  On  Voit  ,  dans  ces 
deux  palTàges  ,  le  Verbe  Uu  pris  pour 
fignifier  la  même  chofe ,  quoi  qu'à  dif- 
fcrens  modes.  L'ufage  ne  met  donc 
pas  une  fi  grande  différence  entre  eux, 
qu'on  le  prétend. 

'E'ri^HKyvM  de  même  cfl  employé  à 
l'Adif  &  au  Moyen  ,  pour  lignifier  la 
même  chofe.  „  f  Elchine  nous  four- 
„  nira  un  exemple  de  chacun  :  D'où 
„  vient,  Meilleurs,  quevosLoixnc 
„  font  pas  obfervées.  „  Je  vais  vous 
en  montrer  la  caufe ,  iyu  t«î  lèrut  ùi- 
ridi  iini'fi^i/.  J^cntenJs  qi:e  'Timarque 
fe  vante  de  vous  faire  voir  les  vers  ga- 
lants que  j'ai  faits  ,    \  iwt^e^^xS-ctj   fiu 

Dcm'iJlheMe  pour  déterminer  §  les 

Athéniens  à  faire  vivement  la  guerre  à 

M  s  Phi- 

*  Pag.iix.     \  Contr.  Tiwanh.  p.  187, 

t  Pag.  •'Jào.     §   Philit^,  l.  p,  48. 
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Philippe  ,  leur  fait  cfpercr  qu^ils  re- 
couvreront ce  qui  leurappartcnoit,rc- 
prcr.drcnt  ce  que, par  négligence,  ils 
avoicnt  perdu  &  le  puniront  de  tous 
les  maux,  qu'il  leur  avoit  faits.  .  .  ;^ 

ta.  xwnepfuivfi.y.fO^a  TrciXtv  «va>i;$i^eo9-f  &C^ 

Cet  endroit  peut  être  cité  ,  en  faveur 

de  Mr.  Kafter.    Ke/junS^e  &  àittXy.-^tô^t 

y  font  au  Moyen.  Ils  marquent  aufiî 
une  aftion ,  que  font ,  pour  leur  avan- 
tage &  pour  leur  utilité,  ceux  dont  on 
parle.  Il  n'y  auroît  rien  à  répliquer,  fi 
quand  il  faut  exprimer  ces  fortes  d'ac- 
tions .on  fe  fervoit  toujours  du  Moyen 
&  jamais  de  TAâif.  Mais  c'ell  ce 
qu'on  ne  fauroit  avancer ,  fans  blefîèr 
la  vérité.  En  effet ,  Ej chine  ,  dans, 
fon  Oraifon  contre  Timarque  ,*  l'em- 
ployé à  l'Aétif  ,  pour  marquer  une. 
chofe  qu'iïn  certain  Pittalacus  fit  pour 

lui:  £S"<  7*5  UiT7xXctx.<^  uy^^uTreç  orifiort'^- 

'  ^  elx'  TH  ^«««'^^-  Et ,  ce  qui  mérite 
d'être  remarqué  ^  ce  Verbe  fe  trouve, 
dans  une  même  phrafe  à  l'Aâif  &  au. 
Moyen  ,  au  même  difcours  f .  „  Ti- 
„  marque  ayant  juré  qu'il  n'avoit  rc- 
„  çii  &  qu'il  ne  recevroit  aucun  pré* 


*  Tag.  i68.      \  Pag.  277. 
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lent  .    .    .    .    "^  l^.'iTo.c,  ur   y.aZuy  oa/sx^ 

Jl^Tf  ?^K^tc£)-af^  "L'Actif  &  le  Moyen 
l'j  prennent  donc  quelquefois  indif- 
fcrcmment ,  &  fans  pcchcr  contre  la 
pureté  de  rAtticifniL'  ,  ou  Efch'me  nci 
làvoit  pas  fa  Langue. 

Je  trouve  que  *  A«i(J"»aKA<«/  cfl:  quel- 
'  le  fois  pris  paiïîvement,  comme  dan& 
.ctte  belle  fentence  d,e  Philemon.  \ 

"Hhùl   tJ^fV  ,     lèlOt    fiHTIKStlTipOt 

'O  XotS'tpa*  yi  ,   à»  ô  MtSopèfO^'^ 

y,  Il  »'y  a  rien  de  pins  àjux  ,  »/'  de 
„  plus  agréable  ,  que  de  pouvoir  fouf- 
„  frir  en  patience  les  injures  qu'on  nous 
„  dit.  Car  ft  celui  à  qui  on  dit  des  in- 
„  jures  ne  les  relevé  pas  ^  elles  retorn- 
„  bent  fur  celui  qui  les  a  dites,  „  Ce 
Verbe  eft  auffi  d'ufagc,  pourmarq,jer 
dire  des  injures  à  quelqu'un  y  alicai 
convitiari  ,  fans  que  cela  foit  réci- 
proque. Je  veux  dire  qu'il  lignifie 
quelquefois  un  homme  ,  qui  dit  des 
injures  à  un  autre, fans  qu'il  en  reçoi- 
ve rien  de  fcmblable.  De'mo/îhene  ^  de^ 
M  6  fal^ 

"  Pa^.  79,  Aei^«pi7cB-uf  rnutuis  mali/îii^ 
tis  V  convttiii  fe  projcindere^ 

t  Edit.  Clerici.  />.  3^v. 
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fslfa  Leg.     *  „  Efchine  nous   affiirc- 
„  que  Philippe  efl  fort  porté  pour  les 
„  Grecs  ,   qu'il  parle  bien  des  Athc- 
„  niens  &  qu'il  les  aime  particulière-- 
„  nient.     Il  s'étonne  qu'il  y  ait  des. 
„  gens,  dans  la  Ville  ,  afTez  bizarres 
„  &  afîèz  chagrins  ,   pour  parler  mal 
„  de  lui  ,  &  pour  le  traitter  de  Bar- 

„    bare u^i  CJrx  ala-^ôviS-ctf  Xoi~ 

>k^v7«?.  Philippe  ne  répondoit  certai- 
nement point  à  ces  injures  des  Athé- 
niens ,  qu'il  ignoroit ,  félon  toutes  les 
apparences.  Efchine  le  prend  ,  dims 
le  même  fens.  C'eft  dans  fon  Orai- 
fon  de  fa'fa  Leg.  f  Démojlhei^e  n'a 
foint  cejjé  de  nous  infuher ,  de  dire  noy» 
feulement  de  moi  ,  mais  encore  des  au- 
tres Envoyez.  ,  des  médifances  ahfoln- 
ment  faujjes.  Kuf  >«/<Jogi«ç  ■^■<s'j^èi(,  chc- 
if^oi  f^ovoy  Xowopb(^(^  ,    àxtycc   >ù  7«7;  u>.-' 

Ao.'f.  Qu'on  me  marque  ce  que  figni- 
tîe  >.oihféfâj.(êr  ici ,  que  ne  lignifie  pas 
Xothpilv  dans  Platon  \-  .   .  .  .   é  7ro»a 

xit^liih.  Cet  endroit  paroît  corrom- 
pu, mais  cela  ne  fait  rienàla  quellion 
préfente.. 

Je 
*  Pag.  342.     t  ^ag'39^-  Vid.  p.  33^. 
«^333.      :|:  ^/>^/.  Socr.  />.  38. 


Ancienne  à"  Moderne.      17  j 
Je  vais  propofcr  mes  doutes  à  Mr. 
Kujler  ,  fur  la  fignifîcation  de  At/V«f' 
](j  ne  puis  mieux  m'adreflèr. 

le  fai  qu'il  iignific  redimere ^  rache- 

:   ,   mais  ne  veut-il  point  auffi  dire 

viuclqucfois    folvere  ,    miflos  facere  ?' 

Ce  qui  fait  mon  incertitude  ce  font 

"iclques  paiïàgcs  àc  Dc'ynojîheyie ^oùxl 

paro'it  pas   pouvoir  être  entendu 

une  autre  m.aniere  :    „  Voila  à  quoi  a 

abouti  la  reco'/icilidtion  des  AUens  f , 
.,  ils  rPoMt  plus  ni  feu .,  fiilieu.,  l^  leur 
.,  Ville  ejl  détruite.     Pour  les  PrifoK- 

yiiers^  cet  hnmme^  qui  cher  choit  n  vous 
^,  obliger  ,  ne  s^cfl  pas  fouve»u  de  les 
„  mettre  en  liberté ,  :t^  4?iJ'  cV^vurShctf 
„  ç>r,(n  Xv<rxc9-icf.  Dans  la  même  Orai- 
„  fon  :  §  Quand  nous  fumes  à  Pella. 
„  vo\ez  ,  je  vous  prie  ,  ce  à  quoi  châ- 
„  cun  de  nous  s'' occupa.  Pour  moi  je 
„  m" appliquai  à  ch:rcher  les  prifonniers.^ 
„  à  leur  procurer  la  Liberté  ,  à  y  cm- 
„  plo\er  mon  argent  i^  à  demander  que 
„  Philippe.,  au  lieu  des  préfents .,  qutl 
„  VOHS  envoyait  ,  leur  rendit  la  Liber- 
M   7  „  //.„ 

*  Sophocl  Elett.  p.  1,11.  Ed.  1568. 

■f  'Ay^iH^.      \  De  fai  fa  Lt^.  p.  2.1^9. 

f  Pag.  318. 
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„,  té.  „  '12»  JjttT»  É^i'^a  |(»i'^y,  tj^t»;  a-J- 
a-x^uj.  Si  on  penfoit  fe  tirer  d'embar- 
ras ,  en  difant  que  ce  que  Démojihene 
vouloit  de  Philippe,  ce  n'étoit  pas  qu'il 
donnât  la  liberté  aux  prifonniers,  mais 
qu'il  les  raclietât  de  fcs  Soldats  ,  & 
qu'il  en  fit  préfent  à  Athènes  ,  on  fe 
tromperoit  ;  cela  paroît  par  un  endroit 
àiEfchtne  ,  qui  me  femble  être  un 
Commentaire  très-clair  du  fjnsdeZ)/- 
mojlhene.  D Jmojlheyie  iWoxi.,  nous  di- 
Ibit-il  ,  pour  racheter  les  Prifonniers  ; 
&  il  vient  de  vous  le  dire,  lui  qui  fait 
bien  que  Philippe ,  dans  cette  Guerre ,  -/l'a 
exige'  de  rançon  d"" aucun  Athénien  .^  *  ù- 

T01S  'AÔtivalan  Xur^a  Tr^^x^uev.  Car  Ce- 
la lîgnitîe  naturellement ,  que  c'étoit 
Philippe ,  qui  étoit  maître  de  la  liber- 
té des  Prifonniers , puifque  c'étoit  lui, 
qui  avoit  droit  d'exiger  leur  rançon  ; 
que  cela  ne  regardoit  point  les  Offi- 
ciers ,  ou  les  Soldats  de  ce  Prince.  En 
effet, fi  Philippe  en  donnant  la  liberté 
aux  prifonniers  gratuitement ,  avoit  é- 
té  obligé  de  payer  pour  eux  à  fes  trou- 
pes ;  Efchine  ne  devroit  pas  dire  qu'il 
ne  reçût  jamais  rien  ,  pour  la  liberté 
des  Prifonniers  ,  mais  qu'il  empêcha, 
fes  troupes  de  rien  exiger. 

Or\ 

•   Pa.2,  410» 
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On  doit  préférer  ■TretPÎ^opi.eij  t»ç  »é- 
fiui  à  intpcxei-,  il  eft  plus  ulité;  maisfî 
j'avois  employé  la  dernière cxpreiïion^ 
je  ne  croirois  pas  avoir  péché  contre 
la  pureté  de  la  Langue.  J'aurois  pour 
garand  de  mon  cxprelllon  EfchtMe  , 
car  cet  Auteur  fe  lert  de  ce  Verbe  à 
l'Aélif  ^  pour  marquer  ce  qu'on  ex- 
prime ordinairement  par  le  Moyen  : 
„  appeliez ,  dit-il  à  Démofihcne ,  pour 
^  témoins  les  Âmbajfa.ieurs  qiion  a  en- 
„  vo\cz.  aux  Villes  Grecques  ,  j'*7j  aj- 
„  furent  qu^tls  n'étoient pas  a  Athènes , 
,,  lorsque  cette  Ville  fit  la  Pa:x  ,  zsf  Ji 
„  vous  ùroduifez  rauciia/7ce  qtî'ils  ont 
„  eue  au  Sénat  ,  les  Décrets  qu'ils  ont 
„  pajfez  ,  ksJ'  q^e  i'ifft  cela  foit  arrivé 
,,  dans  le  temps  que  vous  dites  ;  je  def- 
„  cends  ^  je  me  condamyte  à  la  mort. 
*  'H  tcti  <o€$i  7Kf  /H«^);»  àvjày  <atSG-()àu^  }ù 
lot  •■i-r;'^iTfiar»  èct  TxpccT^rii.,    &C. 

Je  ne  fai  li  on  a  toujours  mis  de  la 
dift'erence  f  entre  vUtfi.éi  TeeinS-et^  ,  & 
irixinoi  «-«JH»;  fi  le  premier  a  toujours 
voulu  àxxc  bellum  ^crere  &  le  fécond 
inferre ,  &  fi  ces  deux  exprefîlons  n'ont 
pas  quelquefois  fignifié  la  même  cho- 
ie.    Corrunc  je  ne  me  fbu\  iens  point 
d'avoir  lu  aucun  Auteur,  qui  les  pren- 
ne 
*  De  falfa  Ltg.  p.  4C4. 
I  i:«A  p.  57^ 


zy^  Bibliothèque 

ne  indifféremment  l'une  pour  Tauitc 
je  ne  dois  pas  l'afliirer  ;  mais  auflî  ne 
voudrois-je  pas  faire  le  procès  à  un 
Auteur  ,  qui  auroit  dit  îî-oAf;!*»»  7ro<«» , 
pour  être  en  guerre  avec  quelqu'un.  Il 
eit  vrai  que  le  plus  ufité  eft  de  fe  fer- 
vir  de  7r9(«cS-«/  ;  mais  quelle  preuve  a- 
t-on  que  ttoi^v  foit  un  barbarifme  ?  Si 
on  dit  vxvf^ccx,îcii  îr9(î;5-«c9-«/,  on  dit  auflî. 
TToiiicritf.  *  Ainfi  ,  fi  l'Analogie  a  ici 
lieu  ,  puifqu'on  a  dit  rréiêii  &  TroiêiS-ccf 
yxv/^xyjxv ,  OU  ne  voit  pas  pourquoi  on 
n'a  pas  de  même  dit  «-«.'«v  &  TromSuf. 
;roAfjtt9»,  pour  lignifier  la  même  cho- 

Il  ne  paroît  pas  véritable  que  les  An- 
ciens ,  f  aient  toujours  mis  de  la  dif- 
férence, entre  vte/.i^ca  &  îr»£^'^oA<«/,  & 
qu'ils  fe  foient  toiijours  fervis  de  ?ro- 
gi^sj  ,  pour  fignifier  [upped-to  ,  prxbeo 
aïtis ,  fans  jamais  l'employer  pour  com- 
faro  rnihi ,  &c.  Dcmofthcne  dans  fa 
I.  Piiilippique  dit,  \à^à  to.  fiiK^  -rei^ 

>ici7]u  (p»iiy,7u^.  Il  preiTe  les  Athéniens 
de  faire  des  préparatifs  pour  s'oppofer 
aux  entrepriies  de  Philippe.  Ce  Peu- 
ple ,  lorfqu'il  dcliberoit ,   formoit  de 

vafles 

*  Thucyd.  />.  137.  t  ■^''.?-  44-  ^'ff'' 
rentia  hu  perpétua  apud  Veteres  obferia* 
tur,       \  Pa^,  50. 
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vaftes  plans  &concevoit  de  grands  def- 
feins  ;  mais  quand  il  falloir  jnettre  la 
main  à  l'œuvre  ,  il  ne  faifoit  rien. 
„  Commencez  par  faire  les  petites  cho- 
„  fes  ,  &  par  vous  procurer  les  petits 
„  fecours  ;  vous  ajouterez  ,  dans  la 
„  fuite,  ce  que  vous  jugerez  y  man- 
„  quer.  „  Menandre  ,  pour  juftificr 
ce  qu'il  a  avancé  ,  qu'il  n'y  a  point 
d'animal,  qui  ne  foit  plus  heureux  que 
l'homme  ,  fait  remarquer  que  l'Ane  , 
qu'on  regarde  comme  le  plus  miifera- 
blc  de  tous  ,  n'a  de  mal  que  ce  qu'il 
en  a  reçu  de  la  Nature  ,  que  de  lui- 
même  il  ne  s'en  fait  point  ;  „  Mais 
„  pour  nous,  outre  ces  maux  qui  font 
„  attachez  à  l'infirmité  de  nôtre  Na- 
„  turc, nous  nous  en  procurons  d'au- 
,j  très ,  nous  nous  affligeons ,  fi  quel- 
„  qu'un  éternué  ;  nous  nous  fâchons , 
„  s'il  échappe  à  quelqu'un  quelque  pa- 
„  rolc  incongrue  ;  fi  l'on  voit  qucl- 
,^  que  chofe  en  fonge  ,  on  trem- 
„  bîe,  &c. 

' Of '/ 1(^0 fit ^x^  (Sec. 

BiTm  KoïKài ,  fignific  ordinairement  par- 
ler 
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1er  mal  de  quelcun  ,  mais  il  ne  s'agit 
point  ici  de  médifance.  Le  Poète  fait 
alîufion  à  la  fuperftition  des  Anciens. 
Si  dans  les  facrifices  ,  on  prenoit  vn 
mot  l'un  pour  l'autre ,  ou  s'il  en  échap- 
poit  un ,  qui  n'étoit  pas  de  bonne  augu- 
re, tout  étoit  perdu .  Mate  omïnatis  per- 
che verbis.  Horat.  Carm.  lib.  3.  Od. 
XIV.  Vf.  II. 

Cnemus  &  Brafîdas ,  Généraux  de 
Lacedcmone,  pour  relever  le  courage 
de  leurs  Soldats  ,  qu'ils  vbyoient  ab- 
batus  ,  leur  difent,  dans  'Thucydide  *  , 
entre  autres  chofes ,  qu'ils  fe  ménage- 
ront l'occafion  de  combattre  les  en- 
nemis ,  avec  autant  d'avantage  ,  que 
leurs  prédeceffeurs ,  &  qu'ils  ne  don- 
neront occafion  à  perfonne  de  ne  pas 
faire  fon  devoir.    T**»  3  Tr^ârepoi  Tiycuo- 

tr»j^.  C'étoit  pour  leur  honneur  & 
pour  leur  gloire,  que  ces  Généraux  fe 
dévoient  ménager  cet  heureux  mo- 
ment d'attaquer  l'ennemi  avec  avanta- 
ge. Il  eut  donc  fallu  dire,  fjlon  le  nou- 
veau fyfteme,  Txpxo-]t^xriu.eBx.  Si  on 
objeâe  que  le  fens  de  Thucydide  cft  , 
que  ces  Généraux  promirent  à  leurs 
Soldats  de  leur  ménager  cet  avanta- 
ge; je  conviens  que  les  termes  de  l'Hif- 

torien 
*  Pa^.  13  6. 
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I  '  -rien  font ,  abfolument  parlant ,  fuf- 
ccptibles  de  ce  fens.  Cependant  s'il 
i'avoit  eu  en  vùë,il  femble qu'il  n'eût 
pas  dû  dire  en  général  ,  -xa.fçK-x.^éur»- 
f^  ,  mais  'Kci^urn.&jûv»^  vfjCii.  Quoi- 
qu'il en  fok^PIatofi  fe  fert  de  ce  Ver- 
be dans  le  fens,  que  je  lui  donne  ,  & 
cela  d'une  manière  fi  précife  ,  qu'elle 
uc  fouffre  aucune  explication.  „*Un 
„  véritable  Philofophe,  ne  croit  pas  que 
„  la  Philofophie  fayant  dégage  de  Ces 
„  Palfions ,  il  lui  foit  permis  de  fubir 
„  de  nouveau  leur  joug:  au  contraire 
„  il  fe  pcrfuadc  que  s'' étant  procure  le 
„  calme,  attentif  à  laraifon,  &  tout 
„  occupé  d'elle  ,  il  doit  palier  toute 
„  fa  vie  dans  la  méditation  de  la  veri- 
„  té ,  de  la  Divinité  &  de  ces  chofes 
„  qui  font  fi  fort  au-dcfllis  de  l'ima- 

„  gination.,,  'ATt.xycty.î^r.y  tUTUt  trufctT- 
r.djci'^tiTU    y'^t^X*'^    tT^eftif-r,   toi    ?eyiTf*àjy 

j(^   10  «oo|«S"«»  Siaifiojû>;  ^  y^  eti  oôtctty  rçt- 

à  cllc-mcmc,  que  l'ame  du  véritable 
Philofophe  fe  procure  cet  heureux  cal- 
me. ..^Ùcmoflheyie .^  de  j'alÇa  Lcgaiionc. 
„  t  Sri  ceux  qui  ont  manié  les  atiaires 
„  publiques,  cmpéciient  non  par  l'é- 
„  quité  de  leur  conduite  ,  mais  par  la 

„  crain- 
*  Phià.  p.  84.      t  rag.  294- 
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„  crainte  qu'ils  impriment ,  q"Q'bn  ne 

„,  les  accufe,  vous  n'aurez  plus  d'au- 

„   torité.  „    E<  y^  à  îrfis£|a;ç  7/  T  h^Ivmi  f^ 

eitl«.y,TC(i    ,      7Û>     Kuê'    ïoiVTOi  Çio^ù)   Kj    fl»;    Tft» 

eiicecia)   )iX7cto-Kàiix(^'l  ftrjCeyx   «»«/  KXTyyepti 

nrre(B-e.  Je  ne  crois  pas  qu'on  me  veuil- 
le chicaner  ,  fur  ce  que  dans  ce  paf- 
fagc  de  Dc'moflhene  ,  il  y  a  »«T«c^«^<a 
&  non  pas  vot.purry.^ôa.^ta  ,  car  jamais 
prépofîtion  ,  jointe  à  un  Verbe,,  n'en 
changea  ni  la  nature ,  ni  l'état. 

Je  n'ai  rien  à  dire ,  contre  ce  que. 
Mr.  Kuftçr  dit  ,  d^i  Verbe  'zsts'i-ccyo- 
/!*«/  *  .  Je  lui  ferai  feulement  remar- 
quer qu'ï/of r.#^,  dans  fi  belle  Oraifon. 
contre  les  Sophiftes,  fe  fert  de  '^sis^yu- 
au  Moyen  ,  dans  im  fens  purement 
Aftif.  Je  n'en  tirerai  aucune  conclu- 
fion.  Il  feroit  defagréable  de  répeter 
toujours  la  même  chofe,fans  necelfi- 
té.  Car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au- 
cun de  mes  Ledeurs ,  qui  ne  l'apper- 
çoivc.  p.  294. 

GéJ^Mf  vif^ov ,  n'efl  point  fi  confacré 
à  fignirter  un  peuple  ,  qui  fe  fait  une 
Ivoi ,  qui  fe  la  procure  ;  que  de  bons 
Auteurs  ne  l'employcnt ,  pourmarquer 
un  Légiflateur  ,  qui  donne  &  qui  im- 
pofe  des  Loix.    f  Efchmc  ,   dans  fon 

Orai- 
*  Pag./^Q,      \  Pag,  141. 
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Oraifon  contre  Timarque,  *  parcou- 
rant une  partie  des  Loix  de  Solon  , 
pour  en  faire  voir  la  beauté  ;  oblerve 
que  les  Anciens  établifToient  des  Loix, 
à  roccalion  de  quelque  deibrdre  com- 
mis    ,      Mt     7«f     T»    TT^j'lecQ-U^      7/F06     ûtt     « 

>«(«/.  Que  ce  foient  des  Anciens  qui 
irnpofcMt  des  Loix  ^  &  non  pas  qui  s'en 
font  donner.,  cela  paroît  parce  qui  pré- 
cède. „  En  fuite,  Meflîeurs,  Solon 
„  fait  des  Loix  touchant  les  grands 
„  defordres ,  mais  qui  fe  commettent 
„  ordinairement  dans  les  Villes  ,  car 
„  les     Anciens     ctablilToient  ,     &c. 

MtTX  T«t/T*  ,    u  'AÉvMiiêi  ,    jaf*o!^nn  'zrs* 

c¥th  îTc/V:  (vx  7«  TÎf,&c.  En  effet, ell- 
il  naturel  que  ,  parlant  d'un  Légilla- 
teur  ,  il  confirme  ce  qu'il  avance  par 
l'autorité  de  ceux  qui  recevoitnt  des 
Loix?  L'ordre  ne  demande- 1 -il  pas 
au  contraire,  qu'un  Auteur,  qui  veut 
donner  la  raifon  de  quelques  Loix  d'un 
Légillateur  ,  apporte  pour  exemple 
d'autres  Légiflateursr  L'n  Lcdteur  ne 
s'attend -il  pas  à  cela  ?  Et  n'e(l-il  pas 
dérangé  ,  quand  il  voit  que  des  Lé- 
giflateurs  il  palfc  fans  nécclfité  à  ceux 
qui   fc    procurent    des  Réglemcns  ? 

„  D'où 
•  Pag.  i6i, 


iSz  Bibliothèque 

„  *  D'où  vient ,  Meiîieurs  ,  que  vos 
„  Loix  font  bonnes  ,  vos  Réglemens 
„  moins  parfaits ,  &  que  vos  jugemens 
„  font  quelquefois  f  objet  de  lacenlli'. 
„  re  ?  Je  vais  vous  en  dire  la  raifon  : 
„  c'eft  que  vous  fa'tes  des  Loix  pour 
„  le  bien  ,  fans  paflion  ,  fans  aucun 
„  motif  d'intérêt ,  &  dans  la  feule  vûë 
„  de  l'utile  &  de  l'honête.  Car  ayant 
„  plus  d'efprit  que  le  relie  des  hom- 
„  mes  ,  il  ert  bien  naturel  que  vous 
„  faflîez  les  plus  belles  Loix.  „    "Ort 

■xyj  fBp  voi**«ç  ■ti6e<B'e  Îtt)  ttZt-i  T0T5  ^iKXioiÇy 

Trgoç  utn»  f*o)iot  to  encuiov  ^  >u  ra  a-vfi'pspiu 
>^/3A£5ro»Tf5.    'ETTioé^iot  à'' ^  o'i***/ 5    «^wWfç 

$eS-e.  On  peut  me  dire  (\\x^ Ef chine  , 
parlant  devant  les  Athéniens  ,  iiêe<B-e 
»«V»ç  peut  lignifier  ,  vohs  vous  faites 
donner  de  bonne  s  Loix.  Je  veux  que  ce- 
la foit,  quoi  qu'il  me  fût  facile  de  fai- 
re voir  ,  que  parlant  aux  Sénateurs , 
qui  avoient  droit  de  faire  les  Loix  ;  il 
devoir  leur  dire  :  les  Loix  ,  que  vous 
portez  ,  &  non  pas  les  Loix  que  vous 
voiis proctirez.  Je  demande  feulement 
à  ceux ,  qui  fe  croiroient  à  couvert  par 
cette  défoite  ,  fi  ce  n'ell  pas  aux  mê- 
mes perfonncs ,  dans  le  même  temps 

& 
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&  dans  les  mcmes  circonltanccs ,  que 
parle  Efchine .,  à  la  page  265-.  Cepen- 
dant ce  n'eft  plus  d'£^£o9-e,  mais  d'e5<i'- 
««Te,  dont  il  fe  lert.  Voila  ce  qui  é- 
toit  anciennement  ordonné,  qu'y  ave2- 
vous  ajoute  ?  x\^  rès  le  bel  exploit  de 
Timarque  dans  l'airemblée  ,  rougif- 
fant  d'une  11  indigne  aétion,  vous  avez 
porté  une  nouvelle  Loi.  tiofiof  i^r.Ktt7t. 
Efchine  parlant  des  mêmes  perfonnes, 
dans  le  même  tems  ,  &  dans  les  mê- 
mes circonllances  ,  dit  -riôeS-e  &  /5r'- 
KXTc.  La  dittcrence  donc,  qu'on  veut 
mettre,  entre  ces  deux  exprefllons ,  n'efl: 
point  alfez  e'tablie  ,  &  *  Pluturcfue  a 
pu  dire,  fans  pécher  contre  l'exaftitu- 
de,  BiS-etf  ûfiof  ;  car  il  leroit  ridicule 
de  dire  que  les  mêmes  perfonnes  , 
dans  le  même  tems  ,  &  dans  les  mê- 
mes circonrtances,  impofent  des  Loix , 
&  demandent  qu'on  leur  en  impole. 
Dcmojlhene  dilbit  f  »Vi  «  /Ka'y*»  x.pirtre 
lUTHi  T):^f^«» ,  «,  iXi^u  >^  »fl.M«  rsToii;  ri- 
■'^itâi    f'if    écTTUyTM    7«v    f/^     txZrx     xi"^'*- 

„  De  forte  qu'auj(nird'hui  vous  ne  ;u- 
„  ge/  pas  feulement  vos  Ambailli- 
„  aeurs ,  non  Meilleurs  ,  mais  vous 
„  leur  donnez  une  Loi  ;  qui  réglera 
,»  déformais  s'il  ell  plus  à  propo* 
„  que   vos   Amballàdeurs  tavorifent 

vos 
■   K;tJÎ.  p.  146.    I  De  f  alfa  Legaf, 
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„  vos  ennemis ,  pour  de  l'argent  ;  que 
„  de  faire  vos  affaires ,  fans  rien  efpe- 
„  rer  :  „  Ne  parle-t-il  pas  d'un  Règle- 
ment ,  que  le  Sénat  d'Athènes  devoit 
faire  ?  Règlement  qui  ne  les  regardoit 
pas,  mais  leurs  Ambafladeurs ?  Qu'ils 
fiiifoient ,  non  pas  qu'ils  fe  faifoient  don- 
ner ?  De  même  quand  Minerve  or- 
donne *  à  Orefte  &  à  Iphigcnie  de  fai- 
re une  Loi ,  que  le  peuple  d'Athènes , 
lorfqu'il  célebreroit  la  délivrance  d'I- 
phigenie,  aprochât  un  coutelas  du  col 
d'un  homme  &  en  tirât  du  fang  ;  parle- 
t-elle  d'une  Loi ,  que  ce  peuple  fe  de- 
voit procurer ,  ne  marque-t-elle  pas  au 
contraire  un  Règlement,  que  fait  un 
Légiflateur? 

No/M«v  ts  BttB-t  ri»$''  eu'  èeçrx^v)  A:«ç 
T»ç  o-?ç  cÇxyy,i  «/r«/v«,    &C. 

Mr.  Kufier  enfeigne  f  que  BéS-»^  7» 
'VAa  lignifie  proprement  mettre  fes  ar- 
mes ,  prendre  [es  armes.  La  première 
autorité  ,  qu'il  en  allègue  ,  elt  tirée 
àiZ'thuc'^dide .^  :t^  &il  la  fortifie, en  tai- 
fant  obfervcr  que  le  Scholialte  expli- 
que, Stif^ei  lu.  cTcXft  de  fon  texte  ,  par 
«fe<.9f^e<  £«i/7eTs.     Si    l'autorité   des 

Scho- 
.  *  Enr'ifid.         j  Pag.  38. 
"t:  Lib.  1.  />.  85. 
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ScholiaRes  étoit  de  quelque  poids  , 
j'oppoferois ,  à  celui-ci ,  celui  des  pag. 

240.    &  32T.     qui  explique    (ê:ne  lù,  c- 

vXet ,  par  ÙTréUmo.  JVIais  après  tout . 
il  faudroit  toujours  venir  au  fond  ,  & 
examiner  laquelle  des  deux  interpréta- 
tions convient  mieux  aux  pa/Iàges  de 
Thucydide.  Sans  donc  vouloir  autre- 
ment juftitîcr  celle,  qui  m'ell  favora- 
ble ,  je  m'attache  à  faire  voir  que  le 
Scholidlte  do  Mr.  Kufler  le  trompe. 
Thticsdidc  parle  de  l'entreprilc  ,  que 
firent  les  Thebains  fur  Platée  ,  <5c 
qu'ils  conduilîrent,  avec  tant  d'adref- 
le  &  do  prudence  ,  qu'ils  entrèrent 
dans  la  Ville.  Il  continue  :  étant 
,,  entre/,  dans  Platée  ,  fuis  ttrc  dc- 
„  couverts  ,  Bifâfjot  5  TU  'iT>x  ,  ils  no 
„  fuivircnt  poir.t  le  conf.il  de  ceux. 
„  qui  les  avoicnt  appeliez,  &  qui  vou- 
„  loient qu'on  courût  à  l'iieure  même 
„  aux  maifons  de  leurs  ennemi'^;  mais 
„  ils  crurent  qu'ils  teroient  miatx  de 
„  tenter  la  voye  de  la  né^rociation,  & 
,,  de  tâcher  de  faire  alliance  ,  &  ami- 
„  tic  avec  le  peuple  de  Platée.  Ils  H- 
„  rcnt  donc  crier  ,  par  un  heraiiit  , 
„  que  ceux  qui  voudrolent  être  leurs 
„  Alliez  ,  félon  le  dn^it  i^éncral  des 

„   JicOticnS,   „      tîûit^M  jr^/   ùvi^ç   rîi 

'ivx-ji.     Ces  derniers   mots   foutr'rcnt 
T»r:c  V.  P.  2.  N  quel- 
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quelque  difficulté  ,  mais  pour  les  pre- 
miers ,  il  e(l  vifible  qu'ils  ne  peuvent 
iîgnifier  ayant  mis  leurs  armes.  Car 
ils  n'entrèrent  certainement  point ,  fans 
les  avoir  miles ,  &  il  feroit  ridicule  de 
penfer  qu'ils  attendirent  à  s'armer , 
qu'ils  fuilentdans  la  ville.  E(l-ce  qu'il 
n'y  a  de  danger ,  que  quand  on  eft  en- 
tré dans  une  ville  ennemie,  que  pour 
lors  on  doive  s'armer,  mais  qu'en  en  ■ 
trant  il  n'y  ait  rien  à  craindre  ?  La  page 
240.  me  fournit  un  autre  endroit ,  où 
il  n'cft  pas  moins  clair  que  riâeS-et^  tk 
6-xXoi.  ne  lignifie  pas  toujours  prendre 
fes  armes,  hes  Corinthiens  s'enfui- 
rent ,  gagnèrent  une  érninence  ,  e5£i»7« 
7«  azirxu.  Ce  feroit  une  chofe  plaifan- 
te,  de  penfer  que  les  Corinthiens,  dans 
le  combat ,  n'étoient  pas  armez  ,  & 
qu'ils  ne  prirent  leurs  armes ,  qu'après 
leur  défaite  ;  &  qu'après  qu'ils  fe  fu- 
rent mis  en  fureté  ,  fur  une  émi- 
ncnce. 

La  féconde  autorité  ,  fur  laquelle 
Mr.  Kujler  établit  fon  fentiment ,  cft 
tirée  du  VII.  Livre  de  la  guerre  des 
Grecs  deXcnophon.  Je  ne  doute  point 
que  ceux  qui  voudront  confulter  cet 
endroit  n'avoUent ,  qu'il  n'ell  pas  fans 
difficulté  ,  &  qu'on  pourroit  fort  na- 
ruicllemcnt  l'entendre  dans  un  fens 

dit- 
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•.différent  de  celui ,  qu'il  lui  donne.  Je 
ne  crains  point  qu'on  dife  la  même 
chofc  du  palFage,  que  je  vais  citer  du 
même  Auteur.  Il  clt  trop  cyprès,  pour 
■qu'on  lui  puilTc  faire  iignitier  autre 
chofe  que ,  arma  deponere.  *  'O  ^  ©gjt- 

a'i^H>^^  ,  r.àti  vv^tiMyi^m  e's  7ry  Ov>.y.v  , 
-as*   tTrlxy^TiiHi    ,    >.x^m  xôryç   y.ociitlicci*<j 

ùiiçxii»  ûTTot  tàuj»  ex.xç'^  Xttj  t  éV>iâ>», 
y^  Cl  nrvcy^fioi  -^iy^oitti  rèi  tTimi  '4^ô<pov 
iTToitn  ,  c*  tHttu  èi\ce,Xx^*nf<i  01  ■zs^  ®g*" 
rK/3*>.9»  7tc  eXT^ot,  S'çittci)  T^oTiTri-rTo*.   *A- 

»«A<(/3»»Tfç  T*  <)'»>.«  ,  ci\  ici  en  oppofî- 
tion,  avec  ^/«V2^•.  Il  faut  donc  que 
ce  dernier  fi^nirie  fe  defdrmc-r ,  puif- 
que  le  ï'^^cond  veut  dire  reprendre  les 
armes. 

*»A<tr7« ,  ne  fl^niifie  pas  feulement 
cuflodio  ^  obfcrv')^  en  donnant  à  ce  der- 
nier mot  le  fens  ,  qu'il  a  dans  De- 
ir/fiflbcne.     \    XjÀ  3  «Tan  ^  7i$7,<ât  ri; 

5?t9-^  ÇvXxrlfii  >^  r^r.S-eti.  „  Vous  de- 
5,  vcï, quand  vous  ttablilfezdesLoix, 
„  ne  le  faire,  qu'après  une  mûre  dc- 
.,  li'bcraii(jn;mais  quand  vous  les  avc7. 
Ni  .,  une 

'   P.U.  1-6.  L'tb.  z.  Grtc.  Bifi. 
t  Advtrf.  Mid.  /*Jj.  390. 
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„  une  fois  faites  ,  il  faut  les  obfèrver 
'„  &  s'en  fervir  :  „  Il  marque  de  plus 
épier  ,  obfèrver  quclain  ,  avoir  Voeuil 
fur  lui  ;  fcns  qui  n'ell  pas  éloigné  de 
celui  ,  que  Mr.  Knfter  veut  être  pro- 
pre au  Moyen ,  s'il  n'efl:  pas  le  même. 
„  *  Ariil:odeme,Néoptolemc  &  Cte- 
„  fiphon  ,  vous  perfuaderent  d'envo- 
„  yer  des  Ambailàdeurs  à  Philippe  , 
„  pour  faire  avec  lui  la  paix.  Efchir/e 
„  en  fut  un  ,  non  pas  comme  étant 
„  de  ceux  ,  qui  vous  trahiroient ,  ou 
„  qui  auroient  confiance  en  ce  Prin- 
„  cc;m.a!S  comme  devant  avoir  l'œuil 
„  fur  les  autres ,  à)î^'  À^  t  4)î/A«|ov7»v 
„  Tfa'î  «»«ç.  Car  les  difcours  ,  qu'il 
„  vous  avoit  tenus ,  &  la  haine  pour 
„  Philippe  vous  donnoient  droit  de 
„  penfer  ainfi  de  lui.  „  M'ctant  venu 
trouver  ,  nous  convinmcs  de  faire 
l'Ambalïade  enfcmblc,  &  il  m'exhor- 
ta fort  à  obfèrver  ce  fcclcrat  de  Phi- 

lOCrate,    f(^  'ottuç,  tÀ»  ftiuphi  ,     ««f    ùtx'.èr, 

A(«  TFXfiiKfXàCo-x^c.  Je  trouve  que  ce 
Verbe  cil  quelquefois  pris  ,  pour 
prendre  garde  ,  cavere  ,  tens  qu'on 
veut    <;tre    particulier    au     Moyen. 

Eh- 

■*  Danojlmne  dtfalfa  Lem.  Pa^.rçs- 
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*  Euripde  dans  fon  Iphigcnic,  en  Au- 
lide  t . 

Tlccfiii  3   vepôt  %iÇoi  tcfiHput 
AtZczi ,    iptXxcs-ui  /ut;  ri  et  Xu(->f. 

„  Allez  dans  les  endroits  ,  cû  plu- 
„  iicurs  chemins  abcutilTcut ,  voyez , 
„  prenez  ççarde  que  rien  ne  vous  cchap- 
,-,  pe.  :[  Malheureux  que  je  fuis,  dans 
.,  quel  emirarras  me  jettent  ^ujour- 
-  d'hui  l'es  Dieux  ?  Prenez  garde  à 
..  une  chofe  ,  Mcnelaus  ,  en  traver- 
„  Tant  l'Armée  ,  que  Clytcmneftre 
„  n'apprenne  rien  de  ceci. 

a  7xX»^  iya 

'fîç  t.Tapr.fiUf  <ri?ç  Seà»  rav^r  rccce. 

"El  fioi  <f  vA«|«», M»»/ Af «î,  àiù  r^Tu»,  &C. 

Enfin  on  s'en  eft  quelquefois  fer^■^  au 
Moyen  ,  pour  marquer  ce  qu'il  ligni- 
ne d'ordinaire  à  l'Actif.     „  Ihn/.  vf. 

^69.    Il  cil  arrivé  à  une  infinité  de 

.,  gens  qu'après  avoir  aitrcpris  les  cho- 

„  lés  avec  ardeur,  ils  n'en  Ibnt  paslbr- 

,,  tis  à  leur  honneur  ,   Ibit  qu'on  en 

N  :;  „  re- 

*  ^>vX»l<tS-ctj  notât  C^\tXC,qutJi^Tjif!- 
ciîiio  à  forma  aiiivti  prorfus  aliéna  rji. 
ï\ul\cr  pnf.  p.  1.      -j-  rers  1.1^ 

I  Jùid.  ve:s  538. 
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„  rejette  la  faute  fur  une  popijlacc 
„  ignorante ,  foit  qu'ils  n'euliènt  que 
„  ce  qu'ils  me'ritoient  ,  n'étant  pas 
„  capables  de  pourvoir  à  la  fûretq 
„  d'une  Ville  : 


ARTICLE    IL 

Suite  de  l^Extrait  de  VHiJlotre  EccJe-. 
fiaftique  des  deux  premiers  Siècles  . 
doKt  on  a  donné  le  commencement 
dans  l'Article  V.  de  la  i.  Partie  de 
ce  T'orne. 

/^N  peut  partager  cette  Hiftoire  , 
^^  en  trois  parties ,  dont  la  première 
contient  les  Prolégomènes ,  la  fécon- 
de l'Hiftoire  du  I.  Siècle,  précédée  de 
celle  du  règne  d'Herodc  le  Grand  ^  & 
la  troiiîéme  l'Hiftoire  du  Siècle  fé- 
cond. 

I.  Pour  commencer  par  les  Prolé- 
gomènes ,  elles  font  aulîi  compofécs 
de  trois  parties  ;  dont  la  première  re- 
garde l'état,  auquel  étoient  les  Juifs 
lorfquc  Jefus-Cliriil  vint  au  monde, 

!a 
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la  féconde  celui  auquel  fc  trouvoicnt 
lcsPayens,&la  troitîémc renferme  un 
Abrégé  de  la  Religion  &  de  la  Morale 
Chrétienne.     On  a  cru  qu'il  étoit  né- 
cefiaire  de  s'arrêter  un  peu  ,   fur  tout 
cela,  avant  que  de  commencer  l'Hif- 
toire  de  Jefiis-Chrift;  parce  que  l'on 
ne  lauroit  bien  entendre  la  manière  ,. 
dont  l'Evangile  fut  prcciK-,  &  les  grands 
progrès  qu'il  fit,  en  peu  de  tcms;fans 
favoir  l'état,  où  étoicnt  les  peuples, 
à  qui  il  fut  annoncé ,  par  rapport  à  la 
Religion.    Il  ne  fut  pas  propole  aux 
juifs,  &  aux  Paycns  de  l'Empire  Ro- 
main ,     à  qui  il  tût  d'abord  prêché  : 
comme  il  l'anroit  été  à  des  peuples,  qui 
auroicnt  été  fans  principes  de  Reli- 
gion, ou  qui  en  auroicnt  eu  des  idées 
toutes  différentes.     Jcfus-Chrift  &  i^cs 
Apôtres  fuppofercnt,  comme  vrai, ce 
qui  l'étoit  ,   fans  entreprendre  de  le 
prouver  ;  ils  cori  igcrent  ce  qu'il  y  avoir 
de  mauvais  ,  &  y  loignirent  ce  qui  y 
manquoit.    La  Religion  Chrétienne 
tira  même  de  grands  avantages   des 
icntimcns  divers  ,   qui  étoicnt  parmi 
les  Juifs  &  les  Paycns.     Chaque  feftc 
ne  réfutoit  pas  mal  les  fentimeiis  des 
autres  ;   mais  elle  n'étoit  pas  capable 
d'établir  folidcmcnt  de  meilleurs  prin- 
cipes. Ce  n'étoit  que  lc(3hriftianifme, 
N  4  qni 
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qui  le  pouvoit  faire,  &  qui  le  fît,  d'u- 
ne manière  iaconteiiable.  Mais  com- 
me il  s'agit  de  faire  ici  l'Hilîoire  de 
îa  Religion  Chrétienne ,  il  a  fallu  don- 
ner ai  abrégé  une  idée  de  cette  Reli- 
gion ;  telle  qu'elle  cil  dans  l:i  four- 
ce  ,  ou  dans  le  Nouveau  Teftament. 
C'ell  cette  feule  Religion-là  ,  que  Je- 
fus  -  Chrift  &  fes  Apôtres  ont  voulu 
établir,  6:  qui  a,  fur  la  Juive,  &  fur  la 
Payenne ,  les  avantages ,  qui  ont  fait 
qu'elle  en  a  triomphé.  Les  change- 
mens  &  les  additions  qu'on  y  a  tait 
depuis,  où  les  fauilès  idées,  que  l'on 
a  données  de  plufieurs  de  fes  dogmes, 
font  des  productions  de  l'Efprit  Hu- 
main ;  qui  n'entrent  point  dans  le  plan 
de  fes  premiers  fondateurs ,  &  qui  lui 
ont  beaucoup  nui ,  au  lieu  de  la  mieux 
établir.  Mais  on  a  lu  jet  d'admirer,  & 
de  remercier  la  Providence ,  qui ,  mal- 
gré l'effort  que  les  hommes  ont  fait 
pour  gâter  la  Religion  ,  ou  à  deflein , 
ou  pAr  ignorance,  a  confervé  les  Livres 
de  l'Ecriture  fainte  ,  &  en  particulier 
ceux  du  Nouveau  Teltament  ;  par  le 
moyen  delqueis  les  Articles  eifen- 
tiels  de  la  Religion  (^.hrétiennc  font 
demeurez, dans  les  tcms  les  plus  téné- 
breux ,  &  dun.-.  lv.'S  Sociétés  les  plus 
con;ompuës,  quoi  qu'on  les  eût  déli- 

gurci 
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gurcï  par  mille  additions ,  qui  n'y  ont 
aucun  rapport. 

1.  On  montre  donc  ,  dans  la  pre- 
mière Sedion,  quels  ont  c'téles  fenti- 
mens  communs  aux  trois  Scâes  prin- 
cipales des  Juifs  ,  les  Pharilicns  ,  les 
Sadducécns  &  les  Eflecns ,  &  ceux  qui 
étoient  particuliers  à  chacune  d'entre 
elles.  Onn'oublicpas  de m^arquer aufli 
la  dépravfition  de  leurs  Maximes  ,  & 
de  leurs  Mœurs.  Ces  Scdcs  conve- 
noient,  en  quelques  points  généraux, 
touchant  la  vérité  des  Hiftoires  conte-^ 
nues  dans  l'Ancien  Teihment,  &par 
confcquent  touchant  la  Divinité  des 
Lois  de  MoVre,&  la  néccflîté  de  leur 
obéir  ,  &  touchant  les  Prophètes  en- 
voyé/ de  Dieu  aux  Ifraclites.     On  le 

Îourra  voir  plus  en  détail  ,  dans  le 
vivre  n.eme.  On  ne  fuit  pas  \\  tous 
les  Juifs  attcndoicnt  un  Mclîie,ouun 
Roi,  que  Dieu  leur  en\oyeroir,  pour 
les  délivrer  de  la  domination  des  Ro- 
mains ;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparen- 
ce ,  que  les  Phirifiens  Tattcndoient  ; 
quoique  'Jofeph  ,  de  peur  d'irriter  les 
Romains  ,  n'en  ait  rien  dit ,  encore 
qu'il  lût  lui  mcîme  de  cette  Scj^tc. 

2.  Les  PhariJifKs  furent  ainlî  nom- 
mei  d'un  mot  ilcbrcu  ,  qui  lignifie 
f/rtf/e^/ïr/;  parce  qu'ils  le  diltinguoicirt 

N  f  dui 
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du  peuple,  non  feulement  par  une  ob- 
fervation  plus  exade  de  la  Loi  ,  en 
général  ;  mais  encore  par  leurs  ablu- 
tions fréquentes  &  fuperftitieufes ,  qui , 
faifoient  qu'ils  regardoient  les  autres, 
comme  fouillez.  On  ne  fait  pas  bien 
le  tems  ,  auquel  ils  commencèrent  à 
fe  diiiinguer  ;  mais  il  y  a  apparence 
que  ce  tut  du  tems  des  Machabées  ; 
comme  on  le  montre  ,  par  quelques 
indices  •  quoi  que  leur  nom  de  Pkiri- 
fiens  fût  plus  nouveau. 

On s'étenddaA'antage lur  les  dogmes 
des  Pharifiens  ,    que  l'on  a  tirez  du 
Nouveau  Teftament  &  de  Jofeph.  Ils 
étoient  fi  entêtez  de  la  Tradition,  qu'ils 
l'égaloient  à  la. Loi  écrite  ,  comme 
Joj'eph  lui-même  l'avoue.     Ils  foûte- 
noient  que  tout  arrivoit,par  la  volon- 
té de  Dieu  &  par  la  Deflmée ,  à  ce  que 
dit  Jofeph  ;   quoi  qu'il  n'y  ait  aucun 
mot  Hébreu  ,.  que  nous  fâchions  , 
dans  l'Ecriture,  qui  fignifie  le  Dejlr,j. 
Mais  cet  Auteur  s'accommode  fou- 
vent  aux  idées  ,  &  aux  manières  de. 
parler  des  Paycns.  Il  dit  néanmoins  que 
les  hommes  ont  leur  Libre  Arbitre  , 
félon )cs  Phariiicns  ...dans  les  attions 
mor?.ks^  qui  arrivent  par  un  mélange 
du  confeil  de  Dieu  ,  6r  de  la  volonté 
des  hommes  ;  ce  qui  paroît  être  con- 

fçrçne 
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forme  aux  fentimcns    des    premiers 
Chrétiens,  &  de  ceux  qui  les  luiv  cnt,  fur 
cette  matière.    Jofeph  dit  bien  que  les 
Ames  des  hommes  font  immortel- 
les, félon  lesPharifiens;  mais  au  lieu 
de  reconiioître  qu'ils  établilToient   la 
réiùrreftion  des  Morts  ,   dans  le  feus 
auquel  ils  la  recevoicnt  du  tcms  des 
Apôtres  ;  c'c(t-à-dire .  au  même  fens 
que  nous  la  profeifons  aujoui-d'hui  , 
tant  Juifs  ,  que  Chrétiens  ;   il  en  fait 
la  même  chofe,  que  la  Mctempfychofe 
des  Pythagoriciens.     Il  attribue  aufPi 
aux  Pharifiens  de  croire  des  fupplices , 
fous  la  lene;  où  les  méchants demeu- 
roient  toujours  ,   f;uis  rellufciter  ja- 
mais.    Ni  Jojeph  ,    ni  Phsion  ne  par- 
lent ni  d'une  réfurrcction  générale, »ù 
du  dernier  jugem.enr.     Les  Pharificne 
croyoient  qu'outre  les  Ames  Hum:<i- 
ncs ,  ks  Anges  font  auffi  des  Etres  ipL- 
rituels  &  immortels. 

C'étoient  là ,  pourainfi  dire,  ksdog- 
.î.es  fpéculatifs  des  Phaiiilens  ;  leur 
pratique  croit  cn«)re  moins  bonne. 
Leur  caniûcrc  géiicral  étoit  i'Hypocri- 
fic.  Ils  a&l'étoicnt  de  lairc  de  gra-idcs 
prières,  fur  tout  en  public,  dejtûncr. 
beaucoup  ,.d'c>bfcrv'cr,k  Sahbat  fort 
fcrupuleufejTicnt:,-ponr-aqircnr  la  ré- 
putation de  gens  de  bien.  Cepead^t. 
N  6  iLs^ 
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ils  faifoient  de  faux  fermens ,  &  trom- 
poient  les  hommes  ,    fans  fcrupule  ; 
ibus  prétexte  que  ce  n'étoient  pas  des 
fermens  ,   parce  qu'ils  y  emplo) oient 
certaines  expreffions,  qui  ne  les  enga- 
geoient  point,  comme  ils  le  difoient.  Ils 
croyoient  même  être  exempts  de  rien 
fournir  à  ceux ,  qui  les  aboient  mis  au 
monde  ,   lors  qu'ils  leur  avoient  dit  : 
ce  dont  nous  fourrions  l'ous  aider  foit 
corban ,  comme  Jcfus-Chrift  le  leur  re- 
proche Matth.  XV.  &  comme  cela  fe 
trouve  confirmé  par  leThalmud.  Du 
rerte  ils  étoient  ,   ou  paroiflbient  être 
fort  fcrupuleux  ,  en  ce  qui  ne  ccûtoit 
rien  à  la  dépravation  du  cœur  ,  &  qui 
pouvoir  être  obfervé  ,  parlcsméchans, 
de  même  que  par  les  bons ,  commiC  de 
porter  de  larges  Phyladeres  &  de  lon- 
gues franges  &  autres  menues  prati- 
ques ,  que  nôtre  Seigneur  leur  repro- 
che ,   &  dont  on  trouvera  le  détail , 
dans  cette  Hilioire.     Cela  leur  attira 
l'ellime  générale  du  peuple  ,    qui  fc 
laiflbit  frapper ,  par  cette  apparence  de 
Religion.    Jofeph  avoué  qu'ils  étoient 
fort  orgueuilleax ,  gens  d'intrigue ,  qui 
fe  gagnoicnt  l'amitié ,  &  la  confiance 
des  Dames,  <Sc  qui  ofoientréiiiier  aux 
Rois ,  &  même  leur  faire  ouvertement 
la  guerre. 

3-  L'o- 
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3.  L'origine  &  les  commencemens 
des  Saducéens  ne  font  pas  bien  con- 
nus.    Ils  rcjettoient  entièrement   les 
traditions ,  &  avoient  de  grandes  que- 
relles, avec  les  Pharilîens  ,    là-deflus. 
Ils  nioient  l'immortalité  de  l'Ame,  & 
par  conféquent  les  peines  ,  &  les  re- 
compenfes  de  l'autre  vie.     Ils  n'ad- 
mettoient  pas   même  l'exiftence  des 
Anges  ,   qu'ils  femblent  avoir  regar- 
dez ,  comme  je  ne  fai  quels  etfets  paf- 
fagers  de  la  PuifTance  Divine  ;  qui  pa- 
roinbient&  difparoiiroient,  fclon  que 
Dieu  le  trouvoit  à  propos.     Ils  rejet- 
toicnt  auflî ,  comme  le  dit  Jofeph  ,  la 
Defliiiée  &  nioient  que  Dieu  Tût  en 
aucune  manière  auteur  du  Mal.     Ils 
foûrenoient  que  l'homme  afon  Libre 
Arbitre  ,   quoi  qu'ils  reconnuflcnt  la 
Providence  Divine.  Il  eft  étrange  que 
Jofeph  ne  leur  ait  point  reproché  ,   a- 
vec  plus  de  chaleur,  qu'ils  ne  croyo- 
icnt  point  la  réfurredion  des  Morts. 
Pour  les  aftcs  extérieurs  de  la  Reli- 
gion, &  du  d'rvice  public,  ilsfe  con- 
dinlbient  comme  les  autres;  au  moins 
on  ne  leur  reproche  rien  là-delfus,  & 
il  y  a  eu  des  Souverains  Pontifes  de 
cette  Secte. 

Tertullicn  ^    ^   St.   yer'n:e    ont  dit 

qu'ils  ne  reccvoient  dci  Livres  Sacrez, 

N  7  que 


2,p8  Bibliothèque 

que  ceux  de  Moïfe,  mais  cela  ne  leur 
cft  point  reproché ,  dans  le  Nouveau 
Tellament  ,  &  Jofeph  n'en  dit  rien 
non  plus  ;  ce  qui  fait  croire  que  cette 
accufation  n'eft  point  fondée.  S'il  y  a 
eu  quelques  Samaritains ,  dans  les  idées  i 
des  Sadducéens  ,  cela  les  pourroit  re-  | 
garder.  On  parle  en  effet  d'un  Dojlhai 
Samaritain ,  qui  auroit  été  de  leur  fen- 
timent. 

Jofeph  préfère  beaucoup  les  mœurs    , 
des  Pharilîens  à  celles  des  Sadducéens , ,  | 
par  rapport  à  l'humanité.    S'il  eft  vrai    ' 
qu'ils  fullcnt  inférieurs  à  cet  égard  aux 
Pharilicns  ;   il  faudra  rapporter  cela  à, 
Içurs  principes.     S'ils  les  iliivoient,. 
dans  toutes  leurs  conféquenccs  ,   ils 
ne  dévoient  avoir  égard  qu'à  l'utilité 
préfente.     Mais  les  hommes  fuivent 
plutôt  leur  inclination  naturelle,  que. 
leurs  fentimens;  comme  il  paroït  par: 
les  Epicuriens,  dont  pluiieurs  ont  eu 
de  très-bonnes  qualités ,  comme  Poyn- 
pon'iHS  Atùcus ^  MTÛ  de  Ciccrofî.     C'é- 
toit  un  homme  très-génereux ,  &  très- 
bien-faifant ,  comme  il  paroït ,  par  fa . 
vie  écrite  par  Corncl':-:ts  Nepos. .    Les  . 
Pharilîens  de  même  ,.  qui  croyoient: 
une  autre  vie  ,  ne  regloicnt  pas  leurs , 
mœurs  fur  cette  créance  ,  capable  de  : 
produire  dans  les  cœurs  une  V  ertu  iJo- 
li^de. .  Quel-- 
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Quelques-uns  fe  font  étonnez  que 

N^ôtre  Seigneur  ,   qui  cenfurc  fi  fre'- 

niment,  &  fans  ménagement,  les 

..-^urs  des  Phariùcns,ne  difc  prefque 

jricn  de  celles  des Sadducécns,  qu'il  fè 

tontcnte  de  réfuter  très -doucement, 

jMatth.  XXIl.  29.    Mais  i'Hypocrifie 

left  un  fi  mauvais  caractère,  &  un  vice 

'fi  dangereux,  qu'il  étoit  plus  néceffai- 

|re  de  les  démafquer  ;  que  les  Saddu- 

tcécns ,   qui  paroifloicnt  tels  qu'ils  é- 

toient  ,    &  qui  ne  trompoient  pcr- 

fonnc. 

On  demande  quels  étoient  les  He- 
rodiens ,  dont  il  eil  parlé  Marc.  VIII. 
16.  Il  y  a  apparence  ,  comme  on  le 
montre ,  que  c'étoient  des  Sadducéens; 
q  l'on  nomma  a'i.fi,  peut-itre  parcc- 
qu'ils  croyoient  c[\ji  Jierode .,\c  Grand, 
avcjit  été  le  Roi  (i  fort  attendu  par  les 
Juifs  ,  &  qu'il  n'en  falloit  point  cher- 
cher d'autre.  On  ne  i\vx  que  toucher 
un  mot  de  ceux,  que  l'on  a  appelle  de- 
pois  Karaitfs  ;  parce  qu'il  n'en  cil  point 
par  lé,  dans  le  Nouveau  Tcfiamcnt,m 
duns  l'Hiitoire  de  Jofcph. 

On  s'étend  plus  llir  les  EJj'éens ,  ou 
EJfemcHs  ,  parce  que  Jofeph  &  P  ht  Ion 
en  ont  parle,  allez  au  long;  quoique 
Iç  Nouveau  Tellament  n'en  fallè  pas 
mention.  Ils  étoiuu,  comme  il  fem- 
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ble  ,  ainfi  nommez  du  mot  Syriaque 

Hhaji^qm  fignifie  ^/V^a- ,  fur  quoi  l'oni 

fait  plufîeurs  remarques.     Jofeph   les 

fait  très -anciens  ,   mais  on  n'en  voit 

aucuns  vertiges,  avant  la  Captivité  de 

Babylone. 

Il  y  en  avoit  de  deux  fortes  ,   dont 
on  nomme  les  uns  EJféens  agijfants , 
ou  de  pratique  ,   &  les  autres  contem- 1 
platîfs.   Jofepb^  aulTi  bien  que  Pbihff^ 
a  parlé  des  premiers  ;    mais  le  feul  ■ 
Philo»  a  décrit  la  Seéte  des  féconds-,  ! 
qu'il    nomme    'Thérapeutes.      Il  y  en 
avoit  de  deux  fortes, dans  la  première  \ 
Seétc,  dont  les  uns  fe  marioient&Ies 
autres  ne  fe  marioient  point.     On  ne 
parle  ici  que  de  leurs  fentimens  ,   qui 
ont  quelque  rapport  à  la  Religion  ,  & 
aux  Mœurs.    Si  l'on  en  croit  Jofeph^ 
les  EfTécns  attribuoient  tout  à  la  Pro-  i 
vidence,  ou  à  la  Deftinée;  maisP^/- 
lon  dit  qu'ils  croyoient  que  Dieu  eft   i 
bien  la  caufe  de  tous  les  biens  ,   mais 
qu'il  ne  l'eft  d'aucun  m.al.  Il  dit  qu'ils 
n'offroient  à  Dieu  aucune  viètime,  mais 
qu'il  s'appliquoient  à  la  fainteté.     Si 
cela  eft  ,  ces  gens -là  pourroicnt  bien 
avoir  tiré  leurs  fentimens  ,   au  moins 
en  partie,  des  Philofophes  des  Indes; 
qui  faifoient  fcrupule  de  tuer  des  Ani- 
maux, &qui  avoient  fait  entrer  Pytha- 

go- 
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gore,  dans  leurs  fcntimeiis.j^'T/c/'^  dit 
qu'ils  n'envoyoicnt  aucunes  vidimes 
au  Temple  de  Jerulalem,  parce  qu'ils 
ne  convenoient  pas,  avec  les  autres 
Juifs  ,  de  certaines  purirications  ,  & 
qu'ils  facrificient  chez  eux,  ce  qui  efl 
contraire  à  la  Loi  de  Moile. 

Ils  prioicnt  Dieu ,  comme  les  autres 
Juifs .  avant  &  après  le  repas  ;  mais  ils 
faifoicnt  certaines  prières ,  avant  le  le- 
ver du  Soleil,  comme  le  priants  defè 
lever;  ce  qui  reflcntoit  un  peu  la  fu- 
perltition  de  ceux  qui  l'adoroient. 

Ils  ne  parloient  aulTi  de  rien  de  pro- 
fane, avant  le  lever  de  cet  Allre,  par 
une  fuperltition  ,dont  il  ell  difficile  de 
deviner  la  raifon.  Quand  ils  alloient 
à  fcllc,  ils  avoientfbin  de  fe  bien  cou- 
vrir &  de  le  faire  dans  un  trou ,  qu'ils 
avoient  fait  en  terre  ,  &  qu'ils  recou- 
vroicnt  avec  foin  ;  pour  ne  jkjs  être  /W- 
jurieux  ,  dit  Jofeph ,  aux  Rayons  dé 
Dien^  ou  du  bleu  ,  ti  OiS;  paroles, 
qui  ont  fait  de  la  peine  aux  Savans  , 
parce  qu'elles  femblent  rentermcrunc 
exprelîion  Payenne. 

Phil)yi  alTure  qu'ils  ne  mentuicnt 
point  ,  &  nejuroient  point  ;  ce  qu'il 
entend  apparemment  des  lermcnstrop 
fréquens  ,  &  fur  des  choies  Ictères  ; 
car  il  dit  qu'en  entrant  dans  cette  Sec- 
te ^ 
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te  ,  JI  falloit  faire  ferment  d'en  obfer- 
ver  les  Loix ,  &  que  ceux  qui  les  con- 
duifoient  en  faifoient  autant.  On  pour- 
ra chercher,  dans  le  Livre  même,  le 
refte  de  leurs  coutumes  &  de  leurs  u- 
fages ,  dont  Philon  a  traité  ,  fort  au 
long.. 

Ils  parloient  des  Ames ,  en  des  ter- 
mes femblables  à  ceux  de  Platon.  Ils 
les  faifoient  defcendre  d'un  Ether  très- 
fubtil,  dans  les  corps,  où  elles  écoient 
.comme  en  prifon  ;  &  ils  difoit'nt  que 
quand  elles  en  étoient  délivrées ,  elles 
étoient  pleines  de  joie,  &  s'élevoient 
de  nouveau  fort  haut.  Ils  parloient 
des  Iles  FortHnée's  ^  où  les  gens  debi^n. 
alloient  après  leur  mort  ;  &  des  lieux 
Toûterrains  ,  où  les  méchants  étoient 
punis ,  dans  les  mêmes  termes  qu'/Zo- 
r/tere  &  Hefiode.  Jofeph  prétend  que 
ces  Poètes  les  avoient  pris  des  Eiîè^>^is, 
comme  fi  ces  derniers  étoient  plus  an- 
ciens que  ces  deux  Poètes.  Mais  c'eft 
une  vanité  Juive ,  que  de  dire  que  les 
Payens  leur  étoient  redevables  de  tout 
ce  qu'ils  difoient  de  bon.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  les  anciens  Pères  n'cui- 
lènt  pas  fi  facilement  ajouté  foi  aux 
Juifs ,   en  cela. 

f.  II  y  avoit  d'autres  Eflcens  ,   qui 
fç  marioient  ,   &  qui  blâmoicnt  ceux 

qui , 
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qui  ,  autant  qu'il  étoit  en  eux  ,  laif- 
fbient  périr  le  Genre  Humain.  Mais 
ils  ne  purent  empêcher  qu'il  ne  s'éle- 
vât ,  parmi  eux ,  une  forte  d'Anacho- 
rètes ,  qui  vivoient  à  part ,  chacun  dans 
leurs  cellules  ,  &  qui  ne  fe  voyoient 
qu'une  t'ois  la  femaine ,  pour  affilier  au 
culte  divin  ,  le  jour  du  Sabbat.  Phi- 
lo» les  nomme ,  comme  on  a  dit ,  The^ 
rapeutes  ,  comme  qui  diroit  appliquez 
au  culte  de  Di^u.  Il  décrit  au  long 
leurs  coutumes  ,  &  leurs  fcntimens  , 
dont  oa  donne  ici  un  abrégé.  Les  Thé- 
rapeutes ,  n  on  en  croit  cet  Auteur  , 
expliquoient  la  Loi  de  Moïfe,  d'une 
manière  allégorique  ,  depuis  les  pre- 
miers fondateurs  de  leur  Scdc.  Mais 
on  fait  voir  ici  que  c'étoit  une  pure 
imitation  des  Payens  ;  qui  ,  dès  qu'ils 
avoicnt  commencé  à  raifbnner  fur  la 
Religion  ,  avoient  été  obligez  de  fe 
jetter  fur  des  allégories,  pour  donner 
quelque  fens  raifonnable  à  ce  que  les 
Poètes  dilbicnt  de  leurs  Dieux.  Pii- 
ton  mcmc  n'avoitpû  foutfrir  ces  expli- 
cations forcées,  non  plus  que  les  Fa- 
bles, comme  il  paroît  parle  Livre II. 
de  (a  Képiibltcfue.  On  produit  à  cette 
occalion ,  dans  les  notes  ,  un  pallàgc 
de  Phtlon  de  Byblos  ,  qui  ,  foit  qu'il 
ait  traduit  effectivement  Sanchoniathou^ 

ou 
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ou  qu'il  ait  débité  ,  fous  ce  nom  -  là , 
ce  qu'il  Hivoit  des  Antiquiteï  Piiéni- 
ciennes ,  a  fort  bien  remarqué  que  les 
Dieux  des  Phéniciens  avoicnt  été  des 
hommes  ,  &  même  des  hommes  de 
mauvaiie  vie,  auffi  bien  que  ceux  des 
Grecs  ;  &  que  pour  fauver  la  Reli- 
gion de  leur  païs ,  les  Prêtres  ,  &  enj 
particulier  un  d'entre  eux, qu'il  nom- 
me le  Fils  de  "ZrtwW ,  tourna  toutes  les 
Hidoires  Icandaleufes  ,  qu'on  en  fai- 
foit .  en  Allégories ,  &  fut  imité  en 
•cela  des  Grecs. 

Eiifuite  les  Juifs ,  étant  mêlez  par- 
mi les  Payens,  &  le  trouvant  obligea  i 
de  détendre  leur  Religion  contre  eux,! 
s'avifcrent  d'en  foire  autant  ,  fans  au- 
cune néccffité  ;  faute  de  l'avoir  affez'. 
étudiée  ,  &  de  fivoir  bi.n  railbnner. 
Le  mal  eft  que  les  anciens  Chrétiens 
eux-mêmes  fe  font  lailîez  emporter  à 
ce  même  torrent  d'Allégories ,  &  ont 
défendu  &  expliqué  de  même  l'Ancien 
Tellament.  Ainlî  ,  dans  le  mâne 
tcms  que  les  Juifs  ,  &  les  Chrétiens 
reprochoient  aux  Payens  leurs  Allé- 
gories ;  ils  tomboient  eux-mêmes  dans 
cet  inconvénient.  Orlgene ,  comme  on 
fait  ,  a  été  un  des  premiers  ,  qui  ait! 
outré  la  matière,  à  cet  égard  ,  &:  de- 
puis on  n'a  plus  gardé  de  mefures  , 

dans 
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dans  les  explications  Allégoriques  , 
qu'on  a  faites  de  l'Ancien Teliament. 
Cependant  quelques  Anciens  nous  ont 
fourni  de  très -bonnes  rai fons  ,  pour 
détruire  les  Allégories  ;  comme  FAu- 
tcur  des  Homiltes  Clémentines ,  où  il  y 
a  de  trè!>-bons  endroits ,  contre  les  Al- 
légories Paycnnes.  On  en  cite  enco- 
re d'autres  ,  &  l'on  décrit  le  culte  fa- 
natique des  'thérapeutes ,  aulfi  bien  que 
leur  vie  folitaire  ,  dont  Phtlon  ctoit 
charmé.  On  a  cru  avoir  droit  de  fe 
moquer  d'eux,  en  cette  occalîon  ,  & 
je  m'imagine  que  pcrfonne  ne  le  trou- 
vera mauvais. 

Eufebe  avoir  crû  néanmoins  ,  que 
ces  Thérapeutes  avoient  été  Chré- 
tiens ,  &  croient  une  efpcce  de  Moi- 
nes. "JoÇcph  Scdltger  &  Henri  de  f/a- 
lojs  l'ont  réfuté  ,  par  des  raifons  qui 
me  paroillent  invincibles.  Cependant 
un  Chanoine  de  Windfor,  en  Angle- 
terre ,  nommé  Thomas  Bnno ,  avoir  pris 
la  défenfe  à' Eufebe  ,  &  Mr.  Colo- 
rniez  fît  imprimer  à  Lojidrcs  ,  en 
M.  DC:.  LXXXVII.  une  allez  jo- 
lie DiilcTtation  de  ce  favant  homme 
là-dcir.is.  \jtV.  de  MratfuHCJK^  cé- 
lèbre par  fon  érudition ,  &  par  les  bans 
lervices  ,  qu'il  rend  tous  les  jours  au 
Public  ,  SI  public  ce  mcmz  Livre  de 

Phi- 
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Fhilon  en  François,  enM.DCC.IX 
avec  des  remarques  ,&  a  prétendu  aufîi 
-prouver  que  les  Thérapeutes  avoicni 
été  des  Solitaires  Chrétiens.  Depuis 
en  M.  DCC.  XII.  on  a  publié  une 
Lettre  de  Mr.  Bouhier  ,  Préfîdent  au 
Parlement  de  Dijon  ,  qui  eft  un  très- 
favant  homme  ,  où  il  montre  le  con- 
traire. Le  P.  de  MontfaHcon  a  répon- 
du ,  &  fon  Antagonifte  lui  a  répliqué. 
Cette  conteftation  paroit  finie  à  pré- 
fent.  Comme  l'un  &  l'autre  font  de- 
meurez dans  les  bornes  ,  que  l'honê- 
teté  preFcrit  ,  il  y  a  du  plaiiir  &  du 
profit  à  les  lire.  On  pourra  en  par- 
ler, dans  la  fuite  de  CQtttBibliotheqHe\ 
Ancienne  &  Moderne. 

Pour  revenir  à  l'Ouvrage  ,  dont 
nous  faifons  l'Extrait  ,  on  y  réfute 
enfuite  Henri  de  Valois  ,  qui  avoit 
foûtenu  ,  contre  Scaliger  ,  que  les 
Thérapeutes  n'étoient  pas  Elléens.  Il 
n'efl:  fait  aucune  mention  de  cette  Scc- 
te  des  Juifs ,  dans  les  Evangiles  ;  par- 
ce qu'ils  vivoient  à  part,  &  qu'ils  n'eu- 
rent aucun  démêlé,  avec  Jefus-Chrift, 
ou  avec  fes  Apôtres.  Il  y  a  néan- 
moins quelques  endroits ,  dans  les  E- 
pîtrcs  de  St.  Paul ,  où  il  pourroit  bien 
faire  allufion  à  cette  Sede  Juive,  com- 
me on  le  remarque  ailleurs. 

6.  On 
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6.  On  fait  cnfuite  l'Hiftoire  de  la 
manière ,  dont  les  Juifs  furent  fournis 
aux  Romains  ;  ce  qui  donna  la  naif- 
fànce  à  la  Se6te  de  Judas  Gaulanite , 
qui  prctendoit  que  les  Juifs  ne  dé- 
voient obéïr  à  perfonne ,  qu'à  Dieu ,  ni 
reconnoître  aucun  autre  Seigneur  ^ç[\xç. 
lui.  Ces  gens-là  fouffroient  les  fup- 
plices  les  plus  cruels  ,  plutôt  que  de 
donner  ce  nom  aux  Empereurs  Ro- 
mains. Du  refte  ,  ils  étoient  Phari- 
(iens. 

7.  Après  cela ,  vient  l'Hiftoire  du 
Schifmc  des  Samaritains  ,  &  l'on  y 
traite  de  leurs  fentimens  ,  &  de  leurs 
mœurs.  Ils  avoient  été  d'abord  ido- 
lâtres ,  ils  joignirent  cnfuite  la  Reli- 
gion Judaïque  à  leur  Idolâtrie  ;  mais 
ils  devinrent  bien -tôt  entièrement 
Juifs ,  excepté  qu'ils  ne  recevoicnt  que 
les  cinq  Livres  de  Moïfe,  &  qu'ils a- 
voicnt  un  Temple  à  part,  fur  la  mon- 
tagne dcGar/im,  ou  ils  faifoicnt  leur 
culte  public,  llsattondoicnt  leMclîle, 
aulfi  bien  que  les  Juifs,  &ils  le  rcgar- 
doicnt  ,  non  feulement  comme  un 
Roi  ,  mais  encore  comme  un  Doc- 
teur, ainfi  qu'on  le  voit  Jean  1\',  if. 
St.  Epiphafic  leur  a  attribue*  plulicurs 
'chofes  &  diverfes  Se6tes  ;  mais  il  y  a 
peu  de  fonds  à  faire,  fur  ce  qu'il  en  dit. 

Il 
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Il  y  eut  toujours  une  haine  irréconci- 
liable ,  entre  les  Juifs  &  eux  ;  mais  Nô- 
tre Seigneur  nous  a  appris  qu'encore 
que  le  falut  fût  venu  des  Juifs  ,  les 
Samaritains  n'en  feroient  point  exclus, 
pourvu  qu'ils  cruifent  en  lui. 

8.  On  peut  voir  par -là  quel  étoit 
l'état  de  la  Religion  Judaïque  ,  lors- 
que Jefus-Chriit  vint  au  monde.  Quoi 
qu'ils  fuilcnt  infiniment  fupericurs  aux 
Payens  ,  dans  la  créance  d'une  Di\  i- 
nité  ,  &  dans  le  culte  qu'ils  lui  ren- 
doient  ,  &  qu'ils  pufTent  aifément  ré- 
futer les  fentimens,  &  la  Religion  des 
Payens;  ils  ne  laifibient  pas  d'être af- 
fez  embaralfez  ,  quand  il  s'agiilbit  de 
défendre  la  leur,  contre  eux.  On  le 
peut  voir,  par  le  fécond  Livre  de  Jc- 
feph,  comrc  Âpion,  &  par  la  manière 
Allégorique  d'expliquer  l'Ecriture,  fé- 
lon la  méthode,  que  Phikn  a  fuivie.  On 
peut  comprendre  par-là  com.bicn  la  ré- 
vélation de  l'Evangile  étoit  néccfiàire, 
puifque  les  Juifs  n'étoicnt  pas  capa- 
bles de  défendre  ce  qu'ils  difoient  de 
vrai,  contre  les  Payens;  au  lieu  qu'il 
cft  facile  aux  Chrétiens  de  le  faire,  par 
les  principes  de  leur  Théologie,  &  pat 
l'autorité  de  Jefus-Chrill ,  &  defes  A- 
pôtres. 

On  en  donne  quelques  preuves , 
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ikns  néanmoins  vouloir  blefler  la  vé- 
rité ,  &  l'autorité  des  Livres  de  l'An- 
cien Tcflàment.  On  doit  toujours 
penfcr  qu'il  ne  s'agit  pas  de  nous  , 
mais  des  Payons ,  &  des  Payens  obfti- 
ne7.  L'Antiquité  de  ces  Livres  n'é- 
toit  pas  f\  facile  à  démontrer  ,  parce 
que  les  Juifs  étoient  dcftitueï  de  té- 
moins contemporains  ,  qui  leur  ren- 
dilîènt  témoignage  ;  ce  qui  étoit  né- 
ceflaire  ,  pour  fermer  la  bouche  aui 
Incrédules.  Mais  la  million  célelle 
de  Jclus-Chrift ,  <5c  de  fes  Apôtres  é- 
tant  prouvée  ,  la  choie  cit  hors  de 
doute  ;  parce  qu'ils  ont  approuvé  la 
révélation  de  Tx^ncicn  Tci4ament. 

On  diroit  en  vain  *  que  les  Payens 
ne  pouvoient  pas  mieux  prouver  la  vé- 
rité de  leurs  anciennes  Hiltoires  ;  par- 
ce que  les  Payens,  comme  on  l'a  dit, 
en  convenoient  ,  &  ne  le  mettaient 
point  en  peine  de  les  prouver.  Il  leur 
luâîfoit  de  rendre  incertaine  l'Hiltoiro 
Judaïque  ,  pour  ne  s'y  point  rendre  ; 
&  ils  n'cxigeoient  de  perfonne  ,  qu'il 
reçût  les  anciennes  Fables  Payenncs, 
dont  ils  fe  moquoient  eu.x-m^-mes.' 
L'Hilloirc  do  la  création  avoir  été,  à 
U  vérité,  propofée,  par  MoVie, d'une 

'A»tc^\  P.  i.  {)  ma- 

*  Remarques  pour  l'icUirctfftmtnt  in 
Ciap.  vu:.  f:o-  nn.ir"-  r,r-.'^,a::, 
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«lanicre  plus  croyable  ,  que  tout  ce 
que  les  Payons  en  avoient  jamais  dit; 
anais  elle  ne  manque  pas  de  difficul- 
te2,  que  les  Juifs  ne  pouvoient  foudre, 
que  par  des  Allégories,  c'efl-à-dirc, 
par  de  pures  fierions,  comm.c  on  le 
voit  par  Philon.  S'il  y  avoit  des  faits 
véritables  ,  félon  la  penfée  même  des 
Payens  ,  touchant  les  plus  anciennes 
colonies  du  Genre  Humain ,  &  d'au- 
tres chofes  femblables;  les  Payens  pou- 
voient dire  que  l'Auteur  du  Pentateu- 
que  en  avoit  tiré  la  connoifTance  des 
anciennes  traditions  des  Orientaux. 
Mais  il  ne  s'enfuivoit  pas  que  le  refte 
fût  vrai. 

Pour  ce  qui  eft  des  cenfures  ,  que 
Moife  fait ,  des  mœurs  des  Ifraëlites 
de  fon  tems ,  &  qui  n'empêchent  pas 
que  les  Juifs  n'admettent  fes  Livres  ; 
elles  ne  prouvent  autre  chofc  ,  linon 
qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  établir  fa 
Loi  ,  &  qu'il  elTuya  de  grandes  tra- 
verfes.  Les  Juifs  l'ayant  enfuite  re- 
çue ,  il  n'ert  pas  étrange  qu'ils  aient 
dcfapprouvé  la  conduite  de  leurs  An- 
cêtres, à  laquelle  ils  ne  prcnoient  plus 
de  part.  L:s  Hiitoricns  Payens  blâ- 
ment bien  des  chofes ,  d  uis  les  fonda- 
teurs, &  dans  les  conducl:curs  des  E- 
tat5  ,  &  dans  les  Peuples  ,  dont  ils 
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écrivent  l'Hifloire  ,  &  pei-fjiine  n'y  a 
trouve  à  redire. 

Il  cft  certain  que  la  créance  d'un  feul 
Dieu ,  chez  une  Nation  aflez  groffiere, 
étoit  une  chote  qui  auroit  dû  donner 
bonne  opinion  des  Juifs  aux  Philofo- 
phes;  mais  on  fait  que  les  difEcultez, 
que  Ton  fait  ,  contre  de  certains  Li- 
vres ,  demcunuit  fans  folution  foli- 
dc  ,  dles  font  douter  de  ce  qu'il  y  a 
de  bon,  ou  au  moins  croire  qu'"l  y  a 
du  bon  ,  6c  du  mauvais  dans  ce  Li- 
vre; ce  qui  fuffit  à  des  gens  prévenus, 
pour  n'en  pas  admettre  l'autorité. 

Il  c[\  vrai  encore  que  le  culte  cére- 
moniel  des  Juifs  ctoit  infiniment  meil- 
leur ,  que  celui  des  Payens  ;  &  que 
néanmoins  on  peut  prouver ,  par  les 
Prophètes,  que  Dieu  a  regarde  ce  cul- 
te ,  comme  un  culte  qui  n'étoit  pas 
bon  en  lui-même  ,  comme  il  eft  dit 
Ezech.  XX,  if.  Mais  les  Philofophcs, 
qui  fe  moquoient  ouvortcment  du  cul- 
te des  Payens  ,  rejettoient  celui  d^s 
Juifs,  pour  les  mêmes  raifons.  L.s 
Juifs  aiiroient  très-bien  fait  d'en  cor.- 
vcnir,  &  de  fe  fcrvir,  pour  cela  ,  de 
l'autorité  de  leurs  Prophètes ,  comme 
nous  le  taifons  aujourd'hui  contre  eux, 
h  contre  ks  objeftions  des  Payens  ; 
mais  ils  foûtcnoicnt  leurs  cércmonie'^, 
O  i  qm' 
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qui  n'avoient  été  établies  que  pour  un 
tems,  &  pour  s'accommoder  au  génie 
de  ce  peuple  groffier  ;  avec  autant  de 
fermeté ,  que  les  points  de  leur  Théo- 
logie ,  &  de  leur  Morale  ,  qui  font 
d'une  éternelle  vérité.  Ils  en  faifoient 
même  plus  de  cas  ,  comme  il  paroît 
par  les  Anciens  Pharilîens ,  &  par  les 
Juifs  Modernes.  Ainfi  ils  n'étoient 
nullement  en  état  de  fatisfaire  là-def- 
fus  les  Philofophes  Payens  ,  &  il  ne 
falloir  pas  moins  qu'une  nouvelle  ré- 
vélation ,  pour  mettre  à  couvert  la  di- 
vinité de  la  Loi  de  Moïfe. 

Entre  les  difficultez,  que  les  Payens' 
pouvoient  faire ,  contre  les  Livres  Sa- 
crez des  Juifs  ,  on  a  marqué  certains 
nombres  exceffifs  d'hommes  &  d'ar-" 
gent ,  comme  on  le  verra  dans  le  Li- 
vre même  ;  &  pour  mettre  à  couvert' 
l'autorité  de  leurs  Autears  ,  on  a  dit 
que  s'il  y  avoir  quelque  chofeencela, 
qu'il  ne  fût  pas  poflTible  d'admettre,  fe-" 
Ion  la  bonne  Arithmétique  ,  il  falloit 
s'en  prendre  aux  Copiftes ,  &  à  la  lon- 
gueur du  tems  ,  qui  pouvoient  avoir 
corrompu  ces  nombres  ;  comme  il  cil: 
arrivé  à  d'autres  ,  d'où  font  nées  des 
diflfi-cultcï  de  Chronologie,  qu'on  ne 
peut  pas  foudre.  On  ne  doit  point 
S'ctoiiner  que  Jefus-Chriil; ,   &  fcs  A- 
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pôtres  ne  nous  aient  rien  dit  de  ces 
corruptions  ;  parce  qu'elles  ne  regar- 
dent ni  les  dogmes ,  ni  les  mœurs ,  & 
qu'il  peut  y  avoir  de  femblablcs  fau- 
tes ,  fans  que  le  fonds  de  l'Hiftoirc  en 
foit  moins  véritable.  Sans  cela,  ou  il 
faudroit  nier  qu'il  y  eût  aucune  faute 
de  CopiHe,  dans  les  Li\res  du  Vieux 
TeHament  ;  ou  il  faudroit  être  fur- 
pris,  de  ce  que  Jcfus-ChiiO  ne  nous 
en  ait  rien  dit.  Je  ne  croi  pas  qu'il  y 
ait  aucune  perfonne,  qui  ait  étudié  a- 
vcc  foin  les  Originaux,  &  lu  ce  que  de 
Savans  Hommes  ont  écrit ,  fur  ces  ma- 
Heres  ;  qui  puillc  dire ,  de  bonne  foi,  que 
les  Copiées  n'y  aient  laific  aucune 
iùutc. 

On  a  dit  dans  ce  même  Chapitre  , 
qu'il  n'étoit  rien  dit  dans  l'Ancien 
Teilament,  d'une  autre  vie,  ou  qu'il 
yen  étoit  parlé très-obfcurément; pen- 
dant que  l'on  en  parloit  alfe?,  claire- 
ment ,  parm.i  les  Grecs  ;  d'on  quel- 
ques-uns pouvoient  tirer  de  l'avantage 
contre  les  Juifs  ,  comme  les  Platoni- 
ciens,  qui  prétendoient  pouvoir  prou- 
ver l'immortalité  de  l'Ame.  Si  quel- 
cun  croit  que  je  me  trompe  en  cela  , 
avec  une  infinité  d'habiles  gens  ,  tanr 
Anciens  ,  que  Modernes  ;  il  devroit 
me  produire  un  pafTage  clair  ,  &  j'a- 
O  3  voue- 
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vouerois ,  fur  le  champ ,  fhns  qu'il  fût 
befoiii  d'aucun  raifonnement ,  que  je 
me  luis  trompé.  Dire  que  le  VieŒC 
Tcftarnent,  elt  clair  là-defTus ,  &  n'en 
produire  aucun  païïàge  clair ,  ce  n'elt 
rien  dire.  Mais  Notre  Seigneur  dit 
aux  Juifs  Jean  Y.  1 9.  Qu'ils  chenhoient 
les  Ecritures  ,  farce  qii'ils  croyaient  y 
trouver  la  vie  éternelle  ,  ou  avoir  far 
elles  la  vie  éternelle.  C'eft  de  quoi  je 
tombe  d'accord  ;  les  Juifs  du  tcms  de 
Nôtre  Seigneur ,  croyoient  obtenir  la 
vie  éternelle  ,  par  l'étude  de  l'Ecritu- 
re Sainte.  Ils  croyoient  même  l'y  voir^ 
en  l'expliquant ,  à  leur  manière ,  félon 
ks  traditions  reçues.  Mais  auroient- 
jls  pu  en  produire  im  ,  où  il  tût  parlé 
aufi  clairement  d'une  autre  vie  ,  que 
dans  Homère  ,  ou  dans  PlaioK  r  Aiifîl 
les  Pharifiens  ,  &  les  Elfécns  fe  fer- 
voient- ils  des  paroles  de  ces  Auteurs^ 
quand  ils  en  vouloient  parler ,  comme 
on  l'a  remarqué.  Pour  expliquer  le 
mot  if^^uvuje ,  qui  cft  dans  le  palïage  de 
S.  Jean  ,  j'ai  dit  ,  dans  mes  notes  far 
le  Nouveau  Tellament,  que  les  Juifs 
cherchoient,  dans  l'Ecriture,  des fens 
Allégoriques  ;  mais  cela  ne  fe  rappor- 
te pas,  en  cet  endroit,  à  la  vie  éternel- 
le, à  quoi  je  ne  penfois  pas  alors, mais 
à   la  lignification   propre  du  Verbe 
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dojit  il  s'agit.  On  me  dit  la-dcffus, 
que  Nôtre  Seigneur  ne  le  dit  pt>int. 
Au  moins  il  ne  le  nie  pas ,  &  comment 
Tauroit-il  nié,  puifquec'c- toit  une  cho- 
fl-  commune  parmi  les  Juifs  ,.  depuis 
loiig-tcms  ?  L'Energie  même  du  mot 
Grec  femblc  le  demander. 

Ce  n'ell  pas  que  je  ne  croye  que  la 
vie  éternelle  ne  foit  contenue  ,  fous 

s   termes  généraux  des    promcïïès 

l'on  trouve  ,  dans  le  Vieux  TciVi- 
jucnt,  comme  lors  que  Dieu  promet- 
toit  ,  qriU  ferotù  le  Dieu  de  quelcnn  ., 
'  ')mmc  NAtrc  Seigneur  nous  l'ap- 
piend  Matth.  XXIÏ.  32.  Mais  autre 
chofe  eft  de  dire  que,  dans  l'intcntioa 
de  Dieu,  lu  vie  éternelle  étoit  enve- 
loppée dajis  de  lemblabkscxpreffions; 
&  antre  chofe  (ie  dire  qu'elle  y  ert  pro^ 
mife,  en  termes  intclligiWes  ,  &  laus 
équivoque,  pour  la  mult'tude  ;  com- 
me clic  reft,dans  le  Nouveau Tella- 
ment. 

On  dit  que  comme  il  y  a  eu  tou- 
jours des  gens  de  bien  ,.  dans  le  peu- 
ple d'Ifraci  ,  &  que  je  foiitiens,  avec 
iul]icc,en  parlant  desSadducécns,que 
tous  ceux,  qui  croycnt  qu'ils  n'ont  rien 
à  cfpercr  ,  ni  à  craindre  après  cette 
vie,  ne  doivent  prendre  d'.i'.'.tre  foin, 
que  d'éviter  les  peines  ,  que  le  iMa- 
O  4  giUrat 
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giftrat  Politique  peut  leur  infliger  ,  & 
méprifer  tout  le  refte;  on  ne  doit  point 
douter  que  je  ne  fois  perfuadéque,du 
moins,  CCS  gens  de  bien d-Ifraël  n'aient 
crû  les  peines  ,  &  les  recompenfes  à 
venir.  Premièrement,  on  me  fait  di- 
re plus,  que  je  n'ai  dit.  Voici  mes  pa- 
roles ,  qui  font  à  la  p.  46.  „  Quicon- 
„  que  n'attend  aucunes  recompenfes 
„  pour  la  Vertu  ,  ni  aucune  peines  , 
„  pour  le  Vice  ,  ne  doit  avoir  foin 
„  d'autre  choie  ,  fînon  de  ne  pouvoir 
„  être  puni  ,  par  les  hommes  ;  il  doit 
„  méprifer  tout  le  refte.  „  Je  ne  par- 
le pas  des  Magiftrats  Politiques ,  mais 
des  hommes  en  général  ,  qui  peuvent 
punir  ,  quand  l'occafion  s'en  préfen- 
te ,  le  mal  qu'on  leur  a  fait.  On  doit 
s'attendre  à  en  être  traité,  comme  on 
les  aura  traiter.  Cela  peut  fuffire  , 
pour  retenir  bien  des  gens  ,  dans-  le 
devoir  ,  par  principe  d'amour  propre. 
Mais  s'il  s'agit  des  gens  de  bien  ,  ils 
peuvent  encore  craindre  les  punitions, 
que  Dieu  leur  peut  faire  fouffrir  en  cet- 
te vie ,  foit  à  eux-mêmes ,  foit  à  leur 
Pofterité  ;  comme  la  Loi  de  MoVfe 
les  en  menace  ,  par  tout.  Peut-être 
que  les  Sadducéens  eux-mêmes ,  s'ils 
croyoient  la  Providence  ,  comm.e  il  y 
a  de  l'apparence  qu'ils  la  crovoicnt  , 
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étoicnt  retenus  en  partie  ,  par  cette 
confideration. 

D'ailleurs  fi  les  gens  Je  bien  d'If- 
racl  étoient  perluadtz  des  recompen- 
l'cs,  &des  peines  d'une  autre  vie,  l'c- 
toicnt-ils  par  la  Révélation,  ou  autre- 
ment? S'ils  l'étoient  par  un  autre  prin- 
cipe ,  que  celui  de  la  Révélation  ;   il 
huit  avouer  que  cette  perfualîon  dc- 
'c  être  aile/,  chancelante ,  comme  l'é- 
.  celle  desPayens  &  des  Pharifiens. 
Ce  n'eft  pas  une  chofe  Ç\  facile  à  con- 
rcvoir,  lans  Révélation,  quoi  que  la 
ifon  nous  y  conduife.     On  a  peur 
railbnner  mal  ,    fur  une  matière  , 
ell  d'elle  même  très -difficile.     Si 
toit  par   une   Révélation  Divine , 
"on  étoit  perluadé  d'une  autre  vie. 
Il  vient  qu'il  n'en  eft  point  parle 
rement, dans  l'Ancien  Teftament ? 
hu-ce  une  chofe  qu'on  dût  cacher  , 
ou  dont  on  pût  négliger  de  piirler  aulfi 
clairement  qu'il  étoit  pofllble  ?    Tout 
au  contraire  ,   on  ne  l'auroit  pu  dire, 
avec  trop  de  clarté  ,   ni  trop  fouvent. 
La  profperité  fréquente  des  méchants, 
en  cette  vie^  &  les  mallieurs,  qui  ar- 
rivent fouvent  aux  gens  de  bien  ,  croit 
une  objection  fi  fpécieufc  contre  les- 
promcflès  &  les  menaces  des  peines 
temporelles  ;  qu'on  ne  la  pou^  oit  fou-  - 


^  1 8  Bibliothèque 

dre  folidement,  que  par- là.  Silacho- 
fe  avoit  été  clairement  révélée  ,  il  la 
falloit  dire  de  nicnie.  Si  Job  l'avoit 
fuë  ,  il  n'aiiroit  pas  tant  fait  de  diâfi- 
cultez  ,  fur  ce  fujet.  Si  fes  Amis  ne 
l'avcient  pas  ignorée  ,  ils  auroient  dû 
les  réfoudre  par-là.  Dieu  lui-même^ 
lorfqu'il  lui  parle ,  s'il  avoit  alors  ré- 
vélé une  autre  vie, l'en  auroit  fait  rcf- 
fouvenir  ;  pour  lui  faire  comprendre , 
qu'il  fe  plaignoit  mal  à  propos. 

Si  l'Auteur  du  Pf  LXXHI.  en  avoit 
eu  une  connoilîànce  claire  ,  il  n'au- 
roit  pas  tant  été  fcandalizé  de  la  prof- 
perité  des  Méchans ,  &  il  fe  feroir  ré- 
pondu à  lui-même ,  qu'ils  feroient  pu- 
nis après  la  mort,  comme  au  contrai- 
re les  gens  de  bien  feroient  recom- 
penfe7.  Les  Grecs,  qui  parloient  clai- 
rement ,  d'une  autre  vie  ,  quoi  qu'ils 
y  mélalîcnt  des  fables ,  ne  manquoient 
pas  de  défendre  de  la  forte  la  Provi- 
dence. Mais,  dit -on,  qu'auroit  pu 
penfer  du  Dieu  Souverain  le  Patriar- 
che Jacob  ,  qui  dit  que  fes  jours  ont- 
été  courts  ^  mauvais;  s'il  n'eût  cfpe- 
ré  d'en  être  rcconipcnfé,dans  une  au- 
tre vie  ?  Mais  fi  le  Patriarche  Jacob 
avoit  eu  cette  efperance,  pourquoi  ne 
promettoit-il  pas  clairement  une  fcm- 
blabk  chofc  à  fes  Eofaiis  ?  Pourquoi 

ne 
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ne  leur  faifoit-il  pas  peur  des  peines  à 
venir  ,   pour  les  retenir  dans  leur  de- 
voir ?  Cela  valott  infiniment  mieux  ^ 
que   les   promefTes   temporelles  qu'il 
leur  tait.     D'où  vient  que  MoVle  au 
Ch.  XXVIIL  du  Deuterouome  ,  oii 
il  exhorte  les  Juifs  à  l'oblcrvation  de 
la  Loi ,   ne  leur  parle  que  de  peines  , 
ou  de  recompenies  temporelles  ,  au 
moins  à  la  lettre  ?    D'où  vient  que 
tous  les  autres  Prophètes  en.  uient  de 
même  ?   Etoit-il  dangereux  de  parler 
clairement  ?  Mais  en  voilà  alfez  ,  fur 
cette  matière,  qui  a  été  autrefois  trai- 
tée au  long  par  Epifcopius^  dans  fa  rc- 
ponfe  à  V£chant!llott  des  caloMnics  des 
Profejfeun  de  Lcide  de  ion  tem<:,&  ail- 
leurs.   J'ajouterai  feulement  que  quoi 
que  la  Révélation  fût  très-obfcure  là- 
d^flus ,  Dieu  n'a  pas  bilfé  de  donner 
le  falut  éternel  ,  aux  gens  de  bien  de 
l'Ancien  Tcllament ,  après  leur  mort  ; 
&  de  punir  les  méchans  ,  après  les  a- 
voir  foufferts,  pendant  celte  vie,  fans, 
qu'ils  Çc  fuient  repentis.     Je  dirai  en- 
core plus  ,    c'eit  qu'il  y  a\  oit  alors 
quelque  connoiilàacc  coufuli  de  l'cx- 
iilence  des  Ames,  après  la  morr;  com- 
me il  paroit  ,  par  l'c vexation  de  l'A- 
me de  Samuel  y    dout  il  ell   jxurlé 
t  Sam.  XXVllI.n^    On  peut  voir 
C;  6  ec 
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ce  qui  a  été  dit,  dans  le  Commentaire 
Philologique  , .  fur  cet  endroit.  Mais 
on  ne  voit  pas  que  les  Prophètes  aient" 
fait  ufage  de  cette  connoiflànce ,  pour, 
détourner  les  hommes  du  vice,  &  pour 
les  porter  à  la  pieté,  au  moins  en  ter- 
mes clairs. 

J'ai  crû  devoir  dire  cela ,  pour  pré- 
velnir  les  jugemens  téméraires,  que  des  " 
gens  mal-int^ntionneï  pourroient  fai- 
re de  mes  penfées  ;  à  caufe  de  quel- 
ques obje6lions,  propofées  apparem- 
ment dans  un  autre  deffein. 

9.  Après  cela  ,  on  trouvera  une 
dçfcription  fidèle  de  la  dépravation 
des  mœurs ,  parmi  les  Juifs ,  du  tems  • 
de  N^tre  Seigneur  ;  d'où  l'on  recueuil- 
le  que,  Ç\  Dieu  leur  avoit  envoyé  un- 
Mefîie,  qui  eût  été  un  Roi.,  qui ,  par 
la  force  des  Armes  ,  les  eût  rendu 
Maîtres  des  autres  Nations  ;  il  leur 
auroit  fait  un  préfent ,  qui  leur  aiiroit 
été  funerte,  &  nuiiible  au  Genre  Hu- 
main,.  Ils  n'avoient  que  faire  de  s'ag- 
grandir,  &  de  devenir  les  Maîtres  du 
monde  ;  puifque  cela  les  auroit  rendu 
encore  plus  vicieux  ,  &  plus  entétcï. 
de  leurs  faufiès  opinions,  à  l'égard  du 
culte  céremoniel  ,  &  auroit,  en  mê- 
me tems ,  abîmé  les  autres  Nations  , 
«pjiauf  oient  été  accablées  de  la  tyran-  . 
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j  de  ce  Peuple  corrompu,  &  fe  fe- 
•cnt  corrompues  avec  lui.     Il  étoit 
rinimcnt  plus  digne  de  Dieu,ouplû- 
Lot  il  étoit  de  fa  faintetc,  &  de  fa  bon- 
té de  rendre  les  Juifs  ,  &  tous  les  au- 
tr-cs  Peuples  ,   indifféremment ,  meil- 
leurs ,  &  plus  en  état  par  conféquent 
de  jouVr  de  l'éternel  le  félicité  ,   après 
!;\  mort.  Dieu  a  paru,  en  cette  condui- 
.,  tel  qu'il  c(>;  c'eft-à-dirc,  un  Etre 
m,  julte,  faim  &  impartial;  ce  qui 
n'auroit  point  paru  ,   sTl  n'avoit  cn- 
'.  )yé  qu'un  Mcffic  chaniel  aux  Juifs  ; 
>mmc  on  le  vCrra  plus  au  long,  dans 
l'Ouvrage  même. 

II.  La  Scdion  fuivante  des  Pro- 
légomènes regarde  les  Payens  ,  dont 
on  décrit  l'Idolâtrie  cxcclTivc,  les  fu- 
pcrflitions  &  les  mauvaifes  mœurs  , 
dans  le  tcms  auquel  on  commença  à 
prêcher  l'Evangile.  On  auroit  pu  s'é- 
tendre davantage  là-dellus,  mais  c'cft 
une  chofe  aiïi-i  connue ,  à  ceux  qui  ont 
quelque  peu  de  Lecture  ;  &  l'on  en  dit 
alfc7  ,  pour  faire  comprendre  combien 
le  Genre  Humain  avoir  bcfoin  d'une 
nouvelle  Révélation,  &  d'un  Docteur 
Ccleflc ,  autorifé  par  des  miracles ,  qui 
rinilruisit  ,  &  qui  corrigeât  fes  dcfor- 
drcs. 

Les  Payens  ne  lai/Toicnt  pas  de  dé* 
O  7  fendre 
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fendre  leur  Religion,  toute  abfurdc<3c 
toute  abominable  qu'elle  étoit  ;  enco- 
re même  que  les  Phi lofophes  s'en mo- 
quaflent.  Ils  employoient  trois  voies , 
pour  cela.  La  première  étoit  celle  des 
Oracles  ,  la  féconde  celle  des  Prodi- 
ges ,  &  la  troifîémc  celle  des  Guéri- 
ions  miraculeufes  ,  par  la  révélation 
des  Dieux  ,  fur  tout  d'ifis  &  d'Elcu- 
lape.  On  fait  voir  la  fourberie  des  O- 
racles  àc  l'on  montre ,  en  peu  de  mots, 
que  ceux  d'entre  les  Chrétiens  ,  qui 
foûtiennent  la  vérité  des  faits ,  &  qui 
veulent  que  les  Démons  les  aient  com- 
munément rendus  ,  n'agillènt  ni  rai- 
fonnablement ,  ni  prudemment.  En 
admettant  la  vérité  des  faits  ,  ûnS: 
preuves  folides ,  ils  s'cxpofjnt  à  rece- 
voir toutes  fortes  de  fables;  &  de  plus, 
ils  m.ettcnt  1  s  Payons  dans  l'impofTîbi- 
lité  de  revcin'r  de  leur  erreur  ,  parce 
qu'elle  auroit  été  appuyée  fur  des  mi- 
racles ,  auxquels  l'cfprit  des  hommes 
n'auro-it  pu  rélifter.  Il  faut  dire  la  mê- 
me chofc  des  Prodiges,,  &  des  Guéri- 
fons  ,  &  l'on  fait  voir  en  particulier 
l'abfurdité  de  celles  d'ifis  &  d'Efcula- 
pc ,  qui  a  été  reconnue  même  par  quel- 
ques Paycns. 

On  produit  enfuite  le  ftmcux  palîà- 
gc  de  Varron  ,,  OÙ  il  diUingue  la  Reli- 
gion, 
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)n,  en  Poèiique,  Philofophiqne  & 
nitique,  ôc  fait  connoître  aflez  clai- 
rement que  toutes  ces  Religions  n'a- 
\  oient  liai  de  vrai.  C'efl  pourquoi  les 
(jnmds     Seigneurs    Romains    don- 
i.(;icnt  communément  dans  TEpicu- 
rjVrme  ,    &  fe  moquoicnt  publique- 
ment de  leur  propre  Religion  ;   quoi 
qu'ils  en  pratiquadènt  les  cérémonies 
ibliques,  par  Politique  ,  à  caufe  de 
i  Populace ,  qui  en  étoit  entêtée.  Les 
iteurs  Payens  difc;i.nt  beaucoup  de 
unes  chofes  ,  comme  tout  le  mon- 
■  le  fait  ,  par  rapport  aux  Mœurs  ;. 
lis  ils  ne  laillbicnt  pas  d'être  hor- 
Icmcnt  corrompus  ,  par  la  débau- 
c  pcrmife  des  femmes  &  des  garçons , 
il-  rexpolkion  des  enfans  ,  &  par  les 
ûivorccs  perpétuels  ,  que  ks  femmes 
avoient  droit  de  demander,  aulTi  bien 
que  les  hommes.     Ils  parloient  bien 
de  l'immortalité  des  Ames,  (!kdes  re- 
compcnfes  de  l'autre  vie  ,   félon  que 
l'on  auroit  \êcu  en  celle-ci.     Mais  la 
plupart  en  doutoient  ,    ou  s'en  mo- 
quoient  même  ouvertement ,  comme 
de  pures  fables  ^    ainii  qu'on  le  fait 
voir. 

2.  On  pa/Te  cnfuite  aux  fcntimcns 
des  l^hilofophes ,  qui  (ans  y  peu  fer  ont 
beaucoup  contribué  à   rctubliilcnwrnt 
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dé  la  Religion  Chrétienne;  foit  en  ré- 
futant les  opinions  vulgaires  ,  foit  en 
difant  bien  des  chofes  conformes  au 
Chriftianifme.  St.  Clément  d'Alexan- 
drie &  Laâance  ont  cru,  qu'en  recueuil- 
lant  des  Philofophes  ce  qu'ils  ont  dit 
de  bon  ,  fur  la  Religion  &  fur  les 
Mœurs ,  on  en  pourroit  taire  un  Sy- 
fteme ,  qui  ne  reflembleroit  pas  mal  à 
celui  de  la  dodrine  Chrétienne  ;  &  ce- 
la eft:  véritable  à  divers  égards ,  com- 
me on  pourroit  le  reconnoître , iî  l'on 
réduifoit  en  ordre  ce  que  ces  deux  Au- 
teurs en  ont  cité.  Comme  il  n'yavoit 
que  cinq  Sc6les ,  qui  fuifcnt  florilïàn- 
tcs  au  tems  de  la  naiifmce  du  Ciirif- 
tianifme;  fivoir,  la  Platonicienne,  la 
Péripatéticienne  ,  l'Epicurienne  ,  la. 
Stoïcienne  &  l'Académicienne;  on  ne 
s'arrête  qu'à  celles-là. 

Pour  commencer  ,  par  les  dogmes, 
de  'Platon  ,  il  a  rejette  les  fables  des. 
Poètes  ,  concernant  les  Dieux  ,  dans 
fon  Eutyphron  ,  &  dans  le  II.  Livre 
de  fa  République.  Il  paroît  par  les  cho- 
fes mémorables  de  Socrate ,  recueuil- 
lies  par  Xenophon  ,  qu'il  croyoit  qu'il 
y  a  un  Dieu ,  qui  a  créé  les  hommes^ 
qu'il  eft  invilible  &  que  néanmoins  il 
faut  croire  qu'il  cxiftc  ;  qu'il  le  faut- 
fervir  ;  qu'il  voit  tout ,  &  qu'il  gou- 

vcnic  - 
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ctout,  par  fa  Providence ,  <5c  au- 
;.-  chofes  femblables ,  que  l'on  trou- 
c  dans  Platon  &  dans  Xemfhon.     Il 
l'aroît  par-là  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
IDieu  fût  fait  comme  les  hommes ,  & 
Plntarque  décrit  ia  nature  ,   félon  l'i- 
dée de  Socrate  &  de  P/^^o», d'une ma- 
iaicre  fi  fublime,  que  les  Chrétiens  ne 
la  rourroient  gueres   mieux  décrire. 
^  quoi  que  Platon^  &les  Platoni- 
..  aient  cru,  qu'il  n'y  a  qu'un  feul 
rv.u  fuprcme  ;   ils  ont  cru  qu'il  y  a- 
voic  des  Diviniteï  inférieures  ,   qu'ils 
appelloient  de  bons  Démons.  Ils  en  re- 
connoiflbicnt  auiïï  de  mauvais. 

Outre  cela  Plai<.n  a  cnfcigiié  qu'il 
y  avoit  trois  Principes  ,  le  Dieu  fii- 
préme  ,  qu'il  nomme  Jupiter  ,  à  la 
manière  de  fon  tems  ,  la  Raiion  & 
l'Ame  du  Monde.  On  marque  ici  ce 
qui  peut  lui  avoir  fait  venir  cette  pen- 
fée.  Les  Chrétiens  crurent  qu'il  avoit 
eu  quelque  idée  de  la  S.  Trinité, com- 
me on  le  prouve, par  le  Difcours, que 
Conflantm  lit  aux  Saints.  Cela  pou- 
voit  difpofcr  les  Platoniciens  à  cm- 
bralfcr  la  Religion  Chrétienne  ,  & 
empêcher  que  ceux  qui  eftimoient  cet- 
te Seéte  ,  n'cuJfent  autant  d'averlion 
pour  le  Chrillianifme  que  les  autres. 
i_-es  Pcres  fe  font   fouvcnt  fervis  de- 

l'iU- 


^l6  Bibliothèque 

Tautorité  de  ces  Philofophes,  pour  ré- 
futer le  Paganifme. 

Cependant  Socrate  enfeignoit  qu'il 
falloit  fervir  Dieu  ,  félon  l'ulage  du 
lieu  où  l'on  étoit  né,  &  fe  fervoitdes 
noms  ,  que  l'on  cmployoit  commu- 
nément ,  pour  marquer  les  Divinitez. 
Mais  il  femblc  que  ce  Philolophe  ,  & 
fes  Difcipics  entendoient ,  fous  k  nom 
de  "Jupiter^  la  Souveraine  Di\iniré  , 
telle  qu'ils  la  concevoient ,  &  par  les 
autres  noms,  de  bons  Démons,  ou  des 
Divinitez  Rîbalternes.Ils  leur  rendoiciit 
un  culte,  qu'ils  jugcoient  proporLion- 
ne  à  leurs  rangs.  Socrate  avoué  que 
la  manière  de  fervir  la  Divinité  ne 
îui  étoit  pas  connue  ,  &  qu'il  valloit. 
mieux  fe  repofer ,  que  de  rien  faire  là- 
deifus  de  fa  tête;  jufqu'àce  qu'il  vînt 
q,u-lcun,  qui  inflruisît  les  hommes  du 
culte  de  Dieu.  C'ell  ce  que  l'on 
voit  ,  dans  le  1 1.  Alcibiade  de  P la- 
to.:. 

Pour  la  Morale,  i!  y  a  une  infinité 
d'excellentes  chofes,  dans  Platon^  & 
comme  il  favoit  que  bien  des  gens  , 
pour  fe  délivrer  d'un  mal  prélent,  a- 
bandonnoient  la  Vertu  ,  &  fe  jct- 
toient  dans  le  Vice  ;  il  s'applique  fort 
à  établir  l'immortalité  de  l'Ame  ,  6c 
les  recompeufes ,  &  les  peines  de  l'au- 
tre 
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trc  vie  ,  fur  quoi  l'on  cite  plufieurs 
beaux  pafiages.  Il  cft  vrai  que  P/atofj 
approuve  ,  en  quelques  endroits ,  la 
Métempfychofe  ;  mais  quoique  cet- 
te opinion  foit  abfurde  ,  elle  fuppo- 
fc  néanmoins  l'iiimiortalité  de  TA- 
me. 

A  l'égard  du  Souverain  Bien  ,  les 
l'iatoniciens  le  faifoicnt  confilUrdans 
les  biens  de  l'Ame  ,  dans  ceux  du 
Corps  ,   &  dans  les  biens  extérieurs  , 

)iit  l'aflemblage  complet  failbit,  fe- 

ji\  eux,  la  félicité  de  l'Homme.  Mais 
comme  perfonne  n-c  poUlde  tous  ces 
'JUS,  &  que  lî  quelcun  les  poflèdoit, 

hiudroit  qu'il  les  perdît  par  la  mort  ; 

s  Platoniciens  ne  pouvoicntpromct- 

.  à  perfonne  cette  félicité  ,  ni  s'en 
l;ivir  comm.e  d'un  motif,  pour  por- 
ter les  honmies  à  lu  Vertu.  Ceux  qui 
cntendoient  dire  aux  Chrétiens  ,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  -Souverain  Bien  à 
chercher  fur  la  terre  ,  &  qu'il  ne  le 
falloit  attendre,  c;uc  dans  unevietou- 
te  différente  de  celle-ci  ,  qu'ils  foùtc- 
noient  par  des  preuves  inniiimentplus 
fortes ,  que  ces  l'iiiiofophes ,  pouvoicut 
voir  que  les  Chrétiens  les  fuipaifoient 
en  tout. 

3.  En  examinant  les  fentimensd'/^- 
rijUiâ  ,   on  fuit  voir  qu'il  v  a  divers 

paf 
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pafTages ,  dans  fes  Ouvrages ,  par  lef- 
quels  il  paroît  ,  qu'il  a  reconnu  un 
Dieu ,  ou  un  Etre ,  qui ,  fans  être  mû' 
lui-même  ,  eft  la  première  caufe  de 
tout  le  mouvement  ,  qui  eft  dans  la' 
Nature.  Il  parle  néanmoins  de  plu- 
fieurs  Dieux ,  quoi  qu'il  fc  moque  de- 
l'opinion  du  Vulgaire  ,  qui  leur  don- 
noit  des  formes  humaines.  Mais  il 
faut  avouer  qu'il  n'a  pas  parlé  de  Dieu, 
comme  a  fait  Platon  ,  &  qu'on  lui  a 
reproché ,  avec  raifon ,  d'avoir  étran- 
gement varié,  fir  cet  Article.  Cice- 
ron  en  cite  néanmoins  un  bel  endroit, 
par  où  il  témoigne  que  la  vue  feule 
de  l'Univers  prouve  qu'il  yaunDieu. 
Sa  Morale  a  été  lî  eftimée,  même  par- 
mi les  Chrétiens  ,  que  ,  lorfqu'il  re- 
gnoit  dans  les  Ecoles,  toute  l'étude 
de  ceux ,  qui  enfcignoient  la  Morale , 
confiftoit  à  expliquer  celle  de  ce  Phi- 
lofophe.  On  en  eft  revenu  depuis  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'on  y  peut  trou- 
ver ,  en  raifonnnnt ,  les  principes  de 
toutes  les  vertus. 

Pour  le  culte  de  la  Divinité  ,  il  en 
parloir,  &  il  le  pratiquoit,  comme  l'on 
faifoit  communément  ;  félon  l'ufage 
des  Philofophes  ;  mais  il  paroit  qu'il 
croyoit  qu'il  n'en  falloit  ufer  ainli  , 
que  par  Politique.     Il  confeille  auX' 
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Tyrans  de  paroître  fort  dévots,  pour  fe 
faire  craindre  &  refpeâer  par  le  peu- 
ple; qui  croit  qu'il  cft  dangereux  d'at- 
taquer ceux,  que  la  Divinité  favori- 
fe  ,  tels  que  font  ceux  qui  lui  font 
beaucoup  de  facrinces.  C'eft-là  aflîi- 
rémcnt  une  indigne  leçon ,  &  qu'on  a 
droit  de  cenfurcr.  Il  parle  d'ailleurs 
fi  froidement  de  Dieu  ,  qu'on  voit 
bien  ,  que  ce  n'étoit  que  par  maniè- 
re d'acquit ,  comme  l'on  dit ,  qu'il  en 
parloit. 

Il  agiffoit  en  cela  conformément  à 
fes  principes ,  par  Icfqucls  il  établilToit 
que  Dieu  ne  fe  mcloit  point  de  ce 
qui  fe  pafTe  fous  la  Lune  ,  qu'il  n'y 
prenoit  nulle  part  ,  &  que  fa  Provi- 
dence ne  rcj^ardoit  que  ce  qui  eft  au- 
deffus.  Aulîi  n'a-t-il  point  établi  l'im- 
mortalité de  l'Ame,  ni  les  rccompen- 
fcs  &  les  peines  après  la  mort  ;  com- 
me "Platon  &  Socrate  le  faifoient.  Ces 
principes  détruifoicnt  entièrement  ]a 
Morale  ,  qui  n'a  plus  de  force  ,  lorf- 
qu'on  fuppofe  que  Dieu  n'a  point  d'é- 
gard à  la  Vertu  ,  ni  au  \^ice  :  puis 
qu'il  ne  recompcnfe  point  la  premiè- 
re ,  comme  il  ne  punit  point  le  fé- 
cond. Ce  qu'il  enfcignolt,  du  Souve- 
rain Bien,  revient  à  la  même  chofe  que 
Cl.  c]\i:P  1.1:0^  en  difoit,&tIt  fujct  aux 

mê- 
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mêmes  inconveniens ,  &  même  à  de 
plus  grans  ;  parce  que  ce  Philofophe 
ne  pouvoit  pas  fupplécr,  à  ce  qui  man- 
que au  Souverain  Bien  ,  qu'on  cher- 
che en  vain  fur  la  Terre ,  par  une  fé- 
licité ,  que  l'on  trouve  dans  une  autre 
Vie  ;  comme  les  Platoniciens  le  fai- 
foient,  à  quelque  égard. 

Cependant  Arifiote  a  pu  fervir  à 
rétabliiïcment  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,  en  ce  qu'il  s'eft  moqué  des 
Dieux  des  Poètes  ;  &  ne  lui  a  pas  pu 
beaucoup  nuire ,  par  fa  doârinc  impar- 
faite de  la  Divinité  ,  &  de  la  Morale. 
L'Evangile  confirmoit  ce  qu'il  y  avoit 
de  bon ,  dans  fes  fcntimens ,  l'établi  f- 
foit  fur  de  meilleurs  fondemens ,  cor- 
rigeoit  ce  qu'il  y  avoit  de  mauvais  , 
&  fuppléoit  à  ce  qui  y  manquoit. 

4.  Les  Stoïciens  reconnoiffbicnt  un 
Dieu  créateur  du  Monde  ,  au  moins 
à  l'égard  de  la  forme  ,  &  une  Provi- 
dence. Ils  parloient  fouvent  en  beaux 
termes  de  l'un  &  de  l'autre.  Mais  ils 
parloient  mal  de  la  natiure  Divine  , 
qu'ils  dilbient  être  un  feu,  &  confon- 
doient  la  Dc(tinée,ou  je  ne  fii  quelle 
Nécelfité  Eternelle  ,  chimère  ridicule 
de  l'Efprit  Humain,  avec  la  Providen- 
ce; fans  néanmoins  foumcttre  les  ac- 
tions des  Hommes ,  par  rapport  à  Ja 

Ver- 


Ancienne  cir  Moderne.  ^21 
/ertu  &  au  Vice ,  à  cette  Ncccffité. 
Is  failbient  delcendre  les  Ames  de 
'Ethcr  ,  mais  ils  ne  reconnoiiîbient 
)as  de  véritable  Immortalité;  puis  qu'ils 
ivouoient  qu'ils  croyoient  qu'a  la  dn 
illes  périiToieiit  ,  &  qu'ils  parloient 
d'ailleurs  très  -  coiitufément  de  cette 
matière ,  comme  on  le  verra  ,  fi  on  lit 
ce  qu'on  en  a  dit.  Leur  doctrine,  com.- 
me  Piutarcfue  le  leur  a  reprochtf ,  dans 
un  Ouvrage  fait  exprès  ,  étoit  pleine 
de  contradidions.  Les  Chrétiens  ne 
pouvoient  tirer  de  l'ulàgede  leur  doc- 
trine ,  qu'en  ce  qu'elle  détruifoit  les 
Fables,  fur  Icfquelles  la  Religion  Pa- 
lyermc  étoit  fondée  ;  quoi  que  ces  Phi- 
lofophcs  gardallcnt  les  dehors  de  cette 
Religion.  Au  relie, ils  parloient  quel- 
quefois Ç\  bien  de  Dieu  ,  &  du  culte 
qu'on  lui  doit,  qu'il  feroit  difficile  d'en 
parler  mieux;  comme  on  le  fait  voir, 
par  quelquci  pailagcs  de  Seneque. 

On  ne  s'arrête  pas  beaucoup  à  leur 
Morale  ;  on  renvoyé  les  Ledeurs  à 
Seneque ^  &  aux  lieux  communs,  que 
Denys  Gfjdefro!  en  a  publiez  ,  OÙ  l'on 
peut  voir  d'un  coup  d'œuil  ,  qu'il  y 
avoit  d'excellentes  chofcs  ,  &  propo- 
fées  avec  une  vigueur  cS:  une  fermeté, 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres 
Philolbphcs  ,  ou  la  Morale  eft  ibu- 
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vent  molle  &  languifïante  ,  en  corn- 
paraifon  de  celle  des  Stoïciens.    Les 
Oeuvres  di^Seneque  &  celles  d'Epiéie- 
te  en  font  une  bonne  preuve.    Mais 
il  y  avoit  trois  chofes  principales ,  qui 
cmpéchoient  qu'elle  ne  produisît  le 
fruit,  qu'elle  auroit  pu  autrement  pro- 
duire.    La  première   efl   que  faifant 
confifter  le  Souverain  Bien,  dans  une 
Vertu  parfaite  à  tous  égards  ,  &  cette  > 
Vertu  ne  fe  trouvant  jamais  dans  les  ji; 
hommes ,  il  s'enfuivoit  que  ce  Souve-  Ik 
rain    Bien    n'étoit    qu'une    chimère.  \ 
La  féconde  .,   que  ne  diftmguant  pas  |  p 
afïèz  nettement  le  Mal  moral  du  fhy^  j  \ 
fique  ,   ils  nioient  ridiculement  que  la  | 
douleur  fût   un  mal  ,     fous  prétexte  1,  e 
qu'elle  n'étoit  point  incompatible  avec  i  r, 
la  Vertu ,  puis  que  ceux  qui  la  nom- 
moient  un  mal  ;  c'eft-à-dire  ,   tout  le 
Genre  Humain  ;  ne  la  regardoient  que 
comme  un  mal  phyfique.     La  troifié-  iji 
me  ,  que  le  Sag.e  n'avoit  aucune  paf-  jl 
fîon,  ni  Joie,  ni  Trillelle,  ni  Delir,  ilj 
ni  Eloignement  de  rien  ;  ce  qui  ell  une 
abfurdité  contraire  à  la  nature  humai- 
ne.   Ils  débitoient  encore  d'autres  pa- 
radoxes ,  qui  les  expofoient  à  la  rail- 
lerie. 

Ajoutez  encore  à  cela  ce  qu'on  a 
^cjadit,  que,  félon  eux,  de  quelque 

nut- 
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lanicre  qu'on  eût  vécu  ,  l'Ame  ne 
liflbit  pas  de  mourir  tôt  ,  ou  tard  ; 
ms  jouir  d'aucune  recompenfe  ,  ni 
trc  cxpofci."  à  aucunes  peines.  AulTî 
'employoicnt-ils  aucun  motif,  pour 
ortcr  au  Bien  ,  &  pour  éloigner  du 
,lal  ,  que  la  beauté  de  la  Vertu  ,  & 
i  laideur  du  Vice;  ce  qui  n'étoit  point 
n  motif  alfc?,  grand  ,  pour  des  gens 
crfuadez  d'ailleurs  que  la  Divinité 
'avoit  ni  rccompenfes,  ni  peines,  pour 
L'S  gens  de  bien  &  pour  les  méchants  ; 
>u  que  la  Divinité  ne  fe  foucioit 
loint ,  de  quelque  manière  que  les.hom- 
nes  puflent  vivre. 

Cependant  il  faut  avouer,  qu'il  y  a 
:u  des  hommes  d'un  naturel  <i  heu- 
cux  ,  &  û  bien  élevez  ,  qu'ils  ont 
)roîîté  des  belles  leçons  des  Stoi- 
:icns;  pour  vivre  félon  laNaturc,  ou 
elon  Ik  Vertu  ;  (car  c'étoit  la  même 
rhofe  )  &  fe  font  attiré  l'ellime  ,  & 
'amour  de  tous  ceux ,  qui  les  connoif- 
'oient.  On  ne  peut  lire  ,  encore  aa- 
ourd'lmi,  ce  qui  nous  relie  de  la  vie 
ie  Cato»  d'U tique  ,  de  Brjttns  fou 
jendrc,  de  "Thrafca  PiCtus  &  à^llclvi- 
Jifts  Prifcus  ,  fans  rcHèntir  pour  eux 
;es  marnes  fentijnens. 

L'ellmic  ,  où  étoit  la  Sc&.c  Stoï- 
:!uc  ,  pouvoit  fcrvir  ù  rétablUrcmcnt 
'  Tnme  y,  P.  z.  P  du 
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du  Chrillianifme;  parce  que  les  Stoï- 
ciens rejcttoient  les  Divinitezdu  Vul- 
gaire, &  que  tout  ce  qu'ils  difoient  de 
bon,  de  la  Vertu,  fe  trouvoitdans  la 
doârine  Chrétienne ,  dégagé  de  la  chi- 
mère d'un  Sage,  fans  pallions ,  &  ap- 
puyé de  l'elperance  certaine  d'une  bien- 
heureufc  immortalité.  Ce  n'ccoit  que , 
par  ce  dernier  dogme  ,  qu'on  pouvoit 
rendre  raifon  de  la  conduite  de  la  Pro- 
vidence ,  en  cette  vie  ,  à  l'égard  des 
Bons  &  des  Méchans. 

j".  Les  Epicuriens  même  ,  quoi 
qu'ennemis  de  toute  Religion  ,  fervi- 
rent ,  fans  y  penfer ,  à  établir  la  Chré- 
tienne. Ils  tournèrent  il  bien  en  ridi- 
cule les  Dieux  des  Payens  ,  comme 
on  le  voit  par  Lucien-,  qu'ils  dégoûtè- 
rent ,  fans  doute  ,  bien  des  gens  du 
Paganifme.  Leur  Morale  étoit  ditfa- 
mée  ,  mais  elle  n' étoit  pas  ii  mauvai- 
fe  que  l'on  difoit  ,  &  ce  qu'il  y  avoit 
de  bon  pouvoit,  en  quelque  manière, 
fervir  à  empêcher  les  hommes  de  don-! 
ner  en  de  ii  grands  excès. 

Si  les  Epicuriens  fe  moquoient ,  a- 
vec  alfez  de  raifon  ,  non  feulement 
des  Superititions  Vulgaires ,  mais  en- 
core de  bien  dos  penlécs  creufes  des 
autres  Philofophcs  ;  îl^  n'établiifoient 
à  leur  tour  rica  de  meilleur,    ils  met- 

toient 
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loknî  des  Dieux,  en  paroles,  de  peur 
d'irriter  le  peuple;  mais  ces  Dieux  ne 
llrvoient  de  rien ,  puis  qu'ils  n'avoient 
point  crée  !eMonde,&  qu'ils  ne  fe  met- 
toicnt  point  en  peine  du  Genre  Hu- 
main, ni  de  ce  qui  s'y  pallbit.  Ilsnere- 
connoillbient  point  deProvidcnce  pour 
CLtrc  V  ie,  ni  de  peines ,  ou  de  recompen- 
fc:>  dans  une  autre,  qu'ils  nioicnt  oiî- 
vcrtcment.  Ainfi  quoi  qu'ils  fiflent 
femblant  d'adorer  les  Dieux  ,  à  caufe 
de  l'excellence  de  leur  nature  ,  ils  dc- 
^""Ibicnt  abfolument  la  Religion.  Ils 

.'(iuvoicnt  même  rien  promettre  à 
lu  \'ertu,  en  cette  vie  ;  car  leur  Sou- 
verain Bien,  qui  conlliloit  enjenelài 
quelle  Indolence,  étoit  une  chimère. 
D'ailleurs  leur  maxime  étoit  de  cher- 
cher la  ^■o)upté,  autant  qu'elle  n'étoit 
pas  nuifible  à  l'honneur  ,  à  la  fantc 
&  aux  biens  ,  ce  qui  alloit  fort  loin  ; 
quoi  que  d'ailleurs  ils  donnaflent  de 
bons  préceptes. 

Ceux  ,  qui  retrouvèrent  prévenus  de 
ces  fentimens  ,  le  mirent  peu  en  pei- 
ne de  s'oppofer  au  Chriltianilme  ; 
qu'ils  crovoient  être  auffi  bon ,  que 
les  autres  Religions ,  dont  ils  fe  mo- 
quoient. 

6.   Comme  les  Sedes  de  Philofo- 

phie  difputoicnt  violemment ,  les  unes 
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contre  les  antres  ,  &  qu'il  arrîvoit 
qu'elles  le  réfutoient  fouvent  récipro- 
quement nlîlz  bien ,  fans  d'ailleurs  é- 
tablir  rien  de  meilleur  ,  que  ce  qu'el- 
les attaquoient  ;  il  fe  forma  une  Sefte 
de  Gens,  qui  crurent  qu'il  falloir  dou- 
ter de  tout ,  &  que  l'on  pouvoit  tout 
défendre  &  tout  attaquer ,  par  des  rai- 
fons  d'un  poids  égal.  On  les  nomma 
Sceptiques  ^  ou  Académiciens.  Ciceron  .^ 
qui  étoit  le  plus  beau  parleur  de  fou 
tems ,  &  accoutumé  à  défendre  dans 
le  Barreau  toutes  fortes  de  caufes  ,  é- 
toit  de  cette  opinion  ;  comme  on  le 
voit  ,  par  fes  Livres  Philofophiques. 
On  a  accule  Phttarqne  d'avoir  été  de 
la  même  Scâe  ,  à  caufe  de  quelques 
variations ,  que  l'on  trouve ,  dans  fes 
Oeuvres.  Sextus  l'Empirique  ,  qu'on 
dit  avoir  été  fon  Neveu  ,  en  a  écrit 
ouvertement  ,  &  cft  le  feul  Scepti- 
que déclaré,  qui  foit  parvenu  jufqu'à 
nous. 

Ces  gens-là  ,  qui  croyoient  qu'on 
ne  pouvoit  rien  prouver  évidemment , 
foûtenoicnt  qu'on  ne  peut  afllircr  qu'il 
y  a  un  Dieu,  ni  le  nier  aulTi.  Cepen- 
dant ils  avoient  cette  maxime  d'agir 
dans  la  vie  ,  comme  faifoient  les  au- 
tres hàbitans  des  lieux,  où  ils  fe  trou- 
v  oient ,  &  d'alfiitcr  au  culte  public  , 
/j  com- 
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nme  s'ils  avoient  ttc  bien  perfua- 
/  qu'il  y  a  des  Dieux.  Ciceron  & 
-  xtus ,  l'Empirique,  nous  l'apprennent 
1  tcrnnei.  formels.  On  voit  bien  que 
n'étoit  que  la  crainte  du  peuple  , 
les  iaifoit  agir  de  la  forte.  On  re- 
irquc  ici,  en  palîant,  qu'on  ne  fai- 
't  pas  mourir  les  Chrétiens  ;  parce 
's  étoicnt  d'un  autre fcntiment que 
\'ulgairc,  &  qu'ils  le  tcmoignoient 
(.publiquement.  Cela  ctoit  permis,  com- 
.me  on  l'a  vu,  à  tous  les  Fhilofophes. 
C'étoit  parce  que  les  Chrétiens  ne 
.vouloient  pas  afîîfter  au  fervicc  pu- 
blic ,  &  qu'ils  empcclioicnt  ceux, qui 
avoient  de  la  confiance  en  eux,  ou  qui 
vouloient  écouter  leurs  raifons ,  d'y  aP 
firter  ,  &  que  leur  nombre  s'augmen- 
toit  tous  les  jours.  Les  Juifs  à  la  vé- 
rité ,  comme  on  l'a  remarque  ,  dans 
un  endroit  de  l'Hiitoire  ,  en  taifoient 
autant  ;  mais  ils  avoient  eu,  dès  le  com- 
mencement ,  des  Edits  des  Gouver- 
neurs des  Provinces  Romaines  ,  ou 
des  Ordonnances  du  Sénat ,  qui  leur 
donnoient  la  liberté  àc  confcience;ce 
qui  fut,  eiifuite,  confirmé  par  les  Em- 
pereurs. Outre  cela,  ils  failbieut  inti- 
niment  moins  de  Profehtes,que  n'en 
firent  les  C'hrétiens  ;  ce  qui  paroît  en 
ce  qu'environ  trois  cens  ans  ,  après 
F  5  la 
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]a  naifTancc  du  Chriftianifme,  la  plu- 
part de  l'Empire  fe  trouva  Chrétien;! 
fans  que  l'on  voye  que  le  nombre  des 
Juifs  fût  augmenté. 

Pour  revenir  aux  Sceptiques  ,  ils! 
fervirent ,  pour  ainfî  dire ,  à  rafer  l'an-  \ 
cien  bâtiment  du  Paganifme  ;  mais 
comme  ils  laiffercnt  la  place  vuide  , 
fans  y  bâtir  autre  chofe  ;  ils  ne  purent 
empêcl-icr  que  les  Chrétiens  n'y  pla- 
çallènt  l'Edifice  infiniment  plus  foli- 
de,  &i  plus  beau  de  la  Religion  Chré- 
tienne. Ce  fut  là  que  les  doutes  des 
Sceptiques ,  fondez  en  partie  fur  les  er- 
reurs communes  ,  &  particulières  des 
Philofoplics  ,  ou  fur  l'ignorance  des 
Sceptiques  eux-mêmes ,  furent  réfolus, 
&  anéantis. 

En  parlant  du  Souverain  Bien ,  ces 
gcns-là  difoicnt  que  lafi»\  (c'eft  ainfî 
que  les  Philofophes  Grecs  le  nom- 
ment) etoit  la  SufpenJioM  de  confente- 
Y/jeKt ,  qui  étoit  fuiTte  de  la  "Tranquilli- 
té'^ corrtme  de  [on  ombre.  Ce  qui  con- 
tient deux  fauf]ète2  palpables  ,  l'une 
qu'une  Seâc  de  Philofophie  fe  propo- 
lè  férieufement ,  pour  tin  ,  de  ne  trou- 
ver jomais  la  \'crité,  mais  de  demeu- 
rer toujours  cnfuspens;&  l'autre,  que 
k  Calme  d'efprit  ,  en  quoiconlilfe  le 
Souverain  Lien,   naît   du   defefpoir, 
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I  l'on  efl  de  s'aflurer  de  la  moindre 
erifé.     On  a  eu  raifon  de  dire,  que 
*.'ctoit  là  une  Seâe  de  Menteurs. 

7.  On  montre  ,  dans  le  Chapitre 
fuivant  ,  que  la  Philofophie  pouvoit 
bien  ctrc  utile  aux  Payens  ,  à  divers 
égards  ;  mais  qu'elle  ne  les  pouvoit 
pas  conduire  à  une  connoilTancc  plei- 
ne ,  &  afluréc  de  la  Vérité  Salutaire. 
On  produit  ici  quelques  paffagcs  de 
'Jtijlin  Martyr  ,  &  de  Clément  d'x\- 
lexandrie  ,  qui  font  avantageux  à  la 
Philofophie.  On  a  pris,  à  quelque  é- 
gard ,  la  dcfcnfe  de  Clément  d'Alexan- 
drie ,  contre  IÇaac  Cafaubon  ,  qui  l'a 
ccnluré  ,  fondé  fur  l'autorité  de  St. 
Auguftin  ;  dont  il  n'ell  pas  juftc  de 
faire  plus  de  cas,  que  de  la  Vérité,  ou 
m^mc  que  de  l'autorité  de  divers  Pè- 
res Grecs  ,  qui  étoient  plus  favans 
que  lui.  On  finit  cette  Scdion  ,  en 
montrant  ,  par  les  témoignages  des 
Payens  mêmes,  que  le  peuple,  &  les 
Philofophcs  étoient  horriblement  cor- 
rompus ,  quand  le  Chriftianilme  pa- 
rut ;  &  que  par  conféquent  les  Na- 
tions les  plus  favantcs,  &  les  plus  po- 
lies avoicnt  befoin  de  Maîtres ,  qui  les 
inftruiliflcnt  des  vcritC7  ,  qu'elles  ne 
favoicnt  pas,  &  qu'elles  ne  pouvoient 
découvrir  par  leurs  feules  lumières  ; 
P  4  ^^ 
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de  Maîtres ,  qui  foûtinflent  la  b&auté 
de  leur  doélrinc  ,     par  la  fainteté  de , 
leur  vie,  &  qui  la  confirmafTent ,  s'il! 
étoit  befoin,  par  leur  mort;  de  Maî-| 
très  enfin ,  qui  fiflent  voir  ,  par  leurs  ! 
îTiiracles,  qu'ils  ne  venoient  pas  pour! 
defabufcr  les  homincs  ,  de  leur  pro-  I 
pre  mouvement ,  &  par  leurs  propres  ; 
lumières  ;   mais  par  l'ordre  &  confor- 
.mément  à  la  révélation  de  celui  ,  qui 
a  tiré  le  Monde  du  Néant. 

III.  La  troifiémeScélion  des  Pro- 
légomènes ,  qui  eft  la  plus  longue,  con- 
tient une  defcription  de  la  Religion 
Chrétienne ,  tirée  uniquement  du  Nou- 
veau Teftament  ,  expliqué  félon  les 
Jumieres  naturelles  ,  &  l'ufagc  con- 
iftant  de  la  Langue  dans  laquelle  il  a  été 
écrit.  Il  n'y  a  point  ici  de  controver- 
fe,  que  touchée  fort  légèrement  ;  & 
dont  la  décifion  ne  paroifîc  claire  ,  fi 
l'on  fc  contente  d'en  chercher  la  réfo- 
lution ,  dans  les  fources  infaillibles  de 
.la  foi  des  Chrétiens.  On  trouvera 
peut-être  que  je  fuis  trop  fec  ,  fur  des 
matières  qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  les  Siècles  fuivans  ,  ou  mcinc 
que  je  les  omets;  mais  c'efl  ce  qu'on 
doit  chercher  dans  l'Hiftoirc  ménîc  , 
où  il  en  fera  traité  en  leur  tcms.  D'ail- 
leurs j'aime  mieux  qu'on  me  dife  que 

tout 
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fout  n'y  eft  pas ,  que  fi  l'on  me  dilbit 
que  j'y  ai  mis  des  choies  douteufes,& 
que  tous  les  Chrétiens  n'admettent 
point.  Je  fuis  perfuadé  que  laThe'olo- 
gie  Chrétienne  confiik  bien  plus  en 
ce  dont  on  convient,  qu'en  ce  dont  on 
difpute  ;  quoique  l'on  fallc  communé- 
ment plus  de  cas  ,  des  points  contef- 
tcï  ,  que  de  ceux  ,  dont  on  demeure 
d'accord.  Comime  il  ne  s'agit  que 
d'cxpofer  hilloriquement  la  Religion 
Chrétienne,  dont  j'ai  entrepris  d'écri- 
re l'hilloire  ;  je  n'ai  pas  toujours  mis 
des  preuves  de  ce  que  je  dis.  Il  y  a 
des  chofes  claires  ,  &  dont  on  peut 
trouver  les  preuves,  dai:s  lesSyilemes 
de  Théologie ,  auxquels  on  pourra  a- 
voir  recours. 

I.  Le  I.  Chapitre  contient  les  fenti- 
mcns  des  Chrétiens  ,  toucliant  la  Di- 
vinité ,  &  touchant  les  Bons  &  les  Mau- 
vais Angts.  La  rource,d'oùla'I  hco- 
logic  Chrétienne  elt  tirée,  ellleNou- 
vcau  Tdlament;  mais  on  n'a  pas  trai- 
té ici  de  les  Livrts,  parce  qu'on  en  a 
Ç:irlé  ,  dans  l'Hiltoire  du  premier 
Siècle. 

Pour  donner  ici  un  échantillon  de 

ce  que  je  dis  de  Dieu  ,  je  traduirai  la 

Dcfcription  générale  ,    que  je  lais  de 

fa  Nature.   „  On  lait ,  par  le  Kou- 

P  y  M  veau 
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„  veau  Teffament ,  que  Jefus-Chrifl: 
„  a  reconnu  le  même  Dieu ,  qui  étoit 
„  adoré  par  les  Juifs  ,  &  qu'il  a  ad- 
„  mis  la  Révélation  de  Moïfe ,  &  des 
„  autres  Propiietes.  Il  a  donc  en- 
5,  feigne  par  lui-même ,  ouparfesA- 
„  pôtres ,  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu, 
„  ou  une  feule  Nature  intelligente  & 
,,  immatérielle  ;  éternelle  ;  préfente 
„  par  tout  ;  qui  fait  toutes  les  chofcs 
„  préfentes  ,  futures  &  palfécs  ,  lans 
„  en  excepter  les  Secrets  des  Efprits  ; 
„  dont  les,  perfeftions  ne  font  bornées 
,,  par  aucun  défaut,  &  qui,  àcaufe  de 
„  leur  infinité,  ne  peuvent  êcreplcinc- 
„  ment  comprifes  par  les  créatures  : 
„  Qui  a  créé  tout ,  tantkschofes  invi- 
„  fibles,  comme  les  Anges,  ou  les 
„  Natures  Intelligentes  ,  plus  excel- 
„  lentes  que  la  Nature  Humaine  ,  & 
„  les  Ames  des  Hommes  ;  que  ks 
„  chofes  vifibles  &  dcftituées  d'Intel- 
„  ligence  ,  comme  les  corps  plus  é- 
„  pais,  &  les  plus  fubtils  ;  &  qui  en 
„  eftpar  confcquentMakrelîè,  par  le 
„  droit  de  la  création,  &peutdeman- 
„  der  avec  juftice  que  les  Créatures 
„  Intelligentes  la  reconnoiffent  ,  & 
„  Tadorent  :  Qui  a  fait  fouvent  des 
„  miracles ,  ou  produit  des  cflcts ,  qui 
„  font  au-delTus  des  forces  de  la  Na- 

„  turc, 
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,  turc ,  ou  furpairent  les  forces  de  tous 
,  les  Corps  &  de  tous  les  Hommes , 
,  &  peut  faire  tout  ce  qui  n'eft  pas 
,  contradidoirc  ;  Qui  confer.'C  &  gou- 
,  verne  toutes  chofes ,  par  fa  Providen- 
,  ce  ;  Qui  efl:  non  feulement  fans  com- 
,  mencement ,  mais  qui  eft  encore  à 
„  préfent,  &  fera  dans  toute  l'éterni- 
„  té  ,  fans  aucun  changement  ,  par 
„  lequel  fes  perfedions  perdent  ,  oia 
„  acquièrent  quelque  choie; Qui con- 
„  duit  tout  par  fa  Sagelfe,  conformé- 
„  ment  à  fes  attributs  très-parfaits ,  & 
„  qui  fait  ce  qui  tW  le  meilleur  ;  Qui 
„  enfin  ,  par  une  pofTcifion  éternelle 
„  de  fes  très -excellentes  proprietez  , 
„  jouît  d'une  parfiitc  béatitude,  &ne 
„  la  peut  jamais  perdre. 

„  Ces  pcrfcdions  appartiennent  à 
„  la  Nature  Divine  ,  conliderce  en 
„  elle-même,  auxquelles  il  faut  join- 
„  dre  celles,  qui  ont  quelque  rapport 
„  aux  Créatures  Intelligentes,  &  que 
„  l'on  nomme /v>7«j  ;  fa  Sainteté  par 
„  laquelle  Dieu  veut,  &  fait  tout  ce  qui 
„  eft  conforme  à  la  Vertu,  &  ne  peut 
„  rien  faire ,  ou  approuver  de  ce  qui 
„  eft  moralement  mauvais  ;  fa  Julli- 
„  ce  ,  par  laquelle  il  favorife  la  Ver- 
„  tu  de  fes  Créatures  ,  &  la  rccom- 
„  pcnfe;  ât  par  laquelle  il  cftcontrai- 
P  6  „  re 
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„  rc  au  Vice  ,  qu'il  punit  feîon  ia 
„  grandeur  ,  &  n'exige  rien  de  fcs 
„  Créatures, qui  foitau  delîiisdclenrs 
„  forces  ,  ni  ne  les  punit  qu'à  cauic 
„  de  leurs  propres  fautes  ,  &  qu'elles 
„  ont  pu  éviter;  faConllance  ou  fon 
„  Immutabilité  dans  fesdeileins,  dont 
„  il  ne  fe  repcnt  jamais  ;  fon  Amour 
„  pour  la  Vérité  ,  par  lequel  il  n'en- 
„  feigne  rien  aux  Hommes  ,  fbit  par 
„  la  Raifon  ,  foit  par  la  Révélation , 
„  qui  ne  foit  vrai ,  &  ne  manque  point 
„  d'exécuter  fcs  promclîes  &  fes  me- 
„  naces,  fclon  qu'ils  ont  obfcrvé,ou 
„  négligé  fcs  Lois ,  &  à  caufe  duquel 
„  ilaemande,  avec  julticc ,  que  l'on 
„  croye  tout  ce  qu'il  dit  ;  fa  Bonté, 
„  ou  fa  Béncficcncc  par  laquelle  il  a 
„  produit  fes  Créatures ,  uniquement 
„  pour  leur  faire  du  bien,  &  qu'il  com- 
„  ble  &  comblera  d'une  infinité  de 
„  Bienfaits  ,  &  par  laquelle  eniin  il 
„  ell  impolTible  qu'il  faite  rien ,  dans 
„  le  dcllèin  de  leur  faire  du  mal  ,  ou 
de  leur  nuire;  fa Bicnveuillance en- 
vers les  Hommes ,  à  qui  il  s'oft  fait 
connoître  ,  non  pour  lui-même  , 
mais  pour  leur  faire  du  bien ,  &  les 
rendre  heureux  ,  par  l'imitation  de 
"  fes  Vertus  ;  fa  Douceur  &  ià  Pâ- 
li tjence,  par  kfquellcs  il  a  égard  à  la 

„  foi- 
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„  foiblefTc,  &  à  la  dépravation  de  la 
,,  Nature  Humaine  ,  &  ne  punit  pas, 
,.  dans  l'inftant  ,  ceux  qui  ont  péché 
.  contre  fes  Lois  ;  la  Mifcricorde  en- 
fin, par  laquelle  il  relâche  auxhom- 
„  mes  les  peines  qu'ils  ont  méritées, 
„  pourvu  qu'ils  fc  corrigent. 

C'ell-là  la  Defcription  générale  de 
la  Divinité  ,  &  telle  ,   ce  me  femble  , 
qu'on   la  peut  puilcr  dans  l'Ecriture 
Sainte,  &  dans  les  lumières  delaRai- 
ju.     On  a  remarqué  dans  une  note, 
qui  eft  au-delTous  de  la  page  ,  que  les 
anciens  Chrétiens  ont  défendu  ,  avec 
chaleur  ,   la  Bonté  de  Dieu  ,   contre 
les  anciens  Héraiqucs,  quilanioicnt; 
mais  que  les  Théologiens  ,   brouille» 
de  quelques  Notions  contufes,  n'ont 
pas  aiHî  médité  ni  éclairci  cette  Ver- 
tvi  deDicu;de  laquelle  onmarqueplu- 
fieurs  effets, dignes  d'une  très-grande 
attention.     On  montre  en  faite  que 
Dieu  elt  libre  ,     dans  fes  Bienfaits  ; 
maii  qu'il  ne  fait  rien,  qui  ncfoit  con- 
forme à  fa  Sagclfe  &  à  fes  autres  Ver- 
tus.    Ainfi  il  n'y  a  point  en  lui  d'ac- 
ception de  perfonnes  ,  comme  on  le 
fait  voir.  Les  Juifs  n'étoient  pns  aflèz 
éclairez  fur  cette  matière,  &  s'imagi- 
noicm  vainement   que  Dieu  n'avoft 
P  7  poui 
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pour  agréables ,  que  les  Vertus  de  leur 

Nation. 

On  paflè  enfuite  à  ce  que  Jefus- 
Chrift  nous  a  appris ,  du  Père ,  du  Fils 
&  du  St.  Efprit  ;  ce  qui  n'empêche  point 
que  la  Nature  Divine ,  ne  foit  unique 
en  nombre  ^  comme  les  Juifs  &  les  pre- 
miers Chrétiens  le  croyoient ,  &  com- 
me tous  les  Chrétiens  d'aujourd'hui  le 
croyent.  Ainii  les  Juifs  ne  peuvent 
pas  nous  objeâer,  que  nous  croiyons 
trois  Dieux.  Mais  il  ne  faut  pas  rai- 
fonner  fur  la  manière  ,  dont  il  y  a  un 
Père  ,  un  Fils  &  un  St.  Efprit ,  dans 
une  feule  Divinité.  Cette  manière  ne 
nous  a  point  été  révélée  ;  &  quelque 
effort  d'efprrt ,  que  l'on  faffe  ,  on  ne 
la  découvrira  jamais.  Les  comparai- 
fons ,  que  l'on  a  inventées  là  -  defTus ,  & 
les  noms,  que  l'on  a  établis ,  pour  ex- 
primer les  idées  qu'on  prétendoit  en 
avoir  ;  noms ,  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  le  Nouveau  Teftament  ;  ne  font 
propres ,  pris  dans  leur  fens  naturel  , 
qu'à  nous  faire  égarer.  Comme  c'eft 
de  la  Révélation  ieule  ,  que  nous  te- 
nons ce  que  nous  en  devons  croire, 
fans  que  la  Raifon  nous  puillè  aider, 
en  aucune  manière  ,  en  cela  ;  il  faut 
auffi  fe  fcrvir  des  expreffions  de  l'E- 
criture Sainte  ,  fans  croire  être  capa- 
ble 
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ble  de  mieux  exprimer  ce  Myftere  , 
)  qu'elle  n'a  fait.     Cela  paroît  d'autant 
Jplusraifonnable,  que  ce  feroit  faire  in- 
jure à  la  Révélation  ,   que  de  croire 
I  mieux  parler  qu'elle  ;   &  que  comme 
perfonne  n'a  droit  de  nous  impofcr  la 
néceifité  de  croire ,  ce  que  la  Révéla- 
tion n'a  point  dit  :  perfonne  auiîî  ne 
peut  nous  contraindre  de  recevoir  des 
termes  ,   qu'elle  n'a  point  autorifez. 
Auffi  ceux  qui  inventèrent  les  termes, 
dont  on  fe  fert  encore  à  prefent,  s'ex- 
primèrent en  forte  qu'on  voit  bien  , 
qu'ils  les  trouvèrent  pour  exprimer  une 
opinion  bien  différente  de  la  nôtre,  & 
de  celle  des  Apôtres.     Ils  croyoient 
qu'il  n'y  a  qu'un  fcul  Dieu  e»  efpece , 
&  que  dans  ce  Dieu  il  y  a  trois  indi- 
vidus, qui  différent  en  nombre  ;  à  peu 
près  comme  trois  hommes  participent 
à  une  fenle  ^  même  Humanité  ,   en 
effece  ,  quoi  qu'ils  foient  diffcrens  en 
nombre.     Ces   termes  font   très -pro- 
pres ,  pour  exprimer  cette  penféc ,  com- 
me on  le  fait  voir,  en  les  examinant  en 
détail  ;  mais  trcs-peu  propres  à  expli- 
quer ce  que  nous  croyons  aujourd'hui, 
avec  raifon,  de  laSteTrir.icé.  Si  l'on 
veut  donc  s'en  fervir  ,   il  faut  avouer 
que  ce  n'eft  que  pour  fuivre  l'ufage  , 
k  que  l'on  ne  prétend  point  qu'on  les 

en- 
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entende  en  leur  fens  propre  &  naturel. 
Mais  fi  quclcun  fait  fcrupule  de  les 
employer  ,  il  n'eft  pas  permis  de  l'y 
contraindre. 

On  fait  de  femblables  remarques ,  fur  \ 
V Union  Hypoftatiqne  de  la  Nature  Dî-  i 
vine ,  avec  la  Nature  Humaine  de  Je- 
fus-Chrift  ;  auxquelles  on  ne  s'arrête-!) 
ra  pas ,  de  peur  d'être  trop  long,  non  i 
plus  qu'à  ce  qu'on  dit  des  Anges  bons 
&  mauvais. 

2.  Le  Chapitre  IL  contient  les  fen- 
timens  des  Chrétiens,  touchant  l'Hom- 
me ,   &.  les  Lois  que  Dieu  lui  a  don- 
nées.    Après  avoir  dit  qu'Adam  fut  ji 
créé  dans  l'innocence  ,  mais  dans  un  j 
état  qui  pouvoit  changer  ,   conmie  il 
changea  en  effet  par  le  péché,  &  qu'en 
fuite  toute  fa  Poilerité  eli  devenue  pé- 
cherellc  ,   quoi  que  d'une  autre  ma- 
nière ;  on  entreprend  d'expliquer  en 
quelle  forte  tous   les  Hommes    de- 
viennent pécheurs ,  dès  qu'ils  font  en 
âge  de  pécher. 

Dieu  nous  a  créez ,  de  manière  que- 
nous  fuyons  la  douleur  ,  &  qu^  nous 
cherchons  le  plailir;  en  cela  il  n'y  a  au- 
cun péché.  Mais  comme  les  Hommes 
naillent  dans  une  profonde  ignorance 
de  tout,  &  ne  viennent  que  très -len- 
tement à  l'ufagc  de  la  Raifon  ,  fur 

tout 
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tout  à  regard  des  chofcs  de  Morale  ;  ils 
i^'^ccoûtument  cependant  à  rechercher 
le  plaifir  ,   &  à  s'éloigner  de  la  dou- 
leur ,  avant  même  qu'ils  puillent  favoir 
ce  qui  cfl  mauvais  ,    ou  défendu  de 
Dieu,  &  ^-î»,  ou  commandé  de  Dieu. 
Cette  coutume  fe  trouve  fi  bien  éta- 
blie, lors  que  les  Hommes  viennent  à 
avoir  quelque  connoillance  de  la  Mo- 
rale, qu'ils  ont  plus  d'égard  à  la  dou- 
leur <5c  au  plaifir  ,  qu'aux  commandc- 
nicns  de  Dieu,  qu'ils  connoi  lient  plus 
tard  &  dont  ils  ne  font  pas  fi  frappez. 
De  la  fuite  de  la  douleur,  &  de  la  rc- 
'.erche  du  plaifir  ,  nailîent  toutes  lej 
j.  ilfions  des  Hommes  ;  qui  ne  font  pas 
mauvaifes  d'elles  mêmes,  fi  on  les  re- 
tient dans  \^   bornes  de  la  Railbn  ; 
mais  qui  deviennent  mauvaifes  ,    lors 
qu'elles  nous  empêchent  d'obéïr  aux 
Lois  Divines,  àcaufe  de  quelque  plai- 
fir, que  l'on  peut  trouver  à  les  violer, 
ou  de  quelque  douleur,  qii'il  faudroit 
cHuyer  en  les  pratiquant.  Les  pallions 
paroillent  en  nous  &  s'augmentent ,  a- 
vant  que  nous  fâchions  qu'il  les  faut 
brider  ,   &  comment  il  le  faut  faire. 
Elles  fc  fortifient  encore  plus  ,   avec 
Kàgc;  à  moins  qu'une  excellente  édu- 
cation ,   ou  la  Providence  Divine  ne 
l'empêchent,  par  d'autres  voies. 

Ainfl 
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Aînfî  toute  la  Pofterité  d'Adam  fc 
trouve  infeftée  ,  de  deux  manières. 
L'une  vient  de  l'Enfance  même,  com- 
me on  vient  de  le  dire  ,  &  efl  plutôt 
une  imperfedion  de  la  Nature ,  qu'un 
péché  qui  puiflè  être  puni  ;  car  il  n'y 
a  point  de  péché ,  où  il  n'y  a  point  de 
connoifTance  de  la  Loi ,  ni  n'y  en  peut 
avoir,  à  caufe  de  la  bafTefïè  de  l'âge. 
L'autre  fource  de  la  corruption ,  font 
les  a61:es  réïterez  du  péché  ,  dans  un 
âge  plus  avancé  ,  qui  enflamment  les 
paflions ,  &  qui  les  rendent  maîtrelTes 
de  la  conduite  des  Hommes. 

Voilà  comme  le  péché  s'introduira 
fe  perpétue  ,  depuis  Adam.  Si  Dieu 
abandonnoit  tous  les  Hommes  à  eux- 
mêmes,  cela  fUffiroit  pour  les  faire  de- 
venir ,  avec  le  tems  auffi  fauvages  que 
les  Peuples  barbares  de  l'Afrique  &  de 
l'Amérique  ,  qui  fc  mangent  les  uns 
les  autres.  Mais  Dieu  a  oppofé,  pour 
ainfî  dire  ,  deux  digues  au  torrent  du 
Vice,  qui  empêchent  qu'il  ne  produi- 
fe  de  fi  mauvais  effets.  L'une  eft  dansr 
l'Ame  Humaine  ,  &  l'autre  fe  trouve 
dans  la  conltitntion  même  de  tout 
l'Homme,  dans  la  néceffité  où  il  eft  de 
vivre  en  Société,  &  dans  l'Expérience 
de  tous  les  jours. 
Dieu  a  mis  dans  les  hommes  un  prin- 
cipe, 
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cjpc  ,  qui  efi:  de  très  -  grande  confc- 
quencc,  &  auquel  on  ne  fait  pas  com- 
jnunément  altez  d'attention.  C'ell 
qu'ils  aiment  naturellement  la  Vérité, 
&  qu'ils  haïflent  le  Menfonge.  Pcr- 
fonne  n'aime  à  être  trompé  ,  ni  ne 
l'cfl  defonbor.  gré;  tout  le  monde  ai- 
nic  mieux  fcvoir  la  Vérité  ,  que  de 
l'ignorer.  On  blâme  la  tromperie  & 
on  la  fuit  ;  on  loue  la  Vérité  h  on  la  re- 
cherche. Il  n'y  a  point  de  Peuples  fî 
barbares  ,  qui  ne  louent  la  Vérité  & 
qui  ne  blâment  le  Menfonge.  Toutes 
■  s  Nations  jugent  que  c'eit  une  cho- 

mauvaife  6c  honteufc,  que  de  trom- 
per les  autres;  &  au  contraire  que  c'eft 
une  chofe  bonne  &  louable ,  que  de  leur 
apprendre  la  Vérité. 

Cela  étant  établi,  les  hommes  con- 
noifTent  auffi ,  par  la  lumière  naturel- 
le ,  qu'il  vaut  mieux  rendre  lervice  à 
quelcun ,  que  de  lui  nuire.  Ils  louent 
le  premier  ,  &  ils  blâment  le  fécond  ; 
à  moins  que  quelque  violente  palfion  , 
qui  les  occupe  ,  ne  les  emp(^chc  d'é- 
couter la  voix  de  la  Nature.  Mais  d'a- 
bord que  cette  pafîion  ceife,  ouert  di- 
minuée, ils  reconnoillent  l'un  (5c  l'au- 
tre; ils  fouhaitent  que  ceux,  à  qui  ils 
ont  à  faire,  foicnt  danslamcmedifpo- 
Gtiun  ;  &  pour  les  gagner ,  ils  tâchent 

plu- 
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plutôt  de  leur  rendre  fervice ,  que  de 

leur  faire  tort. 

Pendant  qu'ils  fe  conduifent  de  la  for- 
te ,  ils  s'apperçoivent  aulfi  que  ceux ,  qui 
peuvent  prendre  quelque  foin  d'eux- 
mêmes  ,  parce  qu'ils  favent  ce  dont 
ils  ont  befoin,  qu'ils  le  peuvent  avoir , 
&  le  garder  ,  font  plus  lieureux  ,  que 
ceux ,  qui  en  cela  ont  befoin  des  foins 
d'un  autre.  Il  faut  ,  pour  cela ,  avoir 
quelque  connoifïànce ,  &  quelque  for- 
ce de  corps ,  afin  de  favoir  ce  dont  on 
a  befoin ,  &  de  fe  le  procurer.  On  ^^ 
pelle  jrtg-f'.f  h.friidens  ceux,  qui  ont  :et- 
te  comioifTance  ,  on  les  eitime  &  on 
les  loue:  au  contraire  ceux  qui  fc  né- 
gligent ,  font  regardez  comme  des  //»- 
frtidens  &  des  parejjeux  ,  &  méprilez 
comme  des  gens  inutiles  à  eux-mêmes 
&aux  autres.  Il  s'enfuit  de-là  que  ciiâ- 
cun  eli  obligé  de  cultiver  en  quelque 
manière  fon  efprit  ,  &  d'avoir  foin  de 
fa  fuite  &  de  fes  forces ,  &  par  confé- 
quent  de  s'abllenir  de  ce  qui  y  peut  ê- 
tre  contraire. 

De  ces  principes  ,  on  pouvoit  tirer 
les  Not'ons  d  ^  toutes  les  Vertus  ,  & 
de  tous  les  Vic«.s  ;  car  la  Vertu  n'eft 
autre  chofe  qu'««<r  difpofitw/t  cPefprit. 
par  laquelle  nous  pouvons  être  utiles  a 
mus-mcmes  ^  aux  antres  ;  &  qui  étant 

né- 
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•-:'igéc  donne  entrée  à fon contraire , 
clt  «»(r  difpofitio»  d^/prit ,  à  laquel- 
yjus  ne  pouvons  nous  abandonner.,  fans 
nuire  à  nous  {^  aux  autres.     Mais  do 
peur  qu'on  ne  s'y  méprenne  ,  il  faut 
prendre  garde  que  V utilité'  ,   que  l'on 
retire  de  la  Vertu  ,   &:  à  quoi  on  peut 
la  reconnoître  ,   ne  confiîtc  pas  dans 
une  feule  aélion  ,   ni  qui  regarde  un 
feu!  homme  ,   ni  dont  l'avantage  ne 
foit  que  pour  peu  de  tcms  ;  il  s'agit 
ici  de  toute  la  vie  humaine,  &  même 
de  tout  le  Genre  Humain.   Ce  qui  ert 
utile  à  tous  en  général,  en  tous  tcms, 
en  tous  lieux,  c'ellcequi  cft  conforme 
k  la  Vertu  ;  &  au  contraire  nous  ap- 
pelions vicieux ,  ce  qui  nuit  en  géné- 
ral à  tout  le  monde,  en  tous  lieux  & 
en  toute  occalîon.  On  foûtient  en  mê- 
me tcms ,  que  les  hommes  feroient  heu- 
reux ,   s'ils  tâchoicnt  toujours  de  fe 
rendre  fervice  réciproquement.     C'cll 
ce  qu'on  appelle  vivre  cor\'orrn;ment  à 
la  Vertu.     Au   contraire  ils  feroient 
très-malhearcux, s'ils  croient  toujours 
difpolez  à  s'cntrenuire,  &  c'cd  ce  qu'on 
nomme  s''ahand)nncr  au  Vue.  L:  pre- 
mier ell  approuvé  &  loué  de  to'.it   le 
monde  ,    &  le  fécond  géiicralcment 
blâmé  &  condamné.     L?  premier  cil 
ce  que  les  Stoïciens  nomiia oient  vhrt 
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conformément  à  la  Nature ,  &  le  fécond 
vhre  contre  la  Nature  ;  car  le  but  de 
la  Nature  humaine  efl;  de  rendre  cha- 
que homme  heureux,  &  d'éloigner  de 
lui  toutes  fortes  de  malheurs. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que 
la  Vertu  ne  ie  rende  recommandable , 
que  parce  qu'elle  e(t  naturellement  u- 
tile  aux  hommes  ;  &  que  le  Vice  ne  foit 
odieux ,  que  parce  qu'il  eft  nuifible.  Il 
n'y  a  pcrfonne ,  qui  en  rentrant  en  lui- 
même  ,  &  en  parlant  félon  fes  vérita- 
bles fentimens ,  ne  dife  que  la  Vertu 
ne  foit  belle  &  honète  ^  digne  de  loiian- 
gc  &  d'amour  ,  &  le  Vice  au  contrai- 
re laid  &  deshonête ,  &  par  confequent 
digne  du  blâme  &  de  l'horreur  des 
hommes.  Rien  ne  peut  étouffer  ces 
fentimens  de  la  Nature,  fînon  de  vio- 
lentes paffions.  Autrement  li  les  hom- 
mes s'en  trouvent  dégagez  ,  pour  un 
peu  de  tcms  ,  la  voix  de  la  Nature  fe 
fait  infailliblement  entendre  ;  elle  blâ- 
me ce  qui  le  mérite  &  elle  approuve 
ce  qui  eft  digne  de  loiiange.  C'eit  ce 
dont  s'eft  bienapperçû  Ju-venal^  (Sat. 
VIII,  201.)  qui  a  dit:  „  Si  le  peuple 
„  peut  dire  librement  fes  fentimens  , 
„  qui  eft  fi  fort  corrompu  ,  pourdou- 
„  ter  s'il  doit  préférer  Sencque  à  Ne- 
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Libéra  fi  popuîo  dent  ht  fi^ragia  , 

qui  s  tam 
Perditus ,  ut  Setiecam  dubitet  frx' 

ferre  Nerom'^ 

On  peut  rccucuillir  de-là  ,  que  Dieu 
a  donne  à  l'Homme  des  facukez ,  qui 
le  portent  à  la  Vérité  &  à  la  Vertu  ; 
d'abord  qu'il  les  connoit&  qu'elles  fe 

f'réfentent  à  lui;  &  qui  lui  donnent  de 
'averfion  pour  le  Meufonge,  &  pour 
le  Vice  ,  dès  qu'il  s'appcrçoit  de  leur 
Nature.    Il  s'enfuit  auflîdc-là,  que 
Vlloiicte  &  le  Louable^  le  DeshonUe h. 
le  Blâmable  ne  font  pas  fixez  ,  par  la 
volonté    changeante    des   Hommes  , 
comme  quelques  Athées   fe  l'imagi- 
noient  ;  mais  font  fondez  fur  la  Na- 
ture même  des  chofes  ,   comme  Pla- 
ton l'a  fort  bien  foûtenu.  La  Vérité  & 
la  laulîèté  ne  dépendent  pas  de  nous, 
&nos  paffions,  ni  nôtre  ignorance  n'y 
font  aucun  changement.  ÙHonàete'éc 
la  'rurùitude  Morales  le  font  auiïi  par 
leur  Nature,  ôc  ne  peuvent  être  chan- 
gées.    Ainfi  Dieu  a  oppofé  à  la  dé- 
pravation du  Genre  Humain  des  prin- 
cipes iminuablcs  &  qui  font  dans  fa  pro- 
pre Nature.     Quand  il  ngit  bien  ,   il 
fait  ce  qu'il  approuve  lui-même  ;  & 
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iorfqii'il  fc  conduit  mal  ,  il  defap- 
prouve  aiifTi  lui-même  fa  conduite. 
C'cft;  ce  que  St.  Paul  nous  apprend  , 
Rom.  II,  14.  &  que  les  Payens  mê- 
me ont  reconnu. 

C'efl  là  l'origine  des  Notions ,  que 
nous  avons  du  Bien  &  du  Mal,  &qui 
forment  en  nous  ce  que  nous  appel- 
ions la  Confcicnce  ,  même  fans  Ré- 
vélation. Nous  fentons  par-là,  quand 
nous  faifons  bien  ou  mal ,  &  ces  fen- 
timens  de  la  Nature  approuvent  ,  ou 
defapprouvent  immanquablement  nô- 
tre Conduite,  félon  qu'elle efl  bonne, 
ou  mauvaife. 

Si  c'étoient  là  des  chofes  purement 
fpéculatives ,  &  qui  ne  fuifent  pas  con- 
firmées ,  par  le  fentiment  que  nous 
avons  de  nous-mêmes,  &  par  l'Expé- 
rience de  la  vie;  les  hommes  ,  aveuglez 
de  palTions,  en  pourroicnt  fouvent  dou- 
ter. Mais  Dieu  a  bridé ,  par  leur  propre 
Nature, &  par  cette  Expérience, leurs 
paflîons ,  de  peur  qu'elles  ne  les  em- 
portafient  trop  loin  ;  &  c'a  été  là  le 
fécond  obftaclc, qu'il  a  mis  auxdcfor- 
dres  du  Genre  Humain.  La  conih'tu- 
tion  même  de  la  Nature  Humaine  & 
l'Expérience  de  tous  les  jours  enipc- 
chent ,  que  nous  ne  confondions  les 
chofes  honêtes ,  avec  les  dtshonêtcs , 

les 
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les    utiles    avec    les    nuifibics.     Les 
Hommes  ne  peuvent  vivre ,  fans  So- 
ciété, ni  la  Société  ne  peut  fubfiftcr, 
fans  Vertu  ;  car  quelle  Société  pour- 
roit-il  y  avoir,   entre  des  gens,  qui 
croiroicnt  que  mentir  &  dire  la  vérité, 
nuire  &  rendre  fervice,  feroient  aum 
louables  l'un  que  l'autre ,  &  qui  foule^ 
roient  aux  pieds  toutes  les  règles   de 
l'Honétc  &  duDeshonêtc?   Mais  iK 
clcunne  pouvoit  s'élever  jusqu'aux 
tions  originales  du  Bien&  du  Mal, 
en  fcroit  oien-tôt  inftruit  ,par  l'Ex^ 
:encc   quotidienne;  qui   lui   feroit 
r  les  malheurs  des  Societcï  ,  où  il 
a  point  de  Vertu,  &  au  contraire 
bonheur  de  celles  où  il  y  en  a,  & 
qui  le  font  d'autant  plus ,  qu'il  y  en  a 
davantage.  Si  l'on  pouvoit  vivre  avec 
les  Anthropophages ,   «Se  leur  entendre 
parler  de  leur   manière  de  vivre,  on 
vcrroit  bien  qu'ils  s'efliment  malheu- 
reux d'être  expofcz  à  être  mangez  des 
proches  de  ceux,  qu'ils  ont  eux-mc- 
mcs  mange?;  &   il  n'y  a  perfonne, 
quipuiflc  aire  que  ces  Sauvages  fbicnt 
aum  heureux  ,  dans  leur  manière  de 
vivre,  que  lespeuples,  parmi  lesquels 
la  Vertu  cil  refpectce  &  chérie  &  le 
Vice  niéprile  &  haV. 

On  voit   par-là  que  Dieu  z  donné 
'iQme  r.  P.  i.  Q  aux 
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aux  peuples ,  qui  n'ont  point  eu  de  ré- 
vélation ,  une  autre  Loi ,  qu'on  nomme 
la  Loi  Naturelle  ;  &  qui  les  retient  , 
en  quelque  manière,  en  leur  devoir. 
On   examine  encore  plulîeurs  quef- 
tions;  s'il  y  a  eu  des  Payens,  qui  aient 
fuivi  la  Loi  de  la  Nature  ?    fi  Dieu  | 
exige  d'eux  une  obfervation  parfaite  de 
cette  Loi?  jusqu'où  leur  Vertu  a  pu 
s'étendre  ?  &  fi  Dieu  accorde  quelque 
recompenfe  à    leurs   Vertus  ,  toutes  ] 
imparfaites  qu'elles  font?  On  réfout 
ces  queftions ,  autant  qu'il  ellpofîible,  i 
par  des  principes  tirez  de  la  Juftice,  ' 
de  l'Equité  &  de  la  Mifericorde  Divi-  ; 
ne;  comme  on  le  pourra  voir,  dans  i 
le  Livre  même.  I 

Après  cela ,  on  pafle  à  ce  que  Dieu  j 
a  fait  en  faveur  des  Juifs  ;  pourfauver  ij 
au  moins  une  Nation  des  defordres , 
qui  regnoicnt  dans  tout  le  Genre  Hu-  i 
main.   On  fait  plufieurs  réflexions  fur 
les  Lois  de  Moïfe,   infiniment  plus  ! 
parfaites  que  celles  des  Payens  :  mais  i 
que  la  dureté  des  Ifraëlites,  que  Dieu  ne 
vouloit  pas  farmonter,  en  changeant  j 
les  cœurs  à  toute  cette  nation ,  ne  lui  j 
permirent  pas  de  faire  auflî  parfaites  ;  ! 
qu'il  l'auroit  fait,  s'il  eût  eu  à  faire  à  I 
un  peuple  plus  docile.      Cet  Extrait 
eft  déjà  trop  long,  pour  la  groiTeur 

de 
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ce  Volume,  &  je  ne  puis  pas  entrer 
...iiis  le  détail  de  tout  cela, 
(^n  paife  de  là  aux  Lois  de  Jefus- 
hrilt,  qui  font  ,  à  tous  égards  ,    di- 
.s  de  Dieu,  qui  ne.lbnt  pas  faites 
■j.r  une  feule  nation  ennemie  de  tou- 
^  les  autres ,  mais  pour  tenir  en  paix 
tout  le  Genre  Humain,  dans  le  culte 
d'un  feul  Dieu  ;  &  dans  l'obfervation 
jde  Lois  ,    qui  lui  font  véritablement 
utiles.  11  n'y  a  rien  ,  qui  le  put  rendre 
plus  heureux  en  cette  vie,  &  le  con- 
duire plus  fûrement  à  la  félicité  éter- 
îiolle,  que  l'obfervation  de  ces  Lois. 
(Jnne  doit  pas  oppofer  à  cela  lesmau- 
vuifcs  moeurs  des  Chrétiens ,  parce  que 
les  Commaiidemens  de  l'Evangile  y 
I  'Ht  entierenicnt  oppollz ,  &  ne  leur 
(.i'Minentpas  lamoindfc-occalion  ,  ni  le 
!i:')indre  prétexte  de  mal  faire.     Elles 
rolcrcnt  rien  en  eux  ,  a  caufe  de  la 
'  ctédcleurcueur.  Elles  leur  donnent 
des  idées  de  la  Vertu  aulfi  étenduci , 
qu'il  e(t  polfiblc. 

3.  Avant  que  d'entrer  dans  le  détail 
des  Lois  de  l'Evangile,  on  a  dons  un 
Chapitre  exprès  traité  des  Charges  de 
Jcfus-Chrill,  comme  l'unique  Prop>hc- 
te  fupréme  envoyé  de  Dieu  ,  l'umque 
Sacrincatcur,  &  l'unique  R  i  de  Ibu 
Eglife.  Ou  explique  ces  Cjui'gcs  , 
Q  2  félon 
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ièlon  les  idées  de  l'Écriture  Sainte  ; 
fans  y  rien  ajouter,  que  quelque  peu 
de  conliderations ,  qui  en  femblent  naî- 
tre d'elles-mêmes.  Il  vades'gens,  qui 
difent  que  là  Morale  doit  être  appuyé^ 
fur  les  Dogmes,  &  ils  ont  fans  doute 
raifon;  mais  il  ne  les  faut  jamais  fépa- 
rer,  &  comme  ce  n'efl:  pas  tant  contre 
les  dogmes  que  l'on  pèche ,  que  con- 
tre les  commandemens  ,  il  faut  fur 
tout  prelTer  ces  derniers,  &  en  étaler 
avec  foin  toute  l'excellence,  lajuftice 
&  l'utilité.  Ceux  qui  liront  ce  Chapi- 
tre ,  avec  foin  ,  reconnoîtront  qu'il 
peut  fervir  à  établir  ce  dont  les  Chré-^ 
tiens  contiennent ,  &  à  bannir  bieri 
(des  queftions  fcholaftiques ,  qui  font  là 
caiife  de  leurs  difputes.  Quoi  qu'on 
ne  réfute  rien,  &  qu'on  n'attaque  per- 
fpnne ,  on  \erra  que  l'on  a  prévenu 
bien  des  conteftations ,  qui  ne  font  pas 
fondées  fur  l'obfcurité  de  la  dodrine; 
îiKiis  fur  des  explications ,  qui  ne  Çont . 
pasjuftes ,  de  l'Ecriture  Sainte,  &  fur  ]£ 
toljtume  de  foûîenir  ce  que  l'on  a  ap- 
^s  dans  les  Ecoles.  ' 

■"'4.  Dans  le  Chap.  IV.  on  expliqué 
au  long  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu , 
ce  que  les  Honuncs  fe  doivent  à  eux- 
tî'iémes,  &  leurs  devoirs  envers  le 
^i^jçii^inj  à  quoi  Toq  ajoute,  en  peu 


■   -^lOts  le  fcntimcnt  des  Chrétiens,tou- 
it  les  recompenfes  &  les  peines  de 
rre  vie.    On  trouvera  ici  un  Abre- 
ùuflî  complet  des  Principes  de  la 
raie  Chrétienne ,  qu'on  pouvoit  le 
:icr  dans  ces  Prolégomènes.  Com- 
on  n'y  a  pas  traité  des  cas  particu- 
:  i ,  qui  font  en  trop  grand  nombre , 
■&  qui  ne  p  )uvoicnt  pas  avoir  lieu  ici  ; 
on  ne  croit  avoir  oublié  aucune  Ma- 
xime générale,  de  quelque  importaii- 
"    ■  en  forte   que,  par  le  moyen   de 
Principes ,  &  des  conféquences  né- 
ceiiaires  qui  en  nailTcnt  ,  on  peut  ré- 
foudre, fans    peine  ,  les    difficultez, 
<iui  fe  pré  (entent. 

I.  On  y  parle  d'abord  des  fentimens, 

3UC  l'on  doit  avoir  de  la  Divinité, 
ont  on  doit  fc  former  la  plus  grande 
&  la  plus  haute  idée ,  qu'il  foit  pofli- 
We;  non  feulement  à  l'égard  des  at- 
tributs fb^fiques  de  Dieu,  comme  on 
les  X  nommez,  mais aulli des  attributs 
moraux  ;  c'clt  à  dire  ,  qu'on  doit  re- 
connoître  la  grandeur  infinie  de  fa 
Nature ,  &  la  conlîderer  en  même 
temps  ,  comme  poflbdant  eflcntielle- 
ment  toutes  les  qualité?,  morales,  ou 
les  Vertus ,  dans  un  degré  d'excellence, 
qui  n'ait  point  de  bornes.  On  nes'ac- 
commodc  point  des  Principes  de  ceux 
Q  3  qui 
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qui,  contents  d'établir  les  attributs  phy- 
fiques  de  Dieu ,  regardent  les  moraux , 
comme  quelque  chofe  d'arbitraire  ;  en 
conféquence  de  quoi,  Dieu  pourroit 
faire  tout  ce  que  l'on  peut  concevoir 
de  plus  oppofé  à  fa  Bonté  &  à  la  Ju- 
ftice,  fans  rien  perdre  de  fa  perfeclion. 
On  croit ,  comme  l'Ecriture  nous  l'en- 
feigne ,  les  attributs  moraux  aufli  eiïen- 
tiels  à  Dieu  &  aufTi  immuables  que  les 
•phy/iques.  Penfer  autrement  c'ctl  pé- 
cher contre  la  prière ,  que  l'on  fait  à 
Dieu  que  fon  nom  foit  fanéiifié. 

On  traite  en  fuite ,  en  peu  de  mots , 
du  refped  cju'on  doit  avoir  pour  la  Di- 
vinité ,  erfne  faifant  non  feulement  au- 
cun faux  ferment  ,  mais  en  évitant  d'en 
faire  fur  des  chofes  légères  ;  2.  de 
l'Amour  Divin,  qui  confifl;-  dans  la 
reconnoiliànce,  qu'on  a  de  fcs  Bien- 
faits, &  dans  l'envie  de  lui  obeïr  & 
de  lui  plaire,  fans  partager  fon  cœur 
entre  elle  &  d'autres  objets  ;  &  non  dajis 
certains  mouvemens  extatiques  ou  fa- 
natiques, où  l'on  fcpare  Dieu  de  la 
Bonté  ;  3-  de  l'adoration  tant  exté- 
rieure, qu'intérieure,  qui  lui  elt  duc; 
4.  de  lai'oi  &  de  la  Confiance,  qu'on 
doit  avoir  en  lui;  5-.  des  Prières,  de 
leur  nécclfité  &  des  qualitez  qu'elles 
doiventavo'r,  pour  lui  être  agréables, 

ùir 
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llir  quoi  l'on  fait  divcrfes  remarques  , 
vq.;ielles  on   ne  fait  ordinairement 
.  aifez  d'attention;  6.  des  Loiian- 
.  &  des  Actions  de  Grâce,  qu'on 
ic  rendre  à  Dieu;  de  l'obeilîance  fi- 
le ,     qui  lui  cit   due   ,    &   de   la 
i'itc  ,    qu'on   doit  avoir   de  l'of- 
fcnfer  :  7.  de  l'obligation  où  l'on  eft  de 
'lire  profciïion  de  la  fervir  ,  des  fb- 
icz  Chrétiennes  formées  pour  cela, 
;'on  nomme   Eglifes  &  de  l'ordre 
'on  y  doit  obferver;  8.  des  Cére- 
)nic'S  inrtituéos  par  Jcfus-Chrill: ,  ou 
I  Haptcme  &  de  l'Eucharillie;  9.  des 
ulcérations  de  la  Chair,  que  certains 
vots  ont  ajoutées  à  la  Révélation; 
.  des  cultes  volontaires,  inventions 
s  mtmo  gens,  qui  ont  voulu  paroî- 
li.-  en  pi  lis  faire  que  Dieu  n'en  demande. 
L'on  conclut  cette  première  partie, 
en  remarquant  que  la  Religion  n'a  pas 
été  ttablic  ,  pour  exiger  des  Hommes 
un  culte  arbitraire  ;  comme  li   Dieu 
vouloit  en  cela  taire  paroître  fa  ((juvc- 
raine  domination  fur  les  Hommes  , 
&  qu'il  fe  plût  à  les  humilier,  à  les 
mai-traiter,  &  enfin  à  les  damner  éter- 
nellement;  mais   au  contraire,  pour 
leur  faire  du  bien,  &  les  rendre  heu- 
reux en  cette   vie   ,    &  dans  l'autre. 
C'elt  ce  qui  a  fait  que  Dieu  a  propor  • 
Q.  4  tionnc 
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tionné  les  devoirs,  qu'il  demande,  à 
la  foiblefTe  de  la  Nature  Humaine  , 
ëont  il  n'exige  rien,  qui  foit  au-deflus. 
de  fes  forces.  Dieu  n'avoit  que  faire 
clés  Hommes,  pour  être  heureux ,  non 
plus  que  d'aucune  autre  créature.  Il 
rtt  les  a  créez ,  que  pour  leur  faire  du 
bien  &  ne  s'efl:  révélé  à  eux ,  que  dans 
cette  vue.  S'ils  ne  profitent  pas  de  fes 
bontez  ,  c'eft  leur  faute ,  &  non  celle 
de  Dieu ,  qui  leur  a  fourni  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour  cela.  Ceux  qui 
ont  une  autre  idée  de  Dieu  &  de  la 
fin,  qu'il  s'eft  propofée  dans  la  Loi 
Naturelle  &  dans  la  Révélée,  n'ont 
puifé  cette  idée,  ni  dans  les  lumières 
de  la  Raifon,  ni  dans  la  Révélation. 

IL  On  pa/Tede  là  aux  devoirs,  que 
l'Homme  fe  doit  à  lui-même.  i.  A- 
vant  toutes  chofes,  il  doit  aimer  la 
Vérité  &  la  Vertu,  à  quoi,  comme 
on  l'a  fait  voir,  fa  nature  même  le 
porteroit,  s'il  ne  fc  laiflbit  entraîner  , 
par  des  pafllons  déraifonnables.  i.  IJ 
doit  être  humble  ,  ou  n'avoir  pas  de 
lui-même  des  fcntimens  plus  avanta- 
geux qu'il  ne  mérite  en  effet,  ne  mé- 
prifer  perfonne,  &  eftimcrau  contrai- 
re toiît  ce  qui  el^  cltimablc,  dans  les 
autres.  Si  l'on  fc  connoît  bien  foi- 
même,  &  fi  l'on  fépare  les  bonnes 

qua- 
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qualitez  ,  qui  peuvent  être  dans  les 
autres,  de  leurs foibl elles;  on  trouve- 
ra aiTez  de  quoi  s'humilier,  &  de  quoi 
les  ellimcr.  Mais  il  ne  faut  pas  croi- 
re que  l'Humilité  Chrétienne  confifte 
à  renoncer  au  Sens-commun ,  à  le  fou- 
mettre  à  des  aveugles ,  malgré  fes  lu- 
mières ,  &  à  pafler  fa  vie  à  faire  des 
chofes  moins  utiles,  que  celles  que 
l'on  pourroit  faire;  pendant  que  d'an- 
tres, qui  font  en  place,  s'en  aquitent 
mal.  3.  Pour  vivre  chrétiennement , 
il  faut  aulfi  avoir  delà  Prudence,  afin 
d'éviter  ce  qui  peut  être  nuifible  au  falut. 
On  commet fouvent des  imprudences, 
qui  ne  font  pas  en  elles-mêmes  crimi- 
nelles, mais  qui  font  commettre  en 
fuite  des  fautes  capitales ,  pour  fe  tirer 
des  embarras  où  l'on  s'eit  jette.  On 
dit,  par  exemple,  une  Vérité  à  contre- 
tems ,  &  devant  des  gens ,  qui  en  étoient 
toiit  à  fait  indignes;  &  quand  on  eft 
cxpofé  à  quelque pcrfecution  pour  ce- 
la, ou  qu'on  apcur  de  l'être;  on  dit, 
par  timidité,  tout  le  contraire,  &  peu 
à  peu  on  devient  ennemi  de  la  Vérité , 
à  caufe  du  mal  que  l'on  a  fouflert, 
pour  elle.  Jefus-Chrilt  femble  foire 
quelque  allufion  à  cela  Matth.  X.  9. 
4.  La  tempérance  dans  le  boire  ,  Iq 
manger  &  dans  les  autres  pUiiirs  ;  lHns>  ■ 
Q  î  aftcc- 
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atfcdcr  de  fe  maccrer,  mal  à  propo?, 
cfl:  une  des  principales  Vertus  Chré- 
tienne?.    C3n  réfute  la-deilus  ceux  qui 
croyent,   que    la    lîmple  fornication 
n'tft  pas  un  péché,  ou  n'en  cil  qu'un 
très-kger,  en  faifant  voir  qu'elle  elt 
capable  de  ruiner  entièrement  la  So- 
ciété Civile.    5-.  Les  Payens  mêmes 
ont  blâmé  l'Oiîiveté,  dont  on  montre 
ici  les  dangereufes  conféquences ,  &la 
nécclTité  de  k  fuir  ;  non  feulement  pour 
le  commun  du  peuple  ,  mais  même 
pour  les   Grands.     6.   Le  Contente- 
ment d'efprit ,  dans  l'état  où  l'on  eil, 
fur  tout  lors  que  cet  état  elt  tolerable , 
ctl:  une   forte    de    bonheur ,   même 
pour  cette  vie.   Au  contraire  l'inquié- 
tude &  le  delîr  des  richeflès  font  la 
caufe  de  mille  maux  ici  bas,  &  très- 
fouvent   niêmc  de  la  perte  du  falu. 
On  fouhaite  les  richeflès  &  les  grands 
emplois  ,   &    néanmoins  on  ne  L\ 
ïhuroit     demander     légitimement    à 
Dieu;  parce  qu'il  n'y  a  que  très-peu 
de  perlbnnes,   qui  n'en  abufent,   ou 
qui  puiifent  s'affurer  qu'elles  n'en  abu- 
fcront  point.     C'ell  pourquoi   Jcfus- 
Ghriil  &  fes  Apôtres  ont  11  fort  défen- 
du de  les  fouhaitcr.  7.  LaConlbnce, 
bu  liPerfcvcrance,  dans  les  devoirs 
«is  la  Veitu,  jusqu'à  la  fin  de  la  vie. 
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e(>  une  condition  fans  laquelle  les  Ver- 
t  is  ne  fervent  de  rien  ;  parce  que 
Dieu  n'a  promis  le  falut,  qu'à  ceux 
qui   y    font    attachex  jusqu'à  la  fin, 
S.  La  Pudeur,  ou  les  manières  gra- 
ves, &   honaétes,   fur  tout  dans  les 
pcrfonncs  un   peu  avancées   eu  âg«  , 
ou  qui  ont  quelque  emploi  Ecclcùalti- 
que,  font  des  Vertus,  que  S.  Paul  a- 
extrêmement  recommandées.  9.  Il  ne 
prelTe  pis  moins  la Modellie,  dans  les 
habits»;  &  à  cette  occalion  l'on  mon- 
tre les   dangers   presque  inévitables  ,. 
qui  accompagnent ,  ou  qui  fuivent  le 
luxe;  daiis  lequel   néanmoins  on   fc 
jette  avcr  ii  peu  de  retenue,  quand  on 
croit  avoir  de  quoilefoûtenir,  ouque 
Ton  s'imagine  qu'on  y  elt  engagé  par 
fa  condition.   Ce  n'cll  point,  par  une 
auilerité  mal-entendue,  ouexcelîive, 
que  les  Apôtres  l'ont  dcfcndu  ;  mais 
par  un  avis  très-prudent  &  très-chari- 
table, &  c'cll  pour  cela  encore -que  les 
Ihilofophev  l'ont  blâmé.    10,  Le  mé- 
pris des  KJciiell.s,  que  l'Evangile  re- 
commande Ii  tort,  elt  appuyé  fur  les 
mêmes  tbiidemens.   L'on  lait  \uir  ici 
leur  véritable  ufa^e,  &  que  l'inquie- 
tudj  poi'.r  l'avenir,  qui  fait, qu'on, les 
fouhaite  li  fort,  iic doit  pas  i^ous trou- 
bler à  uu  tel  point,  queuoas  coiiunet- 
Q.  6  ciou^ 
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tions  des  péchez ,  de  peur  de  manquer 
du  nécefTaire,   On  réfute  auflî  un  au- 
tre excès  oppofé ,  dans  lequel  tombent 
ceux  quife  de'font   de  tout  ce  qu'ils 
ont,  &  qui  mandient  par  pieté.    'Le 
mépris  outré  &  mal-entendu  des  richef- 
fes  eft  ruineux ,  pour  la  Société  Civile , 
&  perdroit  même  entièrement  la  Reli- 
gion; Il  tous  les  Chrétiens  s'y  aban- 
donnoient ,  com.me  on  le  montre  dé- 
monilrativement.   ii.  On  explique  ce 
que  c'eil  que  renoncer  à  foi  même  ;  ce 
qui  lîgjiîiîe,  ce  me  femble,  renoncer 
à  toutes  ks  paffions  dangereuies ,  aux- 
quelles on  fe  fent  adonné  ;  &  même 
aux  paffions  permifes  d'ailleurs ,  quand 
on  fc  trouve  en  des  circonftances ,  qui 
ne  permettent  pas  qu'on  les  fuive ,  ou 
lors  qu'on  ne  peut  le  faire,  iansofFen- 
fer  Dieu.  Renoncer  à  ces  paffions  eft, 
dans  le  langage  de  l'Evangile,  renon- 
cer a  foi  même  ;  parce  que  des  paffions 
enracinées,  par  une  longue  habitude, 
deviennent  une  partie  de  nous  mêmes, 
fur  tout  fi  elles  font  permifes,  &  il 
faut  le  déchirer  le  cœur,  pour  les  quit- 
ter, plutôt  que  d'ofîènfer  Dieu.     Au 
rcftc ,  on  doit  bien  fe  garder  de  croire 
que  le  commandement  de    renoncer 
à  foi  même  renferme  celui  de  renoncer 
7.  h  Riiifo.U';  puisque  la Raifoii  n'c(l  ja- 
mais 
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ma's  contraire  à  la  Religion.  Mais  il 
ne  tant  pas  confondre  la  Raifon ,  avec 
ks  erreurs  où  l'on  tombe,  non  en  la 
fuivant;  mais  en  violant  fes  Règles. 
L'Arithmétique  ,  par  exemple ,  eft  une 
Science  tout  à  fait  infaillible,  fi  l'on 
fuit  fcs  Règles;  &  on  ne  fe  trompe, 
dans  le  calcul,  que  parce  qu'on  ne 
les  obferve  pas.  Il  en  t{\  de  même  de 
la  Raifon,  dont  les  Maximes  ne trom»- 
pcnt  jamais.  Le  mal  vient  de  ce  qu'on 
ne  les  fuit  pas-  Il  y  a  bien  dans  la 
Religion  des  chofes ,  qui  font  au-defTus 
de  la  Raifon;  mais  elles  ne  la  renver- 
fent  point.  Au  contraire,  la  Raifon 
les  confirme,  en  nous  failant  com- 
prendre qu'il  faut  croire  la  Révélation 
de  Dieu,  qui  ne  fc  peut  tromper,  ni 
jetter  les  hommes  dans  l'erreur  ,  & 
dont  la  Raifon  nous  donne  des  preu- 
ves convaincantes. 

III.  On  vient  enfuite  aux  devoirs, 
qui  font  dûs  au  Prochain,  &  l'on  mon- 
tre que  Ton  doit  regarder, comme  fon 
Prochain  ,  non  feulement  un  homme 
du  même  pais ,  mais  aufîî  un  étran- 
ger ;  un  Ennemi  ,  auffi  bien  qu'un 
Ami;  un  homme  qui  n'eft  pas  de  la 
même  Religion ,  comme  ceux  qui  en 
font.  Les  Juifs  avoicnt  là-deflus  des 
idc .'S  fort  bornées,  &  ne  vouloient  rc- 
Q  7  con- 
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connoître,  pour  leurs  Prochains,  quû 
ceux  de  leur  Nation ,  ou  au  mouis  de 
kur  Religion. 

On  montre  i .  que  la  Charité  Chré- 
tienne eft  beaucoup  plus  étendue  ,  & 
qu'elle  cfl  très-conforme  à  la  Raifon, 
contre  l'objection  de  certaines  gens  , 
qui  tâchent  d'obfcurcir  le  précepte  de 
Jefus  -  Chrid:  ,  de  faire  à  un  autre  ce 
que  nous  voudrions  ,  qu"* il  nous  fit  :  l. 
Quelle  ell:  la  nature  de  la  Jullice  &  de 
l'Equité  ,  que  les  Hommes  doivent 
avoir  les  uns  pour  les  autres:  3. Quel- 
le eit  la  Libéralité ,  que  l'on  doit  taire 
aux  pa'ivres ,  &  la  proportion ,  qu'on 
doit  garder  entre  ce  que  l'on  donne  , 
&  ce  que  l'on  dépenîe  ;  Cins  qu'on 
foit  jamais  obligé  de  fe  réduire  foi- 
même  à  la  mendicité ,  comme  pKi- 
lîcurs  l'ont  fait, par  une  Charité  indif- 
crete  :  4.  Que  la  Civilité  ,  Ôc  les  ma.- 
nieres  obligeantes  appartiennent  ellèn- 
tiellement  à  la  Charité  Chrétienne  , 
lors  qu'elles  font  finceres  &  que  la 
Brutalité  &  la  Groffiereté  lui  font  tout 
à  fait  oppofées  :  5-.  Que  l'Amour  de 
la  Paix  &  de  la  Concorde  doivent  al- 
ler aulTi  loin  ,  qu'il  ell:  poffible  ,  fans 
trahir  la  Vérité  &  fans  blelîcr  la  Ver- 
tu ;  far  quoi  l'on  apporte  l'exemple  de 
la  conduite  des  anciens  Chrétiens ,  en- 
vers 
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vers  les  Juifs  :  6.  Que  Jcfus-Chrift  a 
ordonné  de  pardonner  les  injures, foit 
qu'elles  regardent  les  biens  ,  l'hon- 
neur ,  on  la  pcrlbnne  ,  fans  en  porter 
aucunes  plaintes  au  Magilirat  ;  mais 
qu'il  faut  entendre  cela  des  injures  to- 
'orables ,  &  dont  le  danger  n'cft  pas 
rtnd  ;  parce  qu'il  vaut  mieux  finir 
une  querelle  ,  en  fupportant  quelque 
chofc  ,  que  de  la  pouifcr  avec  véhé- 
mence; que  Cï  l'injure  étoir  d'une  na- 
ture à  ruiner  entièrement  une  famille, 
ou  à  la  diftamcr  ,  en  Ibr^c  qu'elle  ne 
pourroit  pas  fub/ifter  ,  ou  à  la  mettre 
en  danger  de  la  vie ,  ou  de  ce  qui  c([  aufllî 
cher  que  la  vie,  comme  l'honneur  des 
Femmes  ;  alors  il  eft  permis  d'implo- 
rer le  fecours  des  Mai^ilbat*  &  des 
Lois,  &  de  fe  défendre,  comme  on 
peut,(î  la  chofe  étoit  tropfubite,  pour 
en  attendre  le  fecours  ;  ce  qu'on  prou- 
ve à  l'égard  des  Particuliers ,  à  quoi  l'on 
ajoute  que  les  Puiilànces  Souveraines 
font  dans  la  même  obligation,  que  les 
Particuliers  ,  &  même  qu'elles  obfer- 
vent  fou  vent  les  Maximes  de  l'Evan- 
gile, à  cet  égard.  On  montre  enco- 
re de  quelle  manière  on  peut  facile- 
ment pardonner  à  Tes  ennemis  ,  prier 
Dieu  pour  eux  &  les  aimer  ;  fans  re- 
noncer au  Droit  de  U  Nature  ,  tou- 
chant 
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chant  fa  propre  confervation  ;  *  fur 
quoi  l'on  s'eft  étendu  ,  à  caufe  des 
Dbjedions,  que  quelques  Juifs  &  quel- 
ques Libertins  font ,  contre  cette  doc- 
trine ,  comme  contraire  au  Droit  Na- 
turel ,  à  la  confervation  des  Societei , 
à  l'établiffement  même  du  Chriflianif- 
me,  &  abfolument  impraticable  ;  ou- 
tre qu'on  peut  voir  par  -  là  ,  que  les 
commandcmens  de  Nôtre  Seigneur 
font  très -utiles  aux  hommes  &  très- 
faciles  à  obferver  ;  puis  qu'en  faifant 
le  contraire  ,  on  s'attire  mille  maux  : 
y.  Que  Jefus-Chrift  veut ,  à  plus  forte 
raifon  ,  que  nous  aiyons  de  la  recon- 
noifîance ,  pour  ceux  à  qui  nous  fbm- 
.mes  obligez:  8.  Que  les  devoirs,  dont 
on  vient  de  parler ,  qui  font  communs 
à  tous  les  états  &  à  toutes  les  condi- 
tion ,  doivent  être  fuivis  des  devoirs 
particuliers  à  chaque  état  &  à  chaque 
condition  ;  devoirs  qui  font  des  con- 
féqucnccs  nécelîiures  des  précedens  , 
&  fans  quoi  ils  demeurent  imparfaits 
&  deviennent  même  inutiles  ;  &  c'eft 
ce  qui  a  fait  qu'on  a  joint  ici  les  de- 
voirs des  Jeunes  Gens ,  des  Vieillards 

& 
*  Voyez  aujfî  les  Additions  fur  Ham" 
niond  ,    au  Ch.  V.  de  S.  Matthieu  ,    (s"  ce 
que  l'on  en  a  traduit  y  dans  cette  Bibliothè- 
que A.  &:  M.  Tom.  Il  p.  60.  cr  fuiv. 
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k  de  ceux  qui  ne  font  point  mariez  ;& 
)n  a  montré  9.  Que  les  perfonnes 
i!  iées  ont  aufîi  des  devoirs  particu- 
liers ,  qui  leur  font  impofe?, ,  &  qu'ils 
font  beaucoup  plus  parfliits  ,  dans  le 
Chriftianifme  ,  que  fous  le  Paganifme 
&  même  le  Judaïfme  :  10.  Qu'il  en 
eft  de  même  des  devoirs  des  Pères  & 
des  Mères  ,  envers  leurs  Enfans  ;  h 
de  ceux  des  Enfans  ,  envers  leurs  Pè- 
res &  leurs  Aleres  :  11,  Que  comme 
les  familles  étoient  compofécs  ,  du 
tems  des  Apôtres ,  de  Perfonnes  Li- 
bres &  d'Efclavcs  ,  il  y  avoit  des  de- 
voirs eflentiels  des  uns  envers  les  au- 
tres ;  qu'il  étoit  de  grande  conféquen- 
ce  à  tous  les  Chrétiens  d'alors  de  bien 
obferver  ;  &  qui  peuvent  être  encore 
aujourd'hui  d'ufage  aux  Chrétiens  , 
quoi  qu'il  n'y  ait  plus  d'Efclaves  en 
Europe;  parce  que  les  Chrétiens,  qui 
demeurent  en  Amérique  6c  en  Afie  , 
en  ont  ,  fclon  l'ufage  de  ces  lieux  : 
12.  Qu'encore  que  du  tems  des  Apô- 
tres ,  i!  n'y  eût  point  de  République 
Chrétienne  ,  &  qu'ils  n'aient  pas  don- 
né des  préceptes  direds  aux  Princes  & 
aux  Magirtnits  Chrétiens  ;  il  y  en  a 
afTce  dans  l'Ancien  Tcftament,  outre 
qu'on  les  peut  tirer  ,  par  des  confé- 
quenc.^i  faciles  des  préceptes  généraux 

du 
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du  Chriftianifme  ;  &  qu'on  les  peut 
tirer  auffi  des  devoirs  mêmes  des  Su- 
jets ,  que  les  Apôtres  décrivent  &  qui 
demandent  des  devoirs  réciproques ,  du 
côté  des  Puilîances  :  13.  Qu'encore 
qu'on  ne  puiflc  pas  entrer  dans  le  dé- 
tail des  devoirs  de  chaque  condition  & 
de  chaque  protcflion;  il  n'y  en  a  point, 
qui  ne  doive  tenir  pour  alîliré,  qu'elle 
n'eft  pas  moins  obUgée  à  obferver  fes 
obligations  particulières  ,  que  les  gé- 
nérales, comme  on  le  fait  voir  ,  par 
l'exemple  de  quelques  unes  ;  de  forte 
que  perfonne  ne  peut  palTer ,  pour 
un  homme  de  bien  ,  qui  ne  s*aquite 
pas  des  devoirs  de  fon  état  &  delà  pro- 
feflîon  ;  lefquels  on  peut  appel  1er  ^ 
avec  railon  ,  fa  Religion  particulière  : 
14.  Que  l'on  doit  conclurre  de  ce  dé- 
tail de  la  Morale  des  Chrétiens  ,  aufîi 
bien  que  de  ce  qu'on  a  dit  aupara\ant 
de  leurs  Dogmes, qu'elle  ne  renferme 
rien  ,  qui  ne  s'accorde  parfaitement 
bien  avec  les  plus  pures  lumières  de  la 
Raifon  ,  qui  ne  Toit  très -propre  à  la 
Nature  Humaine  ,  qu'elle  ne  puifïè 
facilement  obferver,  lors  qu'à  la  con- 
noillance  de  fcs  devoirs ,  clic  a  joint. 
l'habitude  de  s'y  conformer  ;  qu'eiifin 
aucun  Philofophe  n'ajamais  rien  dit ,  ni 
pu  dire  rien  de  bon  &  d'utile  au  Gen- 
re 
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'  re  Humain  ,  que  les  fondateurs  de  la 
Religion  Chrétienne  n'aient  dit  en  ter- 
mes exprès ,  ou  qu'on Jie  puilfc  tirer  de 
leur  dodrine  ,  par  des  conféquences 
néccfTaires  ;  de  forte  qu'il  n'y  manque 
rien  de  ce  qui  peut  ^trc  utile  à  enfèi- 
gner  aux  Hommes  la  Vertu. 

Outre  cela  ,  on  fait  voir  que  Dieu 
veut  que  ceux,  qui  ont  aquis  la  con- 
noili'ance  des  dogmes  &  des  devoirs  du 
ChrilHanifme  ,  en  fentcnt  toute  l'cx- 
jcellcnce;  qu'ils  s'y  interellcnt  de  tout 
leur  cœur,  &  qu'ils  tâchent,  par  leurs 
difcours  &  par  leur  conduite  ,  d'avan- 
cer la  Vérité  &  la  V^crtu  ,  félon  les 
voies  qu'elle  prcfcrit.  C'eft  ce  que 
l'Ecriture  Sainte  nomme  Ze/e^  qui  eft 
une  ardeur  iuicerc  à  faire  fleurir  ki  Ve- 
nté &  la  Vertu  ,  parmi  les  Hommes. 
Mais  comme  l'on  s't chauffe  fouvent, 
pour  ce  qui  n'cft  ni  vrai  ,  ni  honnête, 
&  que  l'on  peut  même  pouifer  l'ar- 
deu  r ,  que  l'on  a  pour  de  bonnes  chofes , 
trop  loin;  on  donne  ici  des  règles,  pour 
diltingucr  le  vrai  6c  le  faux  Zèle. 

Après  iuoir  donné  une  li  belle  idée 
de  la  Religion  &  de  la  Morale  Chré- 
tienne ,  on  fe  propofe  cette  qucltion  , 
d'où  vient  qu'une  li  excellente  dodri- 
ne  ne  fut  pas  re(,ûë  avidement ,  par  tous 
ceux  ,  qui  en  entendirent  parler  ?  On 

répond 
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*épond  à  cela  qu'elle  auroit  infaillible- 
ment été  reçue  ,  de  la  forte  ,   H  les 
Hommes  avoient  été  difpofëz  de  ma- 
nière ,  qu'ils  fùfïent  en  état  de  fuivre 
les  lumières  de  la  Droite Raifon.  Mais 
k  Genre  Humain  étoit  lî  fort  corrom- 
pu, par  l'igaoKincc,  les  paffions  &  les 
vices  ;  qu'il  fermoit  les  yeux  à  la  lu- 
mière ,   &  couroit  avec  impetuofité  à 
iâ  perte.     C'eft  pourquoi  l'Evangile 
nous  apprend,  que  les  hommes,  pour 
devenir  de  véritables  Chrétiens ,  dé- 
voient changer  d'efprit  ,   naître  de  noH~ 
veau  ,   devenir  de  nouvelles  créatures  , 
mourir  au  péché  \s^  vivre  à  lajujîice^fe 
renoncer  eux-mêmes  ôcc.  expreffions  , 
qui  marqvvent  un  très -grand  change- 
ment ,  dans  l'Efprit  &  dans  les  Mœurs , 
comme  on  le  montre  plus  en  détail  ; 
non  feulement  à  l'égard  des  Payens , 
mais  encore  à  l'égard  des  Juifs,    C'eft 
ce  qui  fit  que  peu  de  gens  embraflerent 
i'Evangile  ,  en  comparaifon  du  nom- 
bre de  ceux  qui  le  rejetterent ,  &  lors 
que  les  perfecutions ,  contre  les  Chré- 
tiens ,  commencèrent  à  être  violentes, 
&c  qu'ils  eurent  tout  à  craindre  ,    il 
ne  faut  pas  s'étonner  s'il  arriva  ,  de 
tems  en  tems ,  que  leurs  Eglifcs  climi- 
luierent.  Il  fe  trouva  néanmoins  tou- 
jours des  gens ,   ^ui  figurent  la  parole 

d'un 
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JTun  coeur  honr.He  ^  bon  ,  $5^  qui  por^ 
terent  du  frtiti  dxns  la  patience  ,  qm 
/totent  propres  au  Royaume  de  Dieu  , 
que  le  Père  avoit  attirez  tîf  inflrutts  ^ 
■qui  et  oient  difpofez  ri  la  vie  éicrr:elle^ 
qui  cmbraflcrent  l'Evangile.  Il  paroît, 
par  CCS  delcriptions  de  leur  difpofi^ 
tion,  qu'ils  ne  le  firent  pas  ,  par  une 
efpece  de  Fanatilrne  &  fans  fa^oir 
pourquoi  ;  mais  p;u-  un  amour  fîncer^ 
de  la  Vérité  àç.  de  la  Vertu  ,  dont  ii« 
reconnurent  les  leçons  dans  l'jEvanr 
gile. 

Ce  qu'on  a  dit  du  changement ,  qw 
devoit  fe  faire  dans  ceux  qai  cmbraf- 
foient  la  Religion  Chrétienne,  en  quit- 
tant le  JudaVfme  ,  ou  le  Psîranlfme , 
fe  rapporte  aufTi,  en  partie,  a  ccuxq«i 
ne?  de  Parens  Chiétienj.  &  tombcïon 
quelques  pèche?  ,  ou  dans  une  vi« 
fcandalcufe, rentrent  dans  leur  devoir; 
comme  on  le  verra  dans  le  Livre  mê- 
me, où  Ton  montre  que  la  repentan* 
ce  falutaire  ne  conlillc  pas  feule- 
ment dans  la  douVur,  que  l'on  a  d'a- 
voir offenfé  Dieu  &  dans  le  dedein  de 
mieux  faire.  Ce  n'cli-là  que  le  com- 
mencement de  la  rcpcntancc,quicon- 
(iftc  proprement  dans  le  changcmcm 
actuel  de  la  viv. 

On  remarque  ucamnoins  que  Di«f 

n'eii- 
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n'exige  pas  des  hommes  une  iainteté 
parfaite.  Wjujlifie^  ou  tient  ^^owc  jujîes 
&  pour  gens  de  bien  ceux ,  qui  ont 
aquis  une  habitude  ferme  de  Vertu ,  quoi 
que  cette  Vertu  ne  foit  pas  parfaite. 
C'eft  ce  que  S.  Paul  appelle  être  jufli- 
fie\  dans  fon  Epitre  aux  Romains ,  ma- 
tière que  l'on  a  rendu  obfcure  ,  à  for- 
ce de  difputer  ;  auffi  bien  que  la  con- 
ciliation de  S.  Paul  avec  S.  Jaques  , 
que  l'on  trouvera  ici  exprimée  en  très- 
peu  de  mots. 

On  donne  en  fuite  une  idée  des  fen- 
tîmcns  des  Chrétiens  ,    touchant  les 
recompenfes  &  les  peines  de  l'autre  vie  ; 
à  quoi  je  ne  m'arrêterai  pas  davanta- 
ge.   On  conclut  de  tout  cela  :  i .  Que 
la  Religion  Chrétienne  n'impofe  rien 
aux  hommes  ,   qui  foit  fuperftitieux  , 
ou  qui  puilTe  produire  la  fuperftition. 
On  entend  par- là  une  mauvaife  difpo- 
fition  d'efprit ,    dans  laquelle  on  ne 
craint  pas  Dieu  ,   comme  une  Nature 
Sainte  &  Bienfaifante  ,   &  qui  ne  de- 
mande rien  de  nous  ,  qui  ne  foit  con- 
forme à  l'excellence  de  fes  attributs  ; 
mais  comme  un  Maître  mal-faifant  & 
fantafque  ,   qui  a  commandé  des  cho- 
fes ,  plus  propres  à  tourmenter  le  Gen- 
re Humain  ,   qu'à  lui  faire  du  bien  ; 
qui  les  exige  avec  rigueur ,  &  qui  con- 
çoit 
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çoit  une  violente  colère  contre  ceux , 
^ui  tombent  en  quelque  faute  ;  non 
feulement  dans  des  chofes  d'importan- 
ce, mais  même  en  des  rites  indiffcrens 
de  leur  nature  ;  qui  ne  peut  être  appai- 
fé  que  par  beaucoup  de  peines  corpo- 
relles, par  lesquelles  les  hommes  ne 
deviennent  pas  meilleurs ,  ou  par  des 
cérémonies  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  Vertu:  2.  Qu'au  contraire  les 
fondateurs  de  la  Religion  Chrétienne 
&  les  Prophètes  même  des  Hébreux 
repréfentent  Dieu  comme  un  Etre 
très  -  bien  -  failànt  ,  oui  ne  fe  fâche 
qu'avec  peine,  qui  clt  aifé  à  appaifcT, 
qui  ne  cefTe  de  nous  faire  du  bien  pour 
gagner  nôtre  amour,  &  qui  n'oublie 
rien  pour  amollir  la  dureté  de  la  Natu- 
re corrompue  ;  qui  n'exige  rien  des 
hommes  ,  qui  ne  foit  de  fa  nature 
hon(fte  &  loiiable,  &  mcme  confor- 
me &  utile  à  la  Nature  Humaine  ;  & 
qui  ,  en  cas  qu'il  y  ait  quelque  chofedc 
fâcheux  à  erfuyer,  en  vivant  chrétien- 
nement ,  à  caufc  des  ennemis  de  la 
Vérité  &  de  la  Vertu,  l'adoucit  par 
des  confolatioiis  intérieures  &  par  des 
recompenfcs  étcrnelles,dans  l'autre  vie: 
3.  Qu'il  n'y  a  rien  dans  la  Religion 
Chrétienne ,  qui  favorifc  le  Fanatisme. 
Elle  fc  trouve  clairement  &  fuôifam- 

ment 
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ment  dans  les  Livres  Sacrer  ,  pourvu 
que  l'on  apporte  le  foin  néceflaire  , 
pour  les  entendre.  Il  ne  faut  point 
d'infpiration  nouvelle,  pour  éclairclr  ce 
qui  eûohrcm.  L'intelligence  des  Lan- 
gues &  le  Bon-fcns  fuffifent  pour  ce- 
la. Tous  les  Chrétiens  ,  quoi  que 
divifez  d'ailleurs ,  conviennent  des  Ar- 
ticles néceffaires  ;  &  û  l'on  obfcrvoit 
bien  ce  dont  on  convient ,  on  fèroit 
très-avancé  dans  la  Vertu.  Il  n'y  a 
point  de  devoir  de  pieté  envers  Dieu  , 
de  tempérance  à  l'égard  de  nous-mê- 
mes ,  &  de  charité  envers  le  Prochain  ; 
qui  n'y  fo.it  exprelfément  commandé , 
ou  qu'on  n'en  puiffe  tirer ,  par  une  con- 
féquence  néceflaire. 

■f .  On  ilnit  ces  Prolégomènes  ,  en 
foûtenant  qu'on  ne  peut  rien  objeéler 
à  la  Religion  Chrétienne;  pourvu  qu'on 
la  tire  immédiatement  du  Nouveau 
Teftament,  de  ce  qu'on  pouvoit  ob- 
jeder  aux  Juifs  &  aux  Philofophes 
Payens.  Il  eft  vrai  que  peu  à  peu  quel- 
ques uns  des  Chrétiens  font  tombez  en 
diverfes  erreurs;  mais  cela  ne  peut  pas 
nuire  au  premier  Chridianifme  ,  puis 
que  ni  Jefus-Chrifl ,  ni  fes  Apôtres 
n'ont  prédit  nulle  part  que  tous  les 
Chrétiens ,  ou  la  plupart ,  ne  tombe- 
roient  jamais  dans  l'erreur.  Au  con- 
traire, 
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traire ,  ils  ont  prédit  les  dépravations, 
qui  arriveroicnt  dans  le  monde  Chré- 
tien. On  doit  dire  la  même  chofe 
des  mauvaifes  mœurs  de  quelques 
Chrétiens;  parce  que  Jcfus-Chrift & 
fes  z\pô:res  n'y  ont  donné  aucune 
occalion  dans  leurs  difcours  ,  où  ils 
n'ont  favorifc  aucune  forte  de  Vice. 
■  Si  Ton  dit  que  Jefus-Chrift  devoît 
prévenir  les  defordres  ,  que  les  Er- 
reurs &  les  Vices  ont  eau  fez  ,  parmi 
les  Chrétiens;  on  répond  que  l'état 
des  Hommes  fur  la  terre  elt  un  état 
d'obeulance  libre,  fujet  àdes  recom- 
penfcs  &  à  des  peines; ce  qui  donne 
lieu  non  feulement  aux  Vices,  mais 
encore  à  la  \'crtu.  Pour  prévenir 
tous  les  defordres  ,  il  faudroit  que 
Dieu  eût  changé  la  Nature  Humai- 
ne &  fait  un  autre  Evangile;  ou  qu'il 
n'y  eût  plus  de  Lois ,  ni  d'ObeilTan- 
ce  libre  ;  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  pour 
de  très-bonnes  raifons. 

Je  n'irai  pas  plus  loin  ici  ,  car 
j'ai  déjà  été  allez  long  &  même 
plus  que  je  n'ai  acoûtumé.  Mais 
j'en  ai  ufé  ainfi,  en  faveur  de  quel- 
ques Fcrfonnes ,  qui  n'entendent  pas 
le  Latin,  &  qui  m'ont  prie  de  don- 
ner un  Extrait  un  peu  étendu  de  cet 
Ouvrage,  en  leur  faveur.     J'appre- 
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hende  néanmoins  que  je  n'en  ay-e 
pas  affez  dit  pour  eux  ,  &  que  je 
n'en  aye  tropdit,  pour  une  autre  for- 
te de  Lefteurs,  quinefeplaifentpas 
à  cette  forte  de  chofes,  ou  qui  y 
trouvent  à  redire.  L'ctendue  de  !a 
BQatiere,  que  j'ai  traitée  ici,  m'a 
obligé  de  reiferrer  tout  dans  l'Ori- 
ginal Latin  ;  &  je  l'ai  encore  beau- 
coup plus  fait ,  dans  cet  Abrégé  Fran- 
çois. On  feroit  un  très-grand  Volu- 
me de  la  matière,  qui  y  eft,  lans  rien 
dire  de  fupetflu  ;  (î  l'on  en  dilh'n- 
guoit  bien  toutes  les  parties,  &  que 
l'on  en  développât  toutes  lesconfé- 
quences.  Mais  ce  n'étoit  pas  ici  le 
lieu  de  traiter  de  tout  à  fonds.  Pour 
ceux  qui  ne  lifent  ,  que  pour  trou- 
ver à  redire,  &  même  à  calomnier 
ceux  qui  tâchent  de  défendre  la  Vé- 
rité, autant  qu'elle  kur  e(l  connue, 
&  de  porter  les  hommes  à  la  Vertu; 
il  n'eft  pas  poflîble  de  les  fatisfaire, 
fans  devenir  femblable  à  eux,  ce 
qu'on  ne  voudroit  pas  pour  tous  les 
biens  du  monde.  Dans  un  autre  Vo- 
lume, on  donnera  l'abrcgé  de  l'Hil- 
toire. 
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ARTICLE    Iir. 

Examen  *  Criîiciim  Edtiionis  novtJfiYnic 
Herodoti  ,  qHig  ,  annn  fuperiore  , 
Lugdnni Batavorum  *n  iucemprediit, 

AUcTOR  Editionis  hujus  eftj'rf- 
cobus  GroMovius ,  qui  Grœca  He- 
rodoti cum  Cod.  MS.  Mediceo,  live 
Florentine  contulit  i  majore quidera 
diligentiâ  &  fide,  qiiim  judicio.  Al» 
enimCritici  variantes  librorum  MSS. 
lediones,  ad  rationis  trutinam  ex- 
penfas,  fi  bon;r  lint,  probant;  fin 
malx,  damnant:  âiGronovius ,  f^nnd 
MSSti,  quibus  ufus  cft,  ab  iplb  O- 
racnlo  fcribis  didati  e(rent,ni]mquanfi 
fidem  illorum  fufpedam  habet ,  fed 
auftoritatem  tcmerc  ubique  fequitur; 
adeo  ut  nonnamquammanifellos  li- 
brariorum  errorei,  pro  lectionibus 
bonis  &finccris,  in  contextum  rect- 
piat.  Res  paradoxa  &  incredibilis 
pxnc  in  Profcllbre  Graecarum  litre- 
rarum,  fed  tamcn  vera,ut  exemplis 
aliquot  inferiûs  ollendetur. 

Neqac  verô  contextum  Grjecum 

corrcxiHe    contentus   Gronovius ,  in 
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Verfione  etiam  Latina  haud  pauca 
fiôvavit,  qiisdam   bene  ,  alia   pctfi- 
mè;  ut  icidem  inferiûs  deraonftiabi- 
tur. 

Qaod  ad  notas  adtinet,  fufficiat 
dixilTe,  eas  moreGronoviano  Tcrip- 
tas  eiîe;  idert,  obfcurè,  impolitè, 
immodeflè.  Nemo  hscinclenientiùs 
in  Gronovium  di£ta  cxillimabit  ,  qui 
fcripta  ejus  vel  à  liniine,  ut  aiunt, 
falutaven't.  Saltem  Notas  ejus  iu 
Herodotum  qui  legerit,  nuUam  nos 
ei  injuriam  facere  fatebitur.  Nam 
ofFendet  ibi  Leûor  ,  non  folùm  ge- 
nus  dicendi  adre6tatum,pcrplexum, 
&  incultum;  ied  etiam  adumbratani 
quandam  imaginem,  vel  potiûseffi- 
giem  emincntem  &e3^preflam  homi- 
nis ,  qui  vulgo  pédant^  adpeilatur. 
Huic  enim  inticeto  hominum  gene- 
ri  conveniunt  mores  inurbani  ;  ef- 
frseiiis  obtreâandi  &  malcdicendi 
libido;  morolitas  arrogans  &  fupcr- 
ciliofa;  accrbiias  dcnique  immodica, 
in  reprehendendis  aliorum  erroribus. 
Et  liœc  quidem  talia  funt,  quîeindi- 
gnationem  Ledoris  meritô  provo- 
cent.  Scd  funt  &  alia  rifu  quàm  ma- 
xime digna;  veluticùmvideashomi- 
nem  vehemcntifllmos  animi  motus, 
ju  rébus  Judicris  &  frivolis  ,  paffim 

often- 
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oilendentem,  &  nunc  lacrimas  fun- 
(kntem ,  ob  loca  qusd^m  Herodoti 
alionlmve  Aufborum  à  viris  doélis 
malè  intelleâi  ;  nunc  camdem  ob 
caufam  graviflîmè  irafcentem,  &  in 
eïclamationes alieniffimas  erumpen- 
tem.  Hoc  quid  aliud  eft ,  quàm  tra- 
goedias  agere  in  nugis,  &  fludlus» 
quod  aiunt,  in  fimpulo  excitare? 
Quod  merito  pufilli  animi  indicium 
habetur. 

Sed  ominis  hifce  ,  ad  ipfum  Exr- 
men  pergamus.  Herodoti  Hiftoria, ab 
hifce  verbis  incipit  :  Wfo^oi»  a'xik»^- 
teios-yoi  içù^/ini  ^in^t^ii  r.^t  '.  Quod  prin- 
cipium  Gronovins  lie  vertit  :  Herodoti 
Haiicurnajfenfis  cur.e  ierncnjirat'to  h<ec 
eji  :  inepte  &nullofenfu.  Valla  ver- 
tit :  Herodoti  HalicarnaJ/ei  hiftorix  ex- 
plicatio  bcec  ejl.  Henricus  Stcphanus  : 
Herodoti  Halicarnajei  hifioria  editio  bac 
ejl.  Vel  ,  HiSC  efl  hijloria  ab  Herodoto 
Hilicarfjajfeo  édita.  Sod  fi  <V»^(''î  hîc 
idem  eû  ,  quod  apud  Latinos  Hijlo- 
ria, nullam  video  rationem,  quarc 
non   Herodotui    fimpliciter   diéturus 

fuerit .    W' ft^'ots  A'Xi)ca^fxixrr,»(i  içôpîy,  ir^fj 

omiffo  vocabulo  ^h^ii,  quod  fen- 
fum  potius  onerat,  quàm  adjuvat. 
Senfcrunt  hoc  Interprètes,  qui  proin- 
dc  alius  aliter  illud  ^'^ri^t^ii  di6tx  no- 
R  3  lioni 
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tioni  vocîs  îreg/i»)  adcommodare  co- 
nati  funt.  Notandum  verô  eft  ,  /f«- 
ç^u  non  folùm  denotare  Hiftoriam, 
fve  rerum  geftarum  narrationem, 
rel  defcriptionem  ,  fed  etiam,  &  qui- 
dem  propriè  ,  cognitionem  rerum 
quas  vel  oculis  ipli  luftravimus ,  vel 
ex  aliis  fcifcitando  didicimus  :  vel 
ftudium  res  varias  ,  eo  ,  quo  dixi- 
mus,  modo  cognofcendi.  Et  quo- 
îiiam  primi  &  ûntiquifïîmi  Hiftorici 
vix  alias  res  memoriœ  prodere  pote- 
Fant  ,  quàm  quas  vel  ipfîvidmeut, 
vel  ex  aliis  fcifcitati  efFent ,  hinc 
rc6lè  &  proprio  fenfu  dicebantur 
ls-«e^K*l.  Poftea  verolatiùs,  ut  fieri 
folet,  extensâvocis  ejus  fignificatio- 
îie,  etiam  qaîcumque  alii  rerum  gef- 
îarum  Scriptores  eodem  Domine 
fimplicicer  adpellari  cœperunt.  His 
ira  pofitis  »  procemium  Hiftori»  He- 
rodotesD  Latine  iic  verterim:  Rerum 
ah  Herodoto  Halicarnaff^i^Kff  curiosè  ob' 
feri>iiiarun7  fpecimen  hoc  efî.  Vel  per 
longiorem  periphrafin  :  Curiojitatts  ^ 
quam  H:  O'htus  Haltcamaffenfis  adhi- 
ùmt ,  in  rébus ,  quai  narrât  ,  vel  luf- 
traadis  ^  vel  ftilcitaadis^  [pecimen^  vel 
argumenturn  hoc  eft.  Senfushic  mini- 
me aliénas  eft  à  natura  &  indole 
HiltoricG  Hetodottae.   Scriptor  euim 

ille 
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ille  hiftoriam  fuam  non  intra  Mu- 
fcum  otiofus  ei  aliorum  fcriptis 
compilavit,  fed  ipfe,  reliftâ  patriâ, 
varia  perigravit  terras  ;  ut  quse  mé- 
morise prodfturus  eficr,  ccrtiorefide 
cognofceret.  Hinc  paffim  haud  obf- 
curè  indicat  ,  fe  ea  ^uac  narrât,  vel 
oculis  comperta  habcre,vel  ex  aliis, 
quos  fide  dignos  crtdcret,  fcilcitan- 
do  didiciire.* 

Ceterûm,  prooemium  hoc,  fi  non 
ipfum  H^rodotum  audtorem  habct,  an- 
liquiffimum  faltcm  eflc  ,  inde  iatis 
adparet,  quod  c-jus  mentionem  jam 
faciat  Arijintetes  RhttoricorHm  Lib. 
111.  c  9.  ubi  tamen,quod  notandam, 
Hirodutus  adpellatur  ^éeA'^  ,  non 
A'A(x«e»*3ri(/«.  H'  jitÉ»  b»,inquit  Rhetor, 

cis  'ry"  'iTofir.i  >inh^i<;.  i.  e.  Ùt^ts  C  an- 
nexa cfi  antiJjua  illa  :  H:roJo.  i  Thny'.i 
obferX'ationnm  hiftoricarttm  jpec imen  hoc 
cji.  LOCUS  hic  Arijlotelis  fugit  dilî- 
gentiam  duâillîmoruin  A'irorum  , 
l'^ttffii ,  Fdbrrcii .,  &  aliorum,  qui  de 
H.rodjîo  fcripferunt.  Inde  autempa- 

tct, 

*  F.go  vcro ,  pacc  dodiflîmi  viri ,  crc- 

diderini  iiôw'>i5<f  \çc£jiY,i  eiïc  quod prAp.ïtit 

in  htftona;  na  n  ïiniHKtJMt  iK  À;ncM'|<- 

«9-«/  fepc  cil  t^ccre  , propre,  A.B.V.  ik'H. 

R4 
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îet,  non  icm^xhuzàtïtPlutarchuw^ 

libro  de  Exfilio  pag.  604  pro  u'^o^i- 

quibufdam  exemplaribus  Herùdoti 
olim  fcrîptum  fuiffe  ,  H'pc^oTa  ©»^/y. 
Nimirum  ,  Herodoîus  ortu  quidem 
erat  HallicarnafTeniis;  atjureColo- 
nisThurius,  ut,  ^xxttxStraboKem^ 
Platarchus  dico  loco  teilatur. 

Lib.  î.  cap.  9.  in  Hiftoria  Gygis, 
cui  Candaules  uxorem  fuam  uudam 
fe  oftenfurum  tiïe.  promilerat,  om- 
nes  Editt.etiam  ultimaGrouoviana, 
habent ,  oV/o&é  tï?  SJ/ujî  ^^V*;,  j.  e.  poji 
fores  poKam.  Sed  pro  Bia-tt  ibi  legen- 
dum  eft  s-îîc-*',  i.  e.  collocabo^  veijia' 
îuanj\  ut  habet  optiinus  Codex  MS. 
Bibliothecae  Regise.  Nam  homines 
âliafque  res  animatas,  potiùs  dici- 
mur  aliquo   in  loco   f?cr«/  ,   quàin 

Cap.  50.  notabilis  occurrit  locus, 
cujus  reftitutioncm  unicè  debemus 
MSto.  noftro  Kegio.  Nam  non  Ib- 
lum  omnes  Editt.  fed  &  ipfe  Codex 
Florentinus,  tantopere  à  Gronovio 
cclebratus  ,  hîc  corruptus  elh  In 
Libris  editis  legitur,  ai  (^iM<ri<pcait 
(funt  Verba  Crœii  ad  Soloncm)  »« 

îro»>?s  Bcaplr.i   HviKii    t»£A>;At/.9ojç.      Non 

mirum  ert  Interprètes  ,  quibus  vera 

loci 
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!  3C!  hujus  lettio  latcret  ,  malè  haec 
TcrtiiTe.  Henriciis  Siep/janus^  3.n'nmd- 
vcrrcns  vcrbum  éVîA^î'avS^;  accufativo 
fuo  deftitui,  pro  ai  legit  à^ ,  idque 
refert  ad  proximè  prxcedens  îrAeémç. 
TiAcctL/  autem  îtri^x^'^'^  'P^î  ^^i  '^^~ 
^am  peregrtnationem  conficere.  Sed  quae 
phrafis  ,  ut  commentitia  ,  &  plané 
inufitata,meritô  rejicienda  eft.  Gro- 
r.oviui  hicmagnidccfejadat,magiio- 
que  hiatu  veram  correctionem  ex. 
Codice  Florentino  Lectori  promittit. 
Sic  auteminCodiceillo  legiteftatur, 

ù^  (pi>ioo'aÇtvt  7iu/  ^oXt.ù^j  2>(upir,i  (itiKtt  (Tft- 

xi?,v6xi  :  quod  ita  vertit ,  quemadmo' 
dHmphilofophart  cupiemplunmam  mu»' 
dt  parler»  videnài  Jiudio  adteris.  Sed 
iLù  Tto^lw  (fubaudiendo  v^,  quod 
lubaudit  Gronovius)  maie  exponas 
pltirim.im  mundi  partern.  Nam  v5 
terram  li^nificat  ^  non  m mtdum^  qucni 
Grxci  Koa-fiot  appel lant.  Ad  hacc  plu- 
rimam  mundi  partent  adiré  ,  potiùs 
dixcris  de  Mercurio  quodam  ,  qui 
non  iblurn  pcr  terram  hanc ,  fed 
etiam  pcr  planeras,  &  (Icllas  pleraf- 
que  iter  fecerit  ;  quàm  de  homine, 
cujus  peregrinatio  orbis  terrarum  fi- 
nibus  circumCcribatur.  Sed  hxc , 
quamvisillepida,  Gronovio  condonc- 
mus.  lllud  autem  quis  el  ignofcat, 
R  5-  quod 
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quod  fcripturam  abcnantîs  Librartî, 
magno  cumadplaufu,  in  contextum 
recipiat  ?  Si  enimvel  parum  faciilta- 
tis  Criticss  haberct  hic  1  rofefibr ,  fa- 
cile animadvertere  potuiiïet  ,pro  t^^- 
5r«»/iy,  exiguo  îantum  apice  litterse  t 
derrafto  ,  legendum  elle  y^?  îre» ^c/ , 
lit  redè  habet  MStus  nofter  Regius. 
Quàrn  fa^pe  librarii  literas  y  &  rpcr- 
iiiutare  invicemfoleant,  notum  om- 
nibus, qui  ftudio  Critico  operam  ali- 
qur.m  impenderunt.     Permutationis 
Ihujus  aliud  exempluminligneoccur- 
rir,  apud  H-rodutHm  noftrum  Lib.  I. 
cap.  5'0.  ubi  pro  kyU'hihj^   ut  omncs 
Editr.  habenr ,  ex  (..odice  Regio  (cum 
quo  Floreiitinus  confentit)   refcri- 
bendum  eft  àitXnlw^  id  cft  ïmmumta- 
tan.    A  lia  corruptionîs  hajus  exem- 
pîa  adtulimus  ad  Suidam  V.     Meya- 
>:fioi^  muUô  plura  ad  Ue[ychium  ^  li 
VJta  fnperffes  fuerit ,  adnotatari. 

Cap.  31.  Solon  in  cgregia  adlocu- 
trone  ad  Crœfuin  intcr  alia  inquit: 

cvfiÇep!!.  Sichibt-ntEditt.  vetultiorvs, 
Afdr,  Camerarir  ,  item  MS.  Regins 
&  Mediceus  Primns  //  wr.  Stephcintts 
(qoem  fecuti  funt  "Jur^ermannus  & 
Galtus)  pro  îrSy  in  contextum  Hero- 
dôti  aufas  cft  inferre  ;r«5;  fenfu  quî- 
"-•"  dem 
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dem  non  inalo,  i^  tamen  fine  auc- 
toritaïc  Codicum  MStorum.  Grono- 
TtHs  reâè  quidem  »«  ^«r  ex  Codice 
Mcdiceo  contextui  //-r&.i&;;reftituit, 
fed  malc  intcUeiit.  Sic  enimlocum 
illnm  in  Noiis  vertic  :  ita  'gittir  ^  o 
Craie  ^  uttiierfam  ejf  ^  èomo  caLtmitas. 
Addit  :  D-Jln^îtone  emm  aJjuvaad'ar 
crat  i'HHs.  Quïfi  ,  n-mirum  ,  nota 
dillinâionis  p;)nendi  lit  polt  *ài  £><, 
6<  H<:roU</tHi ,  Ç\  quidem  mentem  Gro-' 
novnhçnc  percipio,  diccre  volderit," 
hue  t^httr  ,  n  Croffe  ,  oratvjnh  fumma 
ri  iit  ^  h^mo  caUm'ttas.  Sed  fallitur 
Aridarchus.  Nam  nec  ullâ  d'/linc- 
tione  locohuicopuseft  ,ncc«-à»eam, 
quanfi  velle  vidctur ,  fi^n  ficatioiiem 
i;abct,ffd  alTam,quam  inox  niemo- 
lublmus.  Neque  c-tft?«/j^  hîc  notât 
cuiam:tatem  ^Mi  Gronovius  ,iï\:\  }ue  In- 
terprètes volunr,  ft'd  cafum.  Falfum 
cnini  eft,  oinnes  homincs  cfll-  cala- 
niitofos,  &  Solon  in  hac  i^'la  adlo- 
C'Jtionc  fatctur,  quofdam  homines 
rêvera  fclices  &  b-.atos  cxfl'tiflc;  cos 
ncmpe, qO'  omnioas  bonis  fl^)rcntes, 
ante^uàm  adverlam  fortonam  cxpe- 
rirtntur  ,mor(cni  obicrint.  Pratcrca 
bolon,  dum  Crœfo  pcrfuaderc  co- 
nator,  ncniincm  aiuc  obitum  dïci 
polTc  y^ik  bvaium,  '.'gnolcii  Htique, 
R  0  bwâtos 


beatos  &  effe  &  dici  poffe,  qui  in- 
offensâ  feli'citate  ad  mortem  ufque 
vixerint.  Sic  ergo  locus  fupra  pofî- 
tus  ad  verbum  reddendus  eft  :  Ita 
ighur ,  ô  Crœfe  ,  [/>  res  babet ,  ]  homù 
totum  cafus  .eji  :  vel  ,  èomo  e(l  res\^ 
iota  cajïbus  obnoxia.  Ut  redeam  ad 
vocem  o-vf^çop»^  verum  quidem  eft, 
cam  plerumque  in  deteriorem  partem. 
accipi  pro  cafu  malo  »  iivecalamita- 
té  ;  fcd  tamen  eft  vocabulum  ingenio 
fuo  anceps  ,  &  propriè  de  quovis 
cafu  dicitur,  fîve  bono  ,  lîve  malo. 
Hinc  de  cafu  felice  ufurpatum  repe- 
rias,  apud  Anftophanem  Equit.  vf.  ô^x. 
&  Lyfiftr.  vf.  1278. 

Paulô  poft  Herodotus  ex  perfona 
Solonis  hominem  iv7vx>) ,  five  feli- 
cem ,  ita  defcribît ,  *  "Ait«/>@-  S' fV)» , 

].  e.  interprète  Henrico  Stéphane, 
expers  autem  eJi  malorum  ,  fanus ,  fe- 
l'ix  fob'ile ,  ^  for mvfus .  Sed  quaefote, 
Henr'tee ^  an  «5r«/jaç,  iine  addito  wo- 
lîiine ,  x«)«*» ,  reétè  exponi  potelt, 
expers  nialurum'i  Haud  puto  :  neque 
dura  iîlaEllipfis  magistoleraripoteft 
in  Gr32cis  ,  quàm  fi  quis  in  Latinis 
expers^  y&\  iaexpertus  linnplicitex  po- 

nere 
*  A'Tniç^ç  etiam  Icgitur  in  M  S.  Rcgio  ; 
«inainvis  vitiosè. 
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nere  vellet,pro  exfers  malorum.  Dein- 
dc ,  iî  û-rn^oi  hîc  idem  eft  quod  «r«- 
p»5  Kcocû/y,  Herodoîus  bis  idem  dicet. 
Nam  moi  addit  «T«é^ç  *cexÀ^»,  quod 
ab  éiTratoi  y.cex.£i  y  vcl  parum ,  vel  ni- 
hil  difiert.  Hoc  cum  non  Jateret  vS/?- 
phuKo^  illud  à5r«^^?  xaixÂT»,  iii  Verfio- 
ne  fua  ,  de  induftria  omiiit  ;  ne,fci- 
licct ,  iiigratâejufdemrei  repetitione, 
Ltdorum  aures  oft'enderet.  Malè 
igitur  Henrico  Stepba»o,  in  loco  hoc 
interpretando ,  res  ceÉt,  Quid  alii 
Editores  &  Interprètes,  Camerarius^ 
Jungermanrius ^  Galeus'i  Illi  quidem 
prorfus  tactnt,  vitium  hîclatensvel 
ignorantes,  vel  diflîmulantcs.  Quid 
aenique  GroKovius ^  cor  illud  Zeno- 
doti,  &  jccur  Cratetik  ?  Is  »»  «»•«;«•«, 
tx  praecepto  Oraculi  fui,  MSti  Mc- 
Jicci,  juxta  cum  aliis,  in  contextu 
retinet,  idque  in  Verlione  quidem 
(împliciter  interpretatur  inexpertus , 
fed  in  Notis  per  Elliplîn  inauditam 
îiidem  ad  cxperientiam  malorum  re- 
Fcrt,  Scd  de  Gronovio  quidem  notum 
eft  ,  ci  nihil  ede  acuminis  ,  nifi  à 
MStis.  De  ccteris  interpretibus  mi- 
ror,  eos  mcndi  hîc  latentis  ne  mi- 
oimam  quidem  fufpicioncm  habiiifle. 
Hrimi,  quod  iciam,  Tanaij.Faber^fiL 
]oh.  Georgtus  Gravius  ,  Viri  ingénie 
R  7  & 
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&  dodrinâ  clarlffimi,  loco  hmclle- 
rodoti ,  ut  corrupto  ,  criticam  manum 
admoverunt.    Et  Grcevius  quidem  ia 
Epiftola  ad  Fabrnm  ,    pro  Àtth^^  ^* 
ff )f ,   aiHT(^  ^    legendum    cenfebar, 
aTTHpeç  ^'  iri  »yc-A*  ,  fxpers    autem  eft 
morborum.     Cum    Gravio   confentit 
Filh^r^  Epiftolâ  fcxagefinrjâ  libri  primi, 
Tibi  Gravio  refpondens  fcribit,  reélè 
fîbi  videri  \oc\im Herodott  ab  illoref-- 
titutum;  fcd  eamdem  correétionem 
fibi  qnoquejam  antè  in  meniem  ve- 
nifle,  &  ad  ox9.n\Htrodottï  fe  adno- 
taram.   Equidem  ingenium  &  crudi* 
tionem  duorum  illorum  Virorum, 
qucram  alter  etiam,  cùm  viveret, 
amicitiâ   mihi  fait  conjunéliffimus, 
magni  femper  feci  ;   fed  tamen  nonf- 
poflum,quin  hîc  abillis  diirentiaur./ 
Eg(i    enim   corneâione  haud  paulo 
molliore,  locum  hune  rellitui  pofle 
cenfr-o  ,  pro  «wrwf®-  legendo  »v7io®^^ 
<jUod    eft",  omnibus    membres    integer. 
Quam  apte  Imi^tn  &  atuT^  hk  con- 
ju'gantor,  res  ipfa  lo  ,iiitur.  Agitur 
hic  enim  de  geneiibus  bonorum,  qui- 
bns  cxrerna  homiiiis  félicitas  abfol- 
vitur.     In  horum  bonorum  cenfum  ; 
non   minus    membrorum   integrita- 
tem,   qaàm  morborum  vaci  itattm 
îcqui  fcrum  œôimatores  admifcrint. 

Ciart 
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C'tcero  fane  L5b  V.  de  Fin.  cap.  27. 
h  z8.  de  bonis  corporis  &  fortunse , 
&  qux  iis  contraria  lunt  ,  malis  dif- 
putans,  corporis  integritatem  &  de- 
b'Hratcm  filentio  minime prsetereuD' 
dài  ciïc  cenfutt. 

Cap.  4-. /^^-ro^'/r^j  narrât,  Crœfum 
ad  Oracula  diverffbin  locis  celebrata 
niifilTe  kgatos ,  eirqueprarcepi/Tc,  ut 
ex  qno  dicSardibus  proficifcerentur, 
rtb  eo  reliquum  tempus  per  fingulos 
dits  computantes  ,  if  t.w*^  Oracula 
C(infu1crcnr.  Vt-rba  II  rodoii  haec 
funt  :  'a-k    î'ç  «»   >V*,»T«    cçui^tofTi   ci* 

jtçts'^e^oKTt ^  fV«^«Tf«»§!ç , 6cc.  HiC  lie- 
goiiiim  faccffit  illud  Tiirf<îpfi,  quippe 
qood  fcntentiam  fulpcndere  nemo 
non  fac le anfmadvcrt it  Mt-ritô  cnim 
aliquis  qnairat,  y«o  die  ^  num  vigefi- 
mo,  an  trigcfimo,  an  alio  quovis? 
Interprètes  hîc  in  divtrfa  abeunt. 
l'^atld  7>î   r.f^fpv  vert  il   quotifiit-  ;  ftd  à 

Îua  intcrprttatione  tam  ufus  Linguîc 
îixccc,  quant  loct  l'eritcntia  abhor- 
rât. Non  en'm  Crcefus  volehat ,  ut 
legati,  quos  mittehat ,  quorîdie,red 
fcmel  tantum,  &  qi?idiin  certo  die 
omnes  ,  Oracula  confiilercnt ,  vel 
potiùs  tentarent,  intcrrogantesquid 

Kei 
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Rex  Lydorum  co  ipfo  die  ageref. 
Gronovius  locum  hune  ita  vertit:  Ut 
quâ  aie  proficifcerentur  ex  Sardibus ,  ab 
ea  reliquum  îempus  per  quemlibet  aient 
fupputantes  ^  quique  iftà  die  Oraculis 
uterentur  ,fcijciia»tes ,  &c.  Credas  ho- 
minem  imitari  velle  Oracula  ,  adeô 
obfcuris  verborum  ambagibus  Lec- 
torem  deludit.  Que  enim  referas 
verba  illa,  ijiâ  dte'i  An  ad  diem, 
quo  legati  Sardibus  proficifcercntur? 
Sahè  conftrudlionis  feries  fuadere. 
videtur,  ut  eo  referantur,  quoniam 
praiter  ejus  diei  notationem ,  nulla 
alia  apud  Herodutum  praecelTic.  At 
GÙm  nemo  fanus  credat  ,  legatos, 
eodem,  quo  Sardibus  profedi  effenr, 
die,  in  Graeciam  pervenire,  ibique 
Oracula  conlulere  potuiffe  (celeri- 
tas  cnim  illa  cadere  quidem  poterat. 
in  Cyllenium  alitem,  aut  Bellero- 
phontem  PegaCo  volante  veâum,. 
non  vero  in  legatos  Crœfi  )  perfua- 
dere  mihi  nonpoirum-,  Gronoviumm 
ea  fententia  fuifle.  Quarc  asnigmata. 
ûia,  qnae  me  non  intelligere  fateor, 
ipli  expedienda  relînquo.  Quid  Henr. 
Stephanus'^.  is  omnium optimè locum 
hune  tradlaire  videtur.  Nam  t^  i.t^fpvk 
vertit,  eodcm  die  ^  quafi  legilTet ,  vel 
îegendum  eenfuiffet  ,  »f  ttùirt  iftipn^ 

Quam- 
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Quamvis  autem  leétioilla  à  loci  hn- 

fcnfu  minime  aliéna  lit  ,  verifi- 

ius   tamcn    puto  ,    excidilTe   hic 

eram  nameralem,  purax,  vel  ;^, 

aliam    quamvis,  quà  Hemdotus 

'.^naverit  iLu  r.v^Lju  t«»  jl.uf^f*»»,  (ut 

.    infcrius    adpeilat)    lîve  certum 

m  &  ftatutum  diem,  qco  legaii 

-,  acuia  coafalere  jufîi  erant. 

Sed  &  aliaû  hoc  Joco  notandum 

,fœdQS,nimirum,folœcirmus,quo 

,nctvius   coniesium  Editionis  fUae 

îuquinavit,  nominatfvum  «««?««  jun- 

gens  infînitivo;^:^?û5-«/.  Crediûit  enim, 

apud   Graecos,   nominativuni  jungi 

poiTe   infinitivo  ,    in  oratione,  qu» 

intra  eandem  perfonamnoniublillit, 

fed  ad  aliam  traniu  :  quod  tamen  & 

ufui  illius  Linguae  ,   &  omnibus  re- 

gulis  Syntaxeos  eftcontrarium.  Prae- 

terea  inânitivum  x4v^(*i  duo  comi- 

tantur    accufativi,   alter   prsccdens 

riut:>^'/'i*ti»i ,  alter  fubfequtns  «5r«- 

^uTttfjtf ,  intcr  qaos  médium  coUc- 

cari  polie  nominativum  ,qui  utrique 

refpondeat ,  quis  nili  obtulï  pectoris 

homo  iibi  perfuadeat?  Ferinde  cnim 

cft  ,  ac  il  quis  in  Latinis,  lalvâ  con- 

ftrudione,  dici  polFe  putet ,  Crœfus 

juflit  Icgatos  certo    die    unulqutfque 

Oracula   coul'ulcrc  ,  interrogantes, 

quid 
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quid  Rex  Lydorum  eo  die  ageret. 
Hîc  nemo  ni(i  barbarus  ,  vel  iblce- 
ciftes,  x]uis  auribus  fcrat  nomina- 
tiviim  uisttiquifqite  ,  non  ibiùm  infi- 
iiitivo  jan6ium,fed  eriam  inter  duos 
arcufativos  politum.  Et  quamvis, 
apud  Graecos,  eadem  fît  conrtr«c- 
tionJs  ratio.  GVo«ozv«jtamen  tantam 
Orationis  foeditatem,  non  foliîm auc- 
toritate  Codicis  Florentin!,  fed  etiam 
exemplis  defendere  conatur.  Sed  fî 
auéioritate  MStorum  pngnandum 
eft  ,  iciac  librarioram  liidibrium,  in 
MSto  Regio  ,  qui  Florentino  neque 
boniiate  ,  neque  antiquitate  cedit, 
quin  praeftat  potiùs ,  clarè  hoc  loco 
îegi  {W«»,  non  fxas-aî.  Unde  dubi- 
tandum  non  eft,  qaininMSto  Me- 
diceo  txixf»i  ab  imperito  librario  irm- 
tatum  fit  in  'U*?-oi.  Quod  porro  ad- 
tinet  ad  exempla,  quss  Gronovius  ad- 
fert;  ea  demum  incrcdibilem  homi- 
irs  iiuporem  &  i,:^norantiani  arguant. 
Nam  in  plerifque  illorumoratio  in- 
tra  eamdem  perfonam  fubtHtit,quod 
ciim  fit,  cafus  fubrequens,five  fra?- 
d'tcaù ^  non  regitur  ab  infinitivo,  fcd 
refpondet  nominative  fubjeéî:.  At 
contra  ,  cùm  oratio  intra  c-amdem 
perfonam  non  fublillir,fed  ad  aliam 
tranlit,   infinitivus  adfcifcit  accufa- 

livum. 
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i'wMm.  Exempli  graiiâ,  fiGisecè  ex- 
priincre  velis  hanc  fententiam,  ait 
je  ij.fum  efj'e  ve-atumm ^  àictndnm  eu, 
<ptiv)t  «ùr«s  îî^H»:  at  il  dicas,  <Pn<r]f  uùi» 
t|«»,  fenfus  etir,  ait  ilJur»  elle  ven- 
turum,  non/ir.  Paritcr  pro  eo,quod 
Latini  àicunt^cxi/litKO  me  ejje fapien- 
tem ,  Grxcis  placet ,  *«,ut^a>  «it«y  aa^àç, 
non  Ttpit  Grœcifmuni  hune  praster 
alios  imitatus  cft  Camllas ,  in  loco 
illo  notiriîmo  :  Phafcius  lUe^  quem 
Ttdetis  hofpites  ,  ait  fttijfe  navtnm  ce- 
ierrimus.  PrO  ,  «r?  je  ftfijft  naviuM 
celerrimum.  Hœc  igrtor  cùmvfl  pue- 
ris  nota  elle  debcaat  ,  à  Gronvita  ta- 
men  (quiscrcdat  ?)ignorantur.  Nam 
io  Notis  pag.  8oS.  ut  probet,  ia 
ezeoiplo  ,  de  quo  agitur  ,  nominati- 
vum  (KtK-^  jungi  poife  infinirivo, 
pratcr  alia,  adtertôc  locum  hune  ex 
Htrodtti  Lib.  H.  cap.  142.  <x&r*<  '^  «< 
Trifci^eif  7ifu*piiç.  i>cd  infpcdto  ipfo 
Heruiyto^  illico  apparebit  ,  oratio- 
ncm  ib»  intraeamdcinpetloMamfub- 
iillcrc  :  nain  Deus  Vulcanus  ibi  Sa  • 
ccrdati  luo  promittit.  Te  ci  auxilia 
milluruin  cflc;  undc  quivis  facile in- 
telligit^  excniplum  hoc  nihil  taccre 
ad  praifcntem  locum  Ucrodutt,  ubi 
orajio  non  fubfillit  intra  perfonam 
Craû,  fed  indc  ad  pcrlbnain  lega- 

torum 
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torum  tranfit.  Addit  deînceps  Gro- 
mv'iHS  :  Om-iino  quicw-nque  Scriptor 
dixJJJei  ^   uôtov  yùç  eî  ws%\|/hv.      Et  poft 

alium  exemplum  priori  limi le:  iV<?wtf 
ifi  his  vettiilJeî  Herodotnm  [cribere  uù- 
rév.  Scd  hodie  demtim  à  me  dilcat 
Profeffor  Leidenfis ,  turpem  fore  fo- 
lœcifinuni ,  fi  qais  ex.  gr.  ip>i(nv  uÔTiv 
îrfV">^«»,  dicere  vellet,  \>vo  ait  fe  ejje 
mijjurum.  Et  ne  quis  hoc  nimis  ca- 
lidè,vel  tenjerè  à  me  prolatum  efTe 
exiftimet,  provoco  Ariftarchum,  ut 
ex  omniScriptorum  Grxcorumcho- 
ro  vel  unicum  producat,  qui  fie  lo- 
cutus  fuerit.  Hoc  autemlîfacerene- 
quit ,  ne  indignetur  ,  fî  eum  puero- 
rum  inter  jubeam  plorare  cathedras. 
Antequàm  hinc  abeamus,  &  alia- 
cxempla,  quibus  Gronovius  vitiofam 
MSti  fui  ledionem  defendere  cona- 
tur ,  ad  examen  revocabim.us.  In 
horam  numéro  fant  duoloca,fiimta 
ex  Herodfjti  Lib.  III.  *>)«  «xhv  u,yfeX®^  : 
&  "eç>c(.tovi  «»«/  (Tot,u6i  :  fed  qu3?  itidcm 
nullo  judicio  adducuntur,  quoniam 
in  illis  oratio  eamdem  perfonam  ref- 
picit.  Nam  içicirxi  «v«/  'hoinot ,  eft  , 
dixerunt  fe  tjfe  paraios  ;  &  tpin  y»ç  Jjxhk 
«v/fAt^  ^dicis  te  ventre  nuntium.  Quod 
Il  verè  HefodotHs  exprimere  voluif- 
fet  hanc  Tentent  iam,  dicis  ilhim  ve^ 

«ire 
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tf'ire  Tiuntium  .,  ditlurus  utiqne  fuiiier, 
(^r.i  y«f  i'x«»  «v/ë/«»,  non  «év/ë^^.  Pa- 
'  'cr  in  loco  illo  Lib.  IV.  c.Si  «< 
l<ij  fifr.ftoa-vfti  Tmi.vxi  >^i7riixruf  ,  il  t* 
rr'.tKToci  aliam  pcrfonam  rcfpiceret , 
oc  «(  ^o|«/.  dubium  non  e(l  ,  quin 
U  rouotui  Icripturus  fuillet  -Kotr.rrxnx. 
1  adeineft  conllruétioniN  ratio  in  lo- 
(-■>  hoc,  qui  legiiur  Lib.  VIII.  c.  137. 

c.  ■;.  74»  fiLiéjùt  i^ctTxt  cixctiej  ztiy^  à:7jA«'so»- 

:  h7àt  i^iénetf'  Sic  enim  ioi  ex  MSco 
.  .cdicco,  cum  quo  Regius  nofier 
e  .nfcntit,  GroKnifii  rcétè  primùm 
:  lidiî,  pro  ^A«foii7<«î,  qu<jd  Editonim 
i  ■^ligentia,  vel  inipcritia  Hcroàoto 
aiitihxerat.  Scd  Gronovium  quidcm 
cœçâ  potius  obedientiâ  erga  Codi- 
ceni  Mc'diceum,  quàm  ratione  uiià, 
vel  judicio  ,  iinAjtloTfç  elegilîe  prs 
>^iA«Ôé»7«ç ,  facile  ti\  demonftrare, 
Nam  in  Notib  pag.  95s'-  ubi  locum 
Jiunc  Heroaoii  obitcr  tractat  ,  ait, 
Cudicem  Antiquum,  (Mcdiceum, 
fcilicct  )  otienluni  tôt  accufativis 
Tcribcre  X7tA««c>7(«  pro  2kinA((b«i7«(* 
Qua(i  vero  nihil  ceteroqui  interlit, 
utrum  illorum  hîc  fcribatur  ;  aut 
quai!  prudcntis  lit  Scriptoris,vitium 
orationis  levius,  &  taie  quidein, 
quod  facile  cvitarc  polîls,  vitio  lon- 
ge majore,  conlUuaione,  nempe,  pt- 

rum 


^.QZ  Billiotheque 

f  um  emendatâ ,  redimere  !  ô  judîcium 
puérile!  Vern  xz.t\o ^  <\niiXQ Herodotus 
îcripferit  ^A«bo»Tf5  ,  haec  eft,  verba 
'é<pciTX'»  &  ^xctQôi^K;  eamdem  perfonam 
refpiciunr  :  unde,  fecundùmregulam 
fupra  propolîtam,  i^M?»»TÊ«  refpon- 
dere  débet  nomînativo  prœcedenti  »i 
èé.  Et  quid  quœfo  condrudio  haec, 

eÇetrctt  ^(oS-à»  à>7r»AaCo»T:ç  è^iévuj  (  i.  e.  di- 
xerunt  fe  rnercede  «cceptd exire)  diûert 
ab  illa  in  exemple  fupra  addudbo, 
tipccFM  £iv«/  ST0(;U5(,  dixerunt  fe  ejje  pa~ 
ratosi  Nihil  fané.  Quod fi  verô  fer ip- 
feris  '^xxQlmcti ,  in  accufativo ,  fenfus 
hic  erit ,  dixerunt  illos  (non/^)  mer- 
tede  accepta  ex'tre.  Sentis  jam ,  credo , 
Gronovi ^  quàm  parum  harum  conf- 
trudionum  difFerentiam  antc  intel- 
lexeris,  &  quam  frivolum  fit  illud 
de  plurium  accufativorum  concurfu 
commentum  tnum.  Neino  enim, 
ut  puto ,  qui  haec  legerit ,  fibi  per- 
fuadeat  Herodutum ,  m  fententia  di- 
Verfas  perfonas  refpiciente ,  ideô, 
accufativum  '^im^uoôiTXi  evitaturum 
fuiffe.  Saltem  alibi  ejulinodi  concur- 
fu m  non  evitavit:  ut  Lib.  I.  cap.  91. 
ubi  in  Codice  Regio  ,  itemque  Flo- 
rentino   redc   fie   legitur  :    n^oiyi- 

fsve  -/ûo  o'i  M^ir.i fA.fy»Xtuj 
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^iX.^  *  MIT»  »t«£7jeAoo-«»  :  i  e.  pr<edtxtt 
entm  ipfi  Ap'tllo  ,  magnum  itnperium 
eum  —  (Crœfum,  fcilicet)  everju^ 
rum  ejje.  Vides  hîc  très  accufativos 
coiuinuos,  ^fv*»^^-' «f^c^  ««'To'».  Hîc 
opportunum  tuerit  quaerere  ex  Gv. 
Kovio.,  an  exiftimet,  tieruiotum  loco 
citato  pro  «wrè»,  (alvo,  quem  dixi- 
mus,  fenlu,  Icribere  potuifle  «Jth'ç, 
Si  ncgavcrit  ,  necefle  eft  ,  ut  ipfc 
crrorcm  luum,  quem  hîc  refutar« 
initituimus,  condemnet  :  fin  adfir- 
maverit  ,  inipcritiam  fuam  prodat. 
Nam  (î  fcribatur  «<ît»«,  Apollo  defe 
ipfe  hîc  loquetur  ,  &  locus  ita  ver- 
tendus  erit,  prcvâixit  entm  ipji  Apollo^ 
fe  (non  Crœfum)  magnum  imperium 
tverÇurum  ijfe.  Sic  Lib.  I,  c.  129,  ubi 
legitur,    AçvHy<^    et     (<?«^    «Ùtoç   yiç 

yç^-^Mf:  illud  uùrèi  ad  ipfum  Harpa- 
gum  refertur  ,  hoc  fenfu,  Harpagons 
vero  dtxit  fe  ipjum  \^ad  Cyrum'\  jcri- 

£t  hadenus  egimus  de  cxemplis, 
in  quibus  oratio  intra  earrdcm  per- 
fonam  fubliftit,  fivc  in  quibus  quig 
de  leipfo  loquitur.  Rcltat  ut  brcvirer 
ct'am  cxamincmus  excmpla  à  6'ro- 
novtv  addudta,in  quibus  qiiis  no"  de 

le 

*  Vox  mvtii  mAti.  itêji  mensmifUslLiiti. 
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fe  ipfo ,  fed  de  alio  loquitur.  In  h>s 
praecipuè  ad  rem  facere  videtur  lo- 
eus  fumtus  tu  Herodoti  Lib. I.  c.63. 
ubi  Gronovius  ex  Codice  P'iorentinô 
edidit ,  «fAfJovTfç  ÙTTtîiebj  e)cctr^  ,  pro 
exarfl».  Si  d  &  ibi  MStus  nofter  Re- 
gius  clarè  habet  £x«s-«v ,  fcripto  tameti 
-çfupra»,  eâdem  manu;  quod  non 
•  minus  fidem,  quàmjudicium  Libra- 
■rii  illius  arguit.  Cùm  enim  fciret  in 
quibufdam  Godd.  legi  é'xess-©-,  in  aliis, 
&  forfan  pluribus,  «Vas-»» ,  poilerio- 
rem  ledionem  ,  ut  meliorcm ,  in 
contextum  recepit ,  altéra  obiter tan- 
tùm  indicatâ.  in  alio  loco  Heroduti  ^ 
Lib.  VI.  c.  61.  pro  éf>S^ct^  (quse  eft 
leâio  Codicis  Florentini ,  tefteGro- 
fiovio)  Codex  Regius  redlè  fcribit 
cpSc-xv ,  prout  etiam  habent  omnes 
Editt.  Denique  apud  Herodotum  Lib. 
JII.  cap.  7Z.  ubi  Gronovius  ,  vitiosâ 
Codicis  Florentini  leftione  deceptus, 
edidit .  éVe»  tt  ovmrci  ïi»£«,  MS.  Regius 
clarè  &  à  prima  manu  habet  onv  dV 
*«T«5  eVi,  quam  leâionem  etiam  ag- 
nofcunt  cunâ:£cEditiones,quîcGro- 
novianam  prascefTerunt.  Nihil  igitur 
Gronovius  profecit  omnibus  exemplis, 
quibus  probare  conatus  eft  ,  nomi- 
nativum  'Uxt^  conftrui  potTe  cum 
infinitivo ,  in  loco  Hcrodoti  fupra  ci- 

tato» 
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tato,  cujus  loci  gratiâ  omnis  h«c  dtf- 
putatio  à  nobis  inftituta  eft. 

Cap.   67.   Herodoîus  rcfcrt   célèbre 

Oraculum  ,   "Es-'  t<î  'Acy.xhr.<i  Jiyén  Xtv- 

ti;t«î  ,  &:c.     Hîc  quiEritur  quomodo 
vcrtcndum  fit ,   rÛTôi  itrnvrê^.     Ego 
ad  Suidam  in  V.  'A»T(Ti/7r?o-«i  ,   vcrto- 
ram ,  iétus  iéiui  contrarius  ;  fecutus  in- 
dicium  Uerodoti ,  qui  auâor  eft  ,  vcr- 
borum  illorum  «nigma  ad    malleum 
&  incudem  pertincre.     Hinc  cxponc- 
re  quoque  pofTis  ,    léîns  contrarium  ic- 
tnrn  habem  ;   vel  ,  tàus  têiu  repttlfus.^ 
Nam  incus  duritic  fuà   idtum  mallei 
retundit.    Quid  Gronovius'i  Is  in  No- 
tis  ad  hune  locum  ,   in  me  &  intcr- 
prctationcm  meam  caninum  dcntcm 
ftringens  ,  7uVo«  non  iâum  ,   fcd  for- 
r/iam  iignitîcarc  contcndit  :    unde  lo 
cum  hùnc  ita  vcrti  jubct,  jormam  cum 
adverja  forma.     Scd  conlïat  primùm  , 
iyx«<i  effc  à  Tfcx?*',  i.  e.  />r/(? ,  itrbe- 
ro  :   unde  probabilc   eft  ,    vocabulum 
illud  olim  figniticalle  iSlum.,  licèt  po- 
ftca  ligniticatio  illa   in  dcluctudinem 
forte  abierit.     Deindc  naturalis  figni- 
ficationum  ordo  fuadet ,  ut  »!>'«■•«  priùs 
i£lum  (\\xïm.  formam  dcnotavcrit.  Nam 
quia  tbrmae  ,  fivc  nota:  quxdam  ,  fe- 
Tome  ^.  P.  1.  S  ricndo 
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43fendo  imprimuntur  ,  idco  Ttia-oç  pro 
forma  ,  vcl  nota  accipi  cœpit.  Prsete- 
rea ,  fi  îoVes  &  «vT/rta-a;  ex  mente 
Oraculi  ad  malleum  &  inciidem  fpec- 
tant  (fpedare  autem  Ilerodotus  diler- 
tè  tradit)  certum  eft  verba  illa  non 
aliter  exponi  poûe  ,  quàra  à  me  ex- 
pofita  funt.  Nam  in  opère  fabrili  mal- 
iei  proprium  eft ,  incudem  tundere  ; 
încudis  autem,  mallei  idum  excipere 
&;  repellere.  Gronovius  quidem  ty~ 
fum  ,  &  antitypum  ,  quos  in  m.alleo 
&  incude  exîîllere  negat  ,  trahit  ad 
ferrum  ignitum  ,  quod  malleo  fuper 
incude  dudum ,  utrimque  formam  ac- 
cipiat  ;  fed  in  quo,  perfriââ  fronte, 
Herodoto  obloquitur.  Nam  tradit  di- 
fertis  vcrbis  Herodotus  ,  verba  Oracu- 
li ToVe?  ùiinvTroi  pertinere  ad  incudem 
&  malleum  ;  at  fequentia  ,  ■prru  Itti 
VY.f4.Mt  mlrett ,  ad  ferrum  ,  quod  mal- 
leo fuper  incude  tundatur.  Eat  nunc 
GronoTius  &  neget  ,  fe  impruden- 
tilTimum  efTe  mortalium  ,  qui ,  dum 
alios  reprehendere  vult ,  ipfe  fe  repre- 
henlione  quàm  maxime  dignum  olten- 
dat. 

Cap.  20.   Pro   «vi/«-«o-<»T««  y.atiçy.y.tt , 

Ut  omnes  Editt.  prxtcr  Aldinam,hîi- 
bent,  MS.Regius,  itcmque  Florenti- 
ûus  redè  fcribuat ,  ti/îifua-iuTu  xure- 
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£5  ,  id  cO:  ,  ndvcrfarius  ,  vel  adver- 
ùiclionii  exflttcrat.  Gronovius  non 
'itciitQS  de  ledione  Codicis  Mcdi- 
Lcclorern  monuille  ,  etiam  No- 
n  hanc  addidit  :  U/idc  mento  cen~ 
mus  ^  hoc  quoqiie  ^  {ettnras-i^TXi  ^ 
icct)  recipiendum  -^Neijue  id  ifrrpedit 
,.'j"  verbi  xarifKKit  ,  q»od  ut  non  ve^ 
1  go  feafit  aélivo  fum't  poJTe  ,  tta  pr» 
neutre  adhïhui(je  Herodotum  quojue 
fatet  ex  Cap.  132.  &c.  Scd  qucm  tan- 
dem pueriliter  hallucinandi  finem  fa- 
ciès Groyiovi}  Nam  x«7;V)jk«  (pro  qiio 
loncs  dicunt,  x«tTfVi)>c*  ,  per  t)  num- 
<ïuam  adivam  ,  fed  fcmpcr  paffivam, 
▼el  ncutram  vim  habct,  Nimirum ,  de 
vcrbo  Vf>!^(  hœc  régula  obfcrvanda  eft  : 
Prsefcns  ,  Imperfeâum  ,  &  Aoriilus 
primus  adivè  (ignificant  :  at  Pcrfcc- 
tum  ,  Plufquàm  pcrtcélum  ,  &  Ao- 
rirtus  fccundus  ,  Jcmper  palFivo  ,  veJ 
neutro  fenfu  ufurpantur.  îlquidçm 
non  dubito  ,  prxtcr  Grom-v-nm  ^  haud 
paucos  alios  in  cumdcin  Iap.de  n  im- 
pcgilîe  ;  led  quod  condonand  im  cft 
aliis  ,  non  ctiam  in  Profedbrc  ,  tôt 
fcriptomm  vctcrum  Editorc,  eodcm- 
que  accrbo  &  morofo  alioruni  ccn- 
fore  fcrcndum  cft. 

Cap.  206.  pro  TTço^t^stxi  ^  ut  re«f^c 

kgitur  in  MSto  Regio  ,  omncj  Editt. 

^  2,  cti'aiu 
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etiam  ultima  Gronoviana  malèhabent 
Trpoâv/nixi.  Vitium  à  Typographis  Al- 
dinis  profeâum  eflè  inde  colligo  , 
quod  abAldoeditum  video  TrpoBvfiîui  ^ 
accentu.  polîtoinpenultima.  Hicenim 
âccentus  indicio  eit,  in  Mfto  quidem 
Aldiuo  rcdè  Icdum  fuifïe  Trpoâvuéexiy 
Ted  Typographes  alterum  s  omiliiîe. 
Alii  Editores  poftea,  ut  error  crrorem 
parit,  aocentum  ab  Aido  malè  collo-' 
-catum  efîè  exiliimantes ,  eum  à  fylla- 
ba  penultima  ad  antepenultimam  tra- 
duxerunt;  qwiii  TrpoSiéf^eat  ^  efletàîr^»- 
eifidficci ,  quod  tamen  vcrbum  Helîas 
prorfus  ignoiat.  Cctcrûm  7rp»5vniixi 
lonicè  diftum  cil ,  pro  Trp»^v[^vi ,  à  no- 
tifiîmo  verbo  TrpoBv/^îefini. 

Aliud  vitium  Typographicum ,  quod 
etiam  retimiit Editio  Gronoviana ,  oc- 
currit  lib.  i.  cap.  i86.  ubi  pro  ÙTril^r 
fciutth  ,  corrigenduni  eft  ùinl:^pet'7fA.tw , 
audore  Codice  Regio.  Veri(imilc  au- 
tem  eft  ,  &  Codicem  Mediceum  ita 
habere;  quamvishoc  àGro»oz;/o,  tune 
forfan  dormitante  ,  obfervatum  non 
fiierit. 

Cap.  192.  in  omnibus  Editt.  etiam 
Gronoviana,  vitiofè  Icgitur,  k<«<  b«- 

^vXav   uiv    HTU   vpuTov    àvxiptjtc  ,      qUOd 

vertitur ,  atque  ita  primo  capta  eft  Ba- 
hylon.   Sed  quis,  qusefo,  Scriptorum 

Gr«' 
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Grascorum    ùixt^tViui    7r»>.»  umquam 

dixit  pro  capere  urbcm?  Scribendum 

«rat,  àfxlfr.7»^  vitoptinic  legicur  inM- 

)  Regio.   'Apuifvi-re  autcm,  per  rcdu- 

icationcm  I  jiiicam  dictuni  ell,  pro 

.9iîT#,  quod  ci\  obcc'tp'.rbxt  j  capere.  Sic 

ir.()x  cap.  fcq.  ii»pitipr,7en  ,  pcreamdcm 

rcduplicationcm,  dictiimcll,  ^xooir!- 

ty.Tui,  6i  ipfum  hoc  â/)«(^»t»occurrit  apud 

llerodotHm  lib.  IX.  c.  ICI.  ubi ,  om- 

nious  Editt.  confonticntiDus ,  ncc  dif- 

fcntientc  Rcgio ,  Icgitur ,  «y?  <J«  »«  tti- 

4;  ipmpyiic^  i.e.  ubtvero  mmus  captfis 

':.     Plura  de  forma  hujus  verbi  vide 

f  pud  Portum  in  Lex.  lonico  ,   voce 

A  BXipr,uc>ei. 

Cap.  ho.  Herodoi US  n^vit^  Cyrum, 
inftaiitc  pugnâ  cum  Croefo,  militibus 
fuis  praeccpiirc  ,  ut  in  praclio  obvios 
quosque  occiderent,  Croefo  vero,  fi 
caperctur ,  etiam  répugnant!  parcerent. 
GrjEca  ita  habcnt:  Kf«T»-a»  èi  «i)t«»  ^i» 

xriitiii^   f^))d'  ùi  c-v>.Xxu&*y(>(ji.n»(i  ùfitiitiTtci. 

Hîc  quamvis  omnia  rcctè  fc  habeant, 
&  leaionem  vulgatam  optimus  MS. 
Regius  clarccontirmct,  GroKovius  ta.- 
mcnmanifcflàabcrrationc  librarii  FIo^ 
rentini  dcccptus ,  pro  ùpiimrxt ,  m  con  - 
tcxtu  lîcrodoti  edcrc  non  dubitavit 
ùt*.vr,txi  ,  omi/To  ».  Ncquc  fac^lum  hoc 
ipfc  GroKovius  in  Notis  didlmulat, 
S  3  fed 
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féd  quafi  re  bene  geftâ  addit ,  notaii- 
dum  efle  acumen  aliquod  Herodoteum 
m  verbo  illo  àf^vynut^  cujus  notitiam 
praebeat  optimus  Codex  Mediceus.  Scd 
abeflè  non  potcft ,  quin,  taliaquifcri- 
bat ,  cerebrum  omuc  in  caice  gerat. 
Nain,cujusqucefo,  acuminis  elt,  uti 
verbo  plané  infolito ,  pro  ulîcato  & 
communi  ?  Saltem  fi  Herodotns  acu- 
men  aliquod  captafTet  ,  in  hoc  verbo 
àfiveSat^  non  hîc  tantùm  eo  uiv-s  foret 
fed  etiam  tôt  aliis  in  locis,  ubifecun- 
dùm  communem  &  ulitatam  formam 
(etiam  in  ipfo  codice  Mediceo,  quod 
ex  filentio.  Gromvii  colligcrc  licet) 
conftanter  fcribitur  à^inS-ut.  Sed  fru- 
ftra  diiputes  cumhomine,  qui  fenfu 
communi  deftitatus ,  album  ab  atro  , 
f cdum  à  curvo ,  verum  à  falfo  ,  di- 
fcernere  ncqueat. 

Hsec  funtquaelibrumprimum  Hero- 
doti  ^  obiter,  percurrens,  à  Gromxno 
peccata  clFe  animadverti.  Quis  dnbi- 
tet ,  Il  &  reliquos  oéto  libros  iîmilitcr 
percurrcre  vellem  ,  me  longe  plura 
ihipori<?  Gi-oiioviani  fpecimina  &  argu- 
menta inventurum  ef!e  ?  Sed  toedet  me 
cum  ineptilTimis  Orbilii  erroribus  diu- 
tiùs  coniîidari.  Quod  Ç\  otio  abunda- 
fem  &  ingento,  ipfî  Herodoto  potiùs 
operam  nàvarem,  haud  ignarus  quàm 

plu- 
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rima  in   illo   fcriptorc   loca,  poft 

nozium  ,  cmendanda  &  illullranda 

.;tarc.     Nam  Gronovius  quidem  ea 

:;intum  adtigit  loca,  in  quibus  Codi- 

•n  Florcntiiium  ab  cditis  difcrepare 

crat;  cetera  vero  fecurus  prasteriit, 

c  ipfo  oftendens,  fe  collatoris  tan- 

n,  iive  Librarii  ingcnium  &  judi- 

m  ad  vctcrcs   fcriptorcs   edendos 

rcrrc. 

Lxtrait  d'wte  Lettre  de  Mr.  l'Âbbé*  *  * 
de  Paris  le  l6.  de  Mat  1 716. 

Mr.  Bernard à\ty  dansfon  I.  Vo- 
lume de  la  RefubUûne  des  Lettres  , 
^ue.  fEditiûfi  d'iitrodotc  ,  dcKt  Mr. 
Gronovius  afiiii  prejl'vtau  Public,  ell 
dfg'^e  de  lu:.  II  a  lailbn  jufqiic-là  , 
n-;ais  nous  ne  lui  accorderons  pns  , 
avec  la  même  facilite ,  ces  mots  qu'il  a 
ai«îûtez  :  C5  àcsSùTuy.Sti  if  xi  il  r^i  cIcjH- 
i.ee.  Ja:uais  Edition  n'a  ttc  plus  di- 
gne d'un  homiiiC,  comme  Mr.  Gro- 
nozius\  puis  qu'elle  ell  remplie  de  bé- 
vues groffitres  &  puériles  ;&  c'ell,j'o- 
fc  vous  alluier,  Monlicur,  de  quoi 
vous  pouvez  ailement  vous  convain- 
cre par  vous  m6ne,  li  vous  ne  l'avez 
dtfja  fait.  Encore  \\  Mr.  GroKuiius 
n'avoir  donné  qu'une  mauvaifc  Edi- 
S  4  tien, 
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tion,  le  mal  fe  pourroit  réparer  pai 
une  meilleure;  mais  pour  fe  donner 
plus  de  relief,  il  attaque  impunément 
les  gens  les  plus  diitinguez  ,  d'une 
façon  qui  fait  voir  qu'il  a  encore  moins 
de  mœurs  ,  que  d'érudition.  Si  je  ne 
craignois  d'être  prévenu ,  par  une  per- 
fonne  très-habile  ici,  j'cntreprendrois 
volontiers  l'examen  de  cette  Edition , 
contre  laquelle  tous  ceux  ,  qui  font 
capables  d'en  juger,  fe  déclarent  ou- 
vertement. J'ai  vu  ici,  entrelesmains 
d'un  de  mes  Amis ,  une  Lettre  écri- 
te de  Leipzig,  par  Mr.  Bergler^  qui 
marque  ,  entre  autres  chofcs  ,  qu'il 
n'y  a  aucune  Edition  à!' Hérodote  plus 
corrompue,  que  celle  en  queftion. 
Il  eft  alfurément  capable  d'en  juger. 
Les  notes,  que  nous  avons  de  lui  fur 
Alciphron^  font  voir  la  connoiifance 
exaéte,  qu'il  a  de  la  Langue  Greque, 
&  ce  que  le  Public  doit  attendre  de 
la  nouvelle  Edition  d'/iVoio/f,  qu'il 
nous  prépare.  Mr.  Kujîer  s'eft  mênic 
charge  de  lui  proairer  la  collation  d'un 
excellent  Ms.  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Il  y  ajoutera  quelques  remar- 
ques de  fa  façon.  C'cft  plus  qu'il  n'en 
faut,  pour  dédommager  les  Savans  de 
l'Edition  de  Leide.  Voilà,  Monfieur, 
en  peu  de  mots,  ce  que  je  ne  puis 

m'em- 
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m'empêcher  de  vous  marquer  ,  far  ce 
Hijcr.  &c. 

Remarque  fur  un  endroit  (^'Hérodote , 
hiv.  I.  c.  131.  par  V Auteur  de  lal^ 
B.  A.  b'  M. 

J' A  V  o  I  s  remarqué  dans  VArs  Crl- 
îtce  Part.  I.  Se6i:.  II.  c.  13.  une  mau- 
vaife  coutume  des  Grecs  &  des  Latins, 
de  nommer  les  Dieux  d:s  autres  Na- 
tions des  mêmes  noms ,  que  les  leurs, 
quoi  que  ce  fulTent  des  Divinitez  tou- 
tes différentes  ;  ce  que  j'ai  prouvé ,  par 
plufieurs  partages  rem.arquables.  Entre 
CCS  pa(Ta};es,  j'avois  produit  celui-ci 
A^ Hérodote  ^  en  ces  termes  :  „  Parce 
„  qu'on  appelloit,  chez  les  Grecs,  la 
„  Divinité  fupVcme  Zél/ç,  les  Hifio- 
„  riens  Grecs,  lors  qu'ils  parlent  d'une 
„  Divinité,  qui,  ciicz  une  autre Na- 
„  tion,  paHcjit  pour  la  fuprême  ,  la 
„  nommoient  aulfi  Zf!/?.  Ainfi  Hc- 
„  rodot:  (Liv.  ï.  c.  131.)  après  avoir 
„  dit  que  les  Perfans  ne  confacroicnt 
„  aux  Dieux  ni  iLitues,  ni  temples  , 
„  ni  autels,  parce  qu'ils  ne  croyoient 
„  pas  qu'ils  euflent  une  Nature  Hu- 
„  mai  ne  ,  il  ajoute:  Ihont  accoûtnmi 
y,  de  monter  fur  le  haut  des  montaguis 
„  four  faire  leurs  facrifices  à  'Jupiter  ^ 


4î'4  Bihîîotheqtie 

„  (  Ai<  )  nrmmant  'Jupiter  (  A»«)  toute'- 
„  {''enceinte  du  Ciel.  Sur  cela,  Mr. 
Gronovius  nous  renvoyé  à  Thomas 
Stanley  ,  dans  fes  Notes  fur  Efchyle 
p.  762.  &  769,  où  ce  favant  Anglois 
parle  ainii  fur  le  vers  zof.  où  AtoiTc 
nomme  Phixbus  un  Dieu  des  Pcrfans  : 
„  De  peur  qu'on  ne  trouve  que  cette 
„  exprcflion  n'elt  pas  convenable  (  à 
„  une  Petjaz'e)  il  faut  avertir  leLeéteur, 
„  que  les  Hiltoriens  même,  IcsGéo- 
„  graphes  &  autres  Auteurs  en  profe 
„  donnent  aux  Dieux  des  Perfans  ceux 
„  des  Dieux  des  Grecs.  Ainfi  Hero- 
„  dote  Liv.  I.  &  Strabon  Liv.  XV. 
„  mettent  entre  les  Divinitez  des  Per- 
„  fans  Zeus  ^  Urame  ^  Aphrodite^ 
„  &  même  Helhs  h  Selene.  Selon  le 
„  témoignage  d'y:/ç^//:';.rw,  les  Perfans 
„  nommoient  Zeus  Bel^  ôcAphrodi- 
„  te,  fînous  fuivons  Hérodote^  Ml- 
„  tra  ,  &  fi  nous  fuivons  Strabon  , 
„  Annu':s.  Ici donc^p'ÀV  Pha'bus^Efchy- 
„  le  femble  avoir  entendu  le  Soleil  , 
„  à  qui  les  Perfans  lacrinoienî  fous 
„  le  nom  de  Mitra.  Ceux  qui  com- 
pareront ces  paroles  de  Stanley,  avec 
les  miennes,  tomberont  d'accord  que 
j'ai  dit  ï:bfolument  la  même  chofe  ; 
quoi  que  je  n'eufTt-pas  vu  cet  endroit 
de  cet  liabile homme,  lorsquejecom- 

pofai 
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fai   ce  Chapitre  de   V'Jrs  Crhka, 
A  voit  encore,  à  moins  que  d'être 
cUî^le,  que  ni  StanUy^  ni  moi  n'a- 
\'ji\'s   rien   attribué   à   Hérodote^  que 
ce  vrai.  Après  cela  ,  j'ajoute  „  qu'il 
.  n'y  a  perlbnnc^  qui  ne  crût  que  les 
..  l^-rfans  avoient  nonuné  latuprcme 
..  Di\initcdu   même  nom,  que  les 
.-  Grecs;  fi  on  ne  Javoit  pas  d'ailleurs, 
que  la  Lanj^e  Pcrlane  n'avoit  rien 
de  co  mm  ULi  avec  la  G  reçue,  &quje 
leurs  Relii^ions  étoieiit  routes  dittè- 
rentes,  comme  il  paroïr,  par  Hé- 
rodote lui  même.  Il  appetie  {Liv.L 
c.  iSi.)  do  même  le  Dieu  luprême 
,  des    Babyloniens    Zeus  Belos  ,   en 
,.  prenant  le  nom  Ciiaideen  iit'/,  pour 
„  un  liirnom  de  Jupiter;  aulieu  que 
„  Bel  n'ell  queii(?/b£-<  eu  Chaldaiquc, 
„  c'eitàdire,  Seigneur,  ce  qui  étoit 
„  le  nom  de  Dieu  ,  comme  /îdonî^ 
y,  chez  les  Phéniciens,     l-^erfonne  ne 
làuroit  rien  trouver  à  redire  à  cela  , 
que  Mr.  6r4f«tfx»;#j,  qui  dit,  lélon  la 
témérité  &  la  groiVicTcté  ordinaire ,  (jue 
c'ejlHnineM^ijM^c.    Qu'ell-cequiell  un 
menibnge.^  £it-ce  \\\\! ticruduc  nes'cH 
pas  ilrvi  du  mot  de  '/.cui  ^  pour  mar- 
quer la  llipréme Divinité  dtsPerlkns? 
La  choie  cil  aUiirée,  k.  Stanley  le  re- 
connok.     HU  -  ce  que  ks  i3abyl'.:niens 
5  C  le 
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fefen'oient  du  mot  B^/,  pour  marquer 
la  fuprcme  Divinité  ,  &  o^ Hérodote 
a  pris  ce  mot  pour  un  furnom  du  Ju- 
piter des  Grecs  ?  Cela  eft  clair ,  comme 
le  jour ,  &  Stanley  que  nôtre  homme 
cite  dit  p.  769.  col.  i .  que  les  Perfans 
nettoient  „  le  Ciel  &  la  Terre ,  au 
„  nombre  des  Dieux  ;  le  Ciel ,  com- 
„  me  il  femble  à  Hérodote^  fous  le 
j,  nom  de  Zeus  :  Cœlurn  k^  T'erram 
divmorum  Numinum  loco  ^  ny.rner» 
habuerunt  Perfce.  Cœlum.,  »?  Herodo  ■ 
to  placet  ,  fub  nomme  Li'oe,.  On  voit 
par-là  que  Stanley  ajugé,  fur  l'exprel- 
iion  ^Hérodote.,  que  j'ai  rapportée, 
que  cet  Hiltorien  avoit  cru  que  les 
Perfans  employoient  le  mot  de  Zens. 
Cet  habile  homme  fe  trompe  &  il  avoit 
parlé  plus  correétement,  dans  lepafîà- 
ge  que  l'on  en  a  cité;  car  quoi  qu'//f- 
rodote  ait  employé  le  nom  d'une  Divi- 
nité Greque,  pour  fc  faire  mieux  en- 
tendre aux  Grecs,  il  ne  s'eft  jamais 
imaginé  que  les  Perfans  parlaffent 
Grec;  puis  qu'il  avoit  été  en  leurpaïs. 
C'étoit  lui  que  Mr.  Gronovius  devoit 
cenfurer,  pour  l'honneur  d'//^ro^<>/f  ; 
aulieu  de  dire  que  Stanley  me  convainc 
de  menfonge.  Mais  ce  grand  Critique 
n'entend  ni  ce  qu'il  lit,  ni  ce  qu'il  é- 
crit.  Il  dcvroit  fe  borner  à  la  colla- 
tion 
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tion  des  livres,  Tans  raifonner;  car  ce 
n*^ell  pas  là  fun  tort,  non  plus  que 
l'intelligence  fine  des  Langues  Greque 
&  Latine.  U  n  Ouvrage ,  comme  VÂrs 
Critica ,  ne  fauroit  être  de  fon  goût  ; 
les  Critiques,  comme  lui,  n'entendent 
pas,  puis  qu'il  veut  qu'on  le  lui  dife, 
les  Langues  allèi  finement,  pour  en 
comprendre  l'afage. 

Ceux  qui  favcnt  un  peu  des  Langues 
Orientales,  &  qui  ont  lu  Seldeyt ^  des 
Dieui  de  Syrie,  n'ont  qu'à  lirelaccn- 
fure  qu'il  tait  de  cet  habile  homme  dans 
la  col.  fuivantc,  qui  eft  la  2.  de  la 
836.  page  dans  les  remarques  de  Mr. 
GronovtMs.  Ils  auront  de  quoi  rire  du 
plus  parfait  galimathias  ,  qu'ils  aient 
jamais  lu,  &  de  la  ceniure  la  moins 
tbndce,  que  l'on  puilFc  imaginer. 


S  7  A  R  T  I- 
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A  R  T  I  C  L  E    I  V. 

I.  Supplément  ûîix  anciennes 
Editions  du  Grand  DlCTlONAl- 
R  E  H I S  T  O  R  I Q  U  E  de  Mre.  Louis 
MORERY,   ^c.   MDCCXVI. 

AAmfterdam  che?,  D. Mortier,  en 
deux  Volumes  in  folio,  dont  le  pre- 
mier a  8 1 6.. pages,  &  le  fécond  690. 

T  E  Diélionaire  de  Morery  eft  fi  com- 
'*-'aîun.,  depuis  vint-cinq,  ou  trente 
ans  en  ça,  &  il  s'en  ell  tant  fait  d'E- 
ditions ,  qu'il  feroit  inutile  d'en  parler  ; 
quand  méiTie  on  ne  l'auroit  pas  fait 
dans  la  Préface  du  i.  Volume,  &  ail- 
leurs. Ce  Supplément  eft  fait,  félon 
la  mcme  méthode.  Mr.  Bernard^  qui 
en  doit  être  mieux  inftruitque  perfon- 
ne,  en  a  parlé  dans  fa  Képuijlipie  des 
Lettres.  11  fuffit  que  le  Public  fâche, 
que  ce  Supplément  eft  en  vente,  & 
que  ceux  qui  ont  leMoreri^  ne  feront 
pas  mal  d'acheter  ces  deux  Volumes. 

II.  Le  Spectateur,  ou  le  So- 
erate  Moderne ,  oii  l'on  voit  un  Por- 
trait naïf  des  Mœurs  de  ce  Siècle  ;  T'ra- 
duit  d^rAr/glois^  Toiîie  II.  i.\  Amftcr- 

dam , 
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d  am ,  chez  David  Mortier,  mdccxvi, 
in  12.  pag.  5-44. 
T'Ai  dcja  parlé  au  long  du  Speéia- 
)  teur ,  dans  cette  Bibli<jthc:^ue ,  Tome 
i.  pag.  3S3.     On  peut  connoître  par- 
'    le  delfein  de  cet  Ouvrage  ,  compo- 
de  Dilcours  fur  toutes  Ibrtcs  de  fu- 
i:s  ,     qui    ont  quelque   rapport  aux 
jeurs  ,  &  fur  tout  aax  mœurs  des 
nglois;  que  les  Auteurs  fe  font  pro- 
fjz  de  puririer  de  bien  des  dérauts  , 
cil  en  faitant  voir  le  ridicule.     On  en 
a  donné  des  Echantillons  ,   qui  ont 
beaucoup  plû  à  ceux  ,  qui  ne  peuvent 
pas  recourir  à  l'Original. 

Voici  le  fccond  Tome  de  la  Vcr- 
fion  Frajiçoife  de  cet  Ouvrage  ,  dont 
le  premier  s'clt  très  -  bien  déoité.  Il  y 
a  ici  LXX.  Dilcours, qui  font  la  plu- 
part d'un  ufagc  plus  général  ,  que  di- 
vers de  ceux  du  Volume  I.  qui  ne  re- 
gardent que  des  manières  A  ngloifes,(5c 
qui  ne  font  pas  fort  comiues  hors  de 
l'Angleterre.  Il  y  a  néanmoins  divers 
cuaroits  ,  qu'un  peut  lire  avec  plailîr  , 
&;uec  fruit,  quoi  qu'ils  regardent  plus 
particulièrement  ce  païs-là  qu'un  au- 
tre ;  &  que  l'on  peut  même  appliquer 
à  d'autres  delbrdres  ,  fujets  aux  mê- 
mes fuites ,  comme  les  Dilcours  XXX 
&  XXXVI.  ou  il  clt  parlé  de  l'cfprit 
de  faction,  De- 
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Depuis  le  tems  de  Cromwel ^  il  y 
avoit  toujours  eu  en  Angleterre  deux 
Partis  ,  dont  l'un  étoit  celui  de  la' 
Gour ,  &  l'autre  celui  de  ceux ,  à  qui 
la  conduite  de  la  Cour  ne  plaifoit  pas. 
Ces  deux  Partis  éclattoient,  en  toutes 
occafions  ,  l'un  contre  l'autre  ,  &  ils 
avcient  tour  à  tour  le  deiïus  ^  dans  les 
Parlemens.  Ils  s'aigrirent  encore  da- 
vantage, fous  le  règne  du  Roi  Guillau- 
me &  de  la  Reine  Marie  \  mais  ils  vin- 
rent à  l'excès  d'emportement ,  les  der- 
nières années  de  la  Reine  Anne  ,  aux- 
quelles le  Miniftere  travailla,  par  tou- 
tes fortes  d'artifices  ,  à  ruiner  entière- 
ment ceux  qui  étoient  ïelei  pour  la 
Religion  Proteftante  &  pour  la  Liber- 
té de  leur  Patrie  ;  que  l'on  nomme 
communément  Wtgs ,  comme  l'on- 
appelle  T.or\K^  ceux  qui  leur  font  oppo- 
fe7  ;  qui  ne  fe  mettent  guère  en  peine 
à  ce  qu'on  dit  ,  de  la  fureté  de  la  Re- 
ligion Proteftante ,  ni  de  la  Liberté  de 
leur  Païs.  On  les  voit  encore  aujour- 
d'hui violemment  échauffer  ,  les  uns 
contre  les  autres  ,  &  il  n'y  a  que  le 
tems, qui  les  puiffe  guérir  ,  fous  l'au- 
torité d'un  Prince  calme  &  ennemi  de 
toutes  fortes  d'excès; tel qu'eft  aujour- 
d'hui le  Roi  George;  qui  pourroit 
fiias  peine,  je  l'ofe  dire  ,  îans  crainte 

d'êtrs 
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d'être  démenti ,  faire  du  bien  aux  deux 
Partis,  fans  diilinûion  ;  pourvu  que 
l'une  de  ces  Fadions  ceflat  de  le  tra- 
\  crfcr  &  de  s'oppofer  au  droit  indubi- 
table, qu'il  a  à  la  Couronne.  Mais  pen- 
dant qu'elle  demeure  fon  ennemie  ,  il 
1  oblige'  ,  par  toutes  les  règles  de  la 
rudcncc,  de  s'en  garder  &  de  la  met- 
c  hors  d'ctat  de  kïi  nuire  ,  &  de  per- 
i'rc  en  mcme  tems  fa  Patrie.  Le  na- 
.rel  de  la  Nation  ,  qui  n'eft  ordinai- 
rement pas  afièz  tranquille, irrité  d'ail- 
leurs par  mille  artifices  des  mal -in- 
tentionnel ,  fait  craindre  aux  honêtes 
ecns,  que  Ton  ne  lui  puilTe  pas  rendre 
Je  Calme,  auffi-tôt  qu'il  feroit  à  fou- 
iiaiter  ;  en  tenant  la  Balance  égale  , 
entre  les  deux  Partis.  Mais  on  ne  doit 
pas  defefperer  de  voir  cet  heureux 
tems,  fous  un  Gouvernement  ,  com- 
me celui  d'à  préfent ,  qui  n'a  point 
d'intérêt  à  entretenir  les  animofitez  , 
mais  au  contraire  à  les  appaifer  ;  & 
qui  a  toute  la  figclTc  &  la  patience  , 
qu'il  faut ,  pour  les  dimiiuicr  de  jour 
en  jour.  La  manière  d'élever  la  Jeu- 
nclil'  pourroit  beaucoup  contribuer  à 
cela ,  fi  ceux  qui  auroient  ce  foin  étoicnt 
des  gens  habi'es  ,  amis  de  la  Paix  ,  & 
d'ailleurs  foûtenus  de  quelque  réputa- 
tion.    On  vcrroit  fortir  de  leur  Lcoic 

en 
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en  peu  d'années ,  des  Sujets  plus  modé- 
rez ,  en  toute  manière  ;  que  ceux  qui 
fortent  des  lieux  établis  pour  cela,  mais 
qui  font  tout  le  contraire  de  ce  à  quoi 
ils  ont  été  originairement  dcflincz. 

Pour  revenir  à  nôtre  Auteur,  il  ra- 
conte dans  le  XXV.  Difcours ,  pour 
montrer  la  chaleur  des  Partis ,  que  du 
tems  des  querelles  des  Parlementaires 
&  des  Royal ifres ,  un  Chevalier  de  fcs 
Amis  étant  fort  jeune  &  de\-ant  aller 
dans  la  rue  Stc  Anne  ,  demanda  à  un 
homme  ,   qu'il  rencontra  ,   le  chemin 
de  la  rue  Ste.  Any2e  ,  &  que  cet  hom- 
me, au  lieu  de  lui  répondre  à  ce  qu'il 
demandoit -,   lui  répondit  :  peut  ch--eit- 
de  Papifte  ,  qui  a  fait  cette  Anne  Sain- 
te} C'étoit  un  Presbytérien.  Pour  évi- 
ter une  fcmblable  réponfc,  i!  deman- 
da à  un  autre,  qui  fc  trouvaunEpifco- 
pal,  où  étoit  la  rue  ai  Anne.    Il  en  fut 
traité  de  pourceau,  galeux  ,    &  on  lui 
dit  qii'eJle  était  fainte  avant  qn^il  jYitiie\ 
^  continueroit  à  Vctre  ,  aprls  qu'il  fe- 
rait fendu.     Ce  font  là  des  douceurs 
de  la  populace  irritée  ,  &  aveuglée  de 
l'efprit  de  Parti.     Il  n'y  a  point  de  lî 
grand  malheur,  que  celui-là;  il  divi- 
fe  une  feule  Nation  en  deux  corps, 
&  les  rend  aufli  ennemis  l'un  de  l'au- 
tre, que  s'ils  étoient  de  deux  Nations, 

dont 
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Mit  les  intércts  fufTent  oppofez.    Ces 
icordcs  ruinent  le  païs  &  agrandif- 
-nt  l'ennemi  commun  des  deux  Par- 
us.    Elles  influent  dans  les  mœurs  6c 
d.ins  les  opinions  des  hommes.   Elles 
langent  mcme  les  idées ,  que  l'on  avoit 
-lu  Vertu,    &  dctruifent  encore  le 
Sens -commun.  Tout  ce  qui  peut  Icr- 

>  :r  le  Parti  ,   que  l'on  a  cpoufe',  eft 
on,  tout  ce  qui  peut  lui  nuire  eftmau- 

>  .lis.  Quand  une  Opinion  faulîè  rem» 
\>\c  le  favorifer,  cette  Opinion  devient 
vrayc;  &  la  Vérité,  nuiiible  à  la  Fac- 
tion, devient  a  fon  tour  inévitablement 

".aire.     Comme  on  n'a  aucun  princi- 
j ,  on  varie  fur  tout  ,  fans  fc  mettre 
en  peine  de  ce  qu'on  a  Ibûtenu  aupa-» 
ravant,  félon  le  befoin  préfent. 

Pour  déraciner  des  cfprits  cette  étran- 
}^e  paffion,  l'Auteur  propofe,  dans  le 
Difcours  XXVI.  défaire  une  ligue, 
entre  les  honctes  gens  de  tous  les  Par- 
tis ,  où  Ton  s Volige  de  ligner  que  l'on 
croit  que  deux  ^  deux  \o/tt  quatre ^que 
le  blanc  n'efl  pas  noir  ,  i^  que  le  r.inr 
ri'ejl  pas  blaytc ,  de  le  dire  to&-ours  l^  de 
regarder  ^  comme  ennenî's .,  ceux  qui  di" 
rofif  le  contraire  ;  c'clt  à  dire,  de  ne 
plus  juger  ,  ni  parler  feulement  par 
paillon  ,  &  par  intérêt.  Il  y  fait  voir 
tort  agréablement  les  effets  également 

ridi- 
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ridicules  àc  dangereux  de  l'efprît  de 
Parti.  Ces  endroits  méritent  d'écre  lus 
&  relus  ,  de  ceux  qui  s'en  laifient  en- 
têter. Nous  n'avons  pas  de  place  ici, 
pour  les  rapporter  tous  entiers. 

Le  Difcours  LV.  contre  le  faux 
Zèle ,  qui  trouble  tant  de  têtes ,  mé- 
rite auffi  fort  d'être  bien  médité.  La 
Religion  ,  qui  de  fa  nature  ne  devroit 
•produire  que  du  Calme  k  de  la  Cha- 
rité ,  a  donné ,  par  la  faute  des  hom- 
mes qui  abufent  de  tout  ,  occalion  à 
•la  naiffance  de  cette  paffion  honteule  ; 
à  qui  on  a  impofé  un  nom, qu'elle  ne 
mérite  pas.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange , 
c'eft  que  l'Atheïfme  même  a  quelque 
fois  ,  comme  l'Auteur  le  remarque , 
fes  Zélateurs  &  fes  Miffionaires  ,  qui 
tâchent  d'en  infefter  le  monde.  Tels 
iont  encore  ceux ,  qui  s'efforcent  d'ex^ 
cufer  les  Athées  &  leur,  mauvaiie  con- 
duite ,  en  faifant  profeffion  de  ne 
l'être  point.  On  a  beau  montrer  l'ab- 
furdité  de  l'AthciTme  ,  &  le  danger 
qu'il  y  a  à  en  diminuer  l'horreur;  ces 
gens  -  là  cxcufcnt ,  par  une  feinte  cha- 
rité &  par  iHic  modération  aifcdée  , 
ceux  qui  foûticnnent  que  la  conduite 
de  Dieu  n'ell  point  d'un  Etre  bon, 
quoi  qu'il  faille  CT'oire  qu'il  l'efl,  même 
contre  les  Maximes  du  Sens -com- 
mun , 
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mun  ;  qu'une  République  d'Athées  Ic- 
roit  aufli  bonne, qu'un  Etat  fondé  fur 
la  Religion  ;  que  les  Stratoniciens ,  qui 
attribuent  tout  à  la  matière,  font  égaux 
à  ceux  qui  ctablifïênt  des  caufes  im- 
matcrieîles  ,  qui  font  les  corps  orga- 
iiize?.  ,  &  autres  chofes  femblablcs. 
Ceux  qui  excufent  ces  fcntimens  ne  le 
font ,  que  par  le  même  efprit  de  Parti , 
dont  on  a  parlé  ,  &  par  un  Zele  qui 
re  peut  être  que  très  -  aveugle  ,  O'i 
trè,s-fu(pe£l.  Nôtre  Auteur  n'entre 
J3as  dans  ces  matières,  il  ne  touche  que 
le  Zele  des  Athées,  à  défendre  ouver- 
tement que  le  Monde  s'eil  fait  de  lui- 
même. 

On  peut  encore  appliquer  ce  qu'il 
dit  de  l'efprit  des  Faftions  ,  &  de  la 
chaleur,  avec  laquelle  on  les  défend, 
aux  querelles  de  Religion,  &  de  Théc- 
log'c  ;  qui  arment  ks  Socictez  Chré- 
tiennes l'une  contre  l'autre  ,  &  qui 
divifent  les  membres  d'une  miîme 
Société,  avec  une  violence  incroyable. 
Ainll  quoi  qu'il  y  ait  ici  beaucoup  de 
chofes  ,  qui  regardent  dircdement  les 
Anglois,les  autres  Nations  ne  hiiifcnt 
pas  d'en  pouvoir  profiter. 

Au  relie  ,  on  peut  dire  que  les  deux 
Tomes  dniPeâateur^  font  traduits  avec 
autant  de  fiaelité  <5c  d'txadiiude  ,   que 

la 
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la  différence  des  Langues  l'a  pu  Ibut- 
frir.   La  Langue  Angloife  eft  fi  abon- 
dante en  termes  &  fi  hardie  ,    qu'il  cft 
fort  difficile  qu'on  l'égale  en  François, 
&  les  Verfions  ne  paroifîent  jamais  fi 
vives  ,   que  les  Originaux  ,   à  moins 
•qu'on  ne  prenne  trop  de  liberté  ;   ce 
qu'on  ne  doit  jamais  faire,  &  fur  tout 
en  des  Livres  de  cette  nature. 
III.  'UEtat  préfent  d'^  l'E  G  L  i  S  E  Ro- 
maine, da-fis  toutes  les  parties  du 
JVIonde  ^four  Vufage  du  Pape  Innocent 
XI.  par  Mr.  Urbano  Cerri, 
Secrétaire  de  laCongregation  de  propa- 
ganda  fide,  avec  une  Epitre  dédicatoire 
au  Chevalier  RichardSteele 
à  Clément  XI.  contenant  PEtat  de  la 
Religion ,  dans  la  Grande  Bretagne ,  ^ 
autres  particularitez  de  laconjonélnre 
préfente.  T'raduit  de  V Anglois .  A  Am- 
fterdam,  cheï  Humbert,  mdccxvi. 
in  8.  pag.  en  tout  45'6. 

ON  met  cet  Ouvrage  ici ,  parce  qu'il 
a  été  traduit  fur  l' Anglois  de  Mr. 
le  Chevalier  Steele.,  qui  eit  le  feul  qui 
ait  mis  fon  nom  au  Speéiateur  ,  dont 
il  a  compofé  quantité  de  pièces.  Il  y 
a  ici  une  Dédicace  de  fa  façon  au  Pa- 
pe ,  auquel  il  fcmble  faire  confidence 
des  divifions ,  &  des  defordrcs ,  qui  font 
parmi  les  Proteltans.     On  voit  bien 

qu'il 
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qu'il  fc  moque  ,  &  qu'il  a  defîein  de 
cenlurer  ces  derniers,  de  ce  que,par  leur 
conduite,  ils  fc  nuifent  à  eux-mêmes; 
fans  que  néanmoins  il  veuille  donner 
aucun  avantage  au  Pape ,  dont  il  n'ap 
prouve  nullement  les  Maximes  ,  des- 
quelles il  fe  moque  &  auquel  il  ôte 
toute  efperance  de  voir  réiiflîr  fes  def- 
ièins  en  Angleterre.  Mais  on  a  trou- 
vé qu'il  y  a  des  traits  hardis  &  un  peu 
violents ,  contre  les  Proteftans  ;  traits 
qui  ne  doivent  pas  néanmoins  empêcher 
qu'ils  ne  faffent  leur  profit  des  ccn- 
fures,  qui  font  fondées.  Ce  n'eft  pas 
mon  deflèin  de  m'y  arrêter ,  ni  de  dire 
tout  ce  que  j'en  penfe. 

Il  cil  certain  qu'il  fe  gliffe  des  dé- 
fauts dans  les  Societcz  Ecclelîaftiques , 
aulîî  bien  que  dans  les  Civiles  ;  mais 
comme  il  ne  faut  pas  renverfer  l'Au- 
torité Civile  ,  parce  qu'il  y  a  des  dé- 
sordres :  il  ne  faut  pas  non  plus  ruiner 
l'Ordre  Ecclclialtique  ,  à  caufo  des 
abus ,  que  l'on  y  peut  remarquer.  On 
ne  fait  pas  une  République  à  part  , 
pour  quelques  mauvaifes  Lois ,  qu'on 
n'approuve  pas  dans  celle  ou  l'on  vit; 
ou  parce  que  les  bonnes  ne  font  pas  (î 
bien  exécutées,  qu'il  le  faudroit.  On 
jie  doit  pas  non  plus  drelfer  Autel  , 
contre   Autel  ,    pour  quelque  chofe 

qu'on 
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qu'on  trouve  à  redire  dans  le  Gouver- 
nement Ecclefiaflique.  Quand  la  con- 
ftitution  même  de  l'Etat  eft  ruinée  , 
on  a  lujet  alors  de  fe  réparer  de  ceux 
qui  la  renverlent  ;  &  quand  on  a  ôté  aux 
Chrétiens  la  Grande  Charte ,  pour  par- 
ler à  l'Angloife,  de  l'Ecriture  Sainte, 
&  qu'on  veut  qu'il  y  ait  une  autre 
Règle  de  la  Foi  ,  à  laquelle  on  eft 
obligé  par  force  de  fe  foûmettre  ,  il 
eft  tems  alors  de  quitter  ceux  qui  en 
ufent  ainfî.  Mais  l'elFence  de  la  Re- 
ligion demeurant  en  fon  entier  ,  fans 
qu'on  foit  contraint  de  rien  faire  ,  qui 
lui  foit  oppofé  ;  il  n'eft  pas  jufte  de 
faire  un  S.chifme  ,  pour  quelques  di- 
verfitez  de  fentimens ,  fur  des  chofes 
indifférentes.  Je  fuis  perfuadé  que  l'on 
n'a  pas  fujet  de  fe  plaindre  de  l'Egli- 
fe  Anglicane  ,  à  cet  égard  ;  dans  la- 
quelle on  accorde  une  afîèz  grande 
liberté  ,  fans  que  l'on  contraigne  de 
rien  faire  d'incompatible  avec  la  Re- 
ligion Chrétienne. 

On  voit ,  dans  la  relation  de  Mr. 
Cerri^  trouvée  en  Italien,  dans  la  Bi- 
bliothèque de  St.  Gai  en  Suifte  ,  & 
traduite  en  Anglois  ,  par  Mr.  de  la 
Roche  ^  le  foin  que  la  Congrégation 
de  Propaganda  Fide  prend  à  Rome  , 
pourfe  foûmettre  tout  le  monde  Chré- 
tien, 
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tien,  &  m^me  pour  engager  les  In- 
fidèles dans  l'on  Chriftianilme  parti- 
culier. iVlr.  cie  la  Roche  a  rendu  un 
très-bon  fervice  au  Public,  par  cette 
Verlion  ,  fur  laquelle  la  Françoile 
a  été  faite.  Il  avoit  auparavant  pu- 
blié ,  pendant  quelque  tems  ,  un 
'Journal  Anglais  \  ou  il  y  a  des  pièces 
authentiques  &  importantes,  qui  doi- 
vent le  faire  acheter  aux  Curieux. 

Il  feroit  au  relie  à  fouhaiter,  que 
l'on  \\i  ,  parmi  les  Frotcltans,  la 
mcme  union,  que  Ton  voit  dans  le 
Corps  de  l'Eglife  Romaine;  qui  n'ou- 
blie rien  pour  s'aggrandir,  pendant 
que  les  Protedans  tont  ce  qu'ils  peu- 
vent, pour  fe  ruiner  les  uns  les  au- 
tres ,  &  donnent  prife  par-li  à  leur 
ennemi  commun.  On  pourroit  don- 
ner de  bons  avis ,  fur  ce  fujet  :  mais, 
s'il  faut  dire  la  vérité,  nôtre  fiecle 
ne  mérite  pas  de  les  ou'ir. 

IV.  LES  CAPTIFS,  Comédie 
de  l'  L  A  IJ  T  E ,  traduite  en  François^ 
avec  des  remarques  par  Air.  CoSTE. 
A  Amftcrdam,  chez  David  Mor- 
tier,  M  DCC  XVI.  inS.pagg.266. 


01 


U  oiQUE  PLiutc  ne  foit  pas  un 
Auteur,  qui  foit  fort  difficile  i 
•/o;w.  r.  P.i.  T  en- 
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entendre  ,  à  quelques  pafTages  près, 
qui  font  peutctre  corrompus;  il  n'eft 
néanmoins  pas  facile  de  le  traduire 
avec  quelque  agrément ,  en  François, 
îl  eli  non  leulcnient  plein  d'allalions 
cachées  aux  coûcumes  antiques ,  mais 
encore  de  jeux  de  mots,  qui  ne  peu- 
vent  que  très- rarement  être  rendus 
en  nôtre  Langue.  On  le  peut  voir, 
par  les  S  premiers  vers  de  la  Comé- 
die des  Captifs,  qui  font  fort  clairs, 
mais  qui  ne  fauroient  être  exprimez 
en  François  ;  parce  que  toute  la 
plaîfanterie  roule  fur  l'cquivoquedu 
Verbe  invjc/ ^  qui  ugnilàe  invoquer  & 
n'inviter  point.  hlï.Co/ie .,  dans  ces 
endroits  ,  s'tll  contenté  de  mettre 
en  fa  verfion  la  penfée,  qui  fert  de 
fondement  à  la  plaifantcrie.  Il  n'y  a 
point  en  etfet  d'autre  règle  à  faivrc. 
Mais  il  faut  dire  un  peu  plusdiftinc- 
tement  ce  qu'il  y  adans  cette  Edi- 
tion. 

On  verra  donc  d'an  côté  le  texte 
Latin,  &  de  l'autre  la  verlion  Fran- 
çoife,  avec  quelques  notes  deffous , 
iLir  les  endroits  ,  qui  en  peuvent 
avoir  befoin  ;  foit  pour  expliquer 
une  expreilion  du  Tc.ue  ,  qui  cd 
obfcare,  pour  ceux  qui  ne  font  pas 
verfei    dans  cette   forte  de    livres; 

Ibit 
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foit  pour  rendre  raifon  de  la  Verlîon. 
On  trouvera,  fans  doute,  que  Mr. 
Cojîe  a  traduit  fort  heureufement  & 
approché  de  l'Original,  autant  qu'il 
a  été  poflîble.  On  verra  auffi,  dans 
fes  remarques,  un  Critique  modefte, 
qui  n'aiTure  rien  trop  pofitivement, 
qui  ne  querelle  perfonne  &  qui  fe 
corrige,  fans  façon  ,  lors  qu'il  croit 
s'être  trompé;  comme  on  ie  com- 
prendra, par  les  remarques,  qui  font 
à  la  fin. 

PluHie  dit,  aver  raifon,  dans  fon 
Prologue,  de  celte  Comédie,  vers 

Ktc  i:eriraâatè  faâa  ejl  ^tteque  item 

ut  cetera: , 
Neque  JpurciUi  infunt  verfus  ^   imme- 

morabiles. 
Elle  n'efl  pas  faite  ,  d'une  manière 
vulgaire,  ni  comme  les  autres;  on 
n'y  trouve  point  de  vers  qui  cho- 
quent la  pudeur,  &  que  l'on  doive 
oublier.  L'intrigue  en  eft  particu- 
lière, &  quoi  que  le  dénouement 
foit  une  reconnoiflance,  elle  a  quel- 
que chofe  de  lîngulicr.  C'eft  ce  qui 
la  fera  lire,  avec  plaillr ,  indépen- 
damment des  plaifanteries  du  Para- 
lire  trgafile,  ou  des  Efclaves,  qui 
font  pour  la  plupart ,  comme  je  l'ai 
T  a  dit, 
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dit,  des  jeux  de  mots.  Mr. Cojie  n*a 
pas,  à  la  vérité,  liadmt  periraÛaiè^ 
d'une  manière  vulgaire  ,  quoi  qu'il 
ne  rejette  pas  cette  explication,  mais 
en  fille  lafcif.  Néanmoins  j'ai  mieux 
aimé  traduire  ainfi  ,  parce  quePIaute 
parle  du  ftyle  lafcif,  dans  le  vers 
fuivant.  C'eft  ainfi  qu'on  trouve /'»- 
treûatus .,  pour  dire  la  même  chofe 
que  non  pertraéîatHs  ,  dans  le  Cyne- 
geticon  de  Grafius  ^  v.  134.  où  en 
parlant  de  la  branche  de  l'arbre  qui 
porte  l'Encens,  il  dit  que  naturel- 
lement (Scfans  avoir  été  maniée, elle 
eft  propre  à  faire  un  javelot  :  aulieu 
qu'il  fâlloit  employer  quelque  art, 
dans  la  culture  des  autres  arbres, 
dont  on  failoit  ufage  pour  cela. 

Termes  ah  EoiJ  defcendet  virga  Sahais, 

Mater  odorati  multiim  pukherrima  tu- 
ris  , 

Illa  fuos  ufu  t ,   intreâatÂmque  deco- 
rem 

ÇSic  fiemorum  jujljerc  De<e)  nataltbus 
haufit 

Arbitra  s  .^  at  enimmultofunt  fiâa  la- 
bore 

Cetera  .,&.€. 


A  R. 
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ARTICLE    V. 

1.  VOYAGE  antoTir  du  Monde., 
commence  en  1 708.  $5*  fini  en  1 7  c  l , 
far  le  Capitaine  W  O  O  D  E  S  R  O- 
GERS,  traduit  de  PÀ>7j^iots,  où  i'on 
a  joint  quelques  pièces  curieufes  ^ 
touchant  la  Ktviere  des  Âmazones  , 
y  de  la  G  ni  me.  A  Ainrterdam  , 
chez  laVeuvede  Paul  Marrft,in  i  x. 
en  deux  Volumes ,  donc  le  premier 
a4j6.  pages,  &  le  fécond  en  a 5-66. 
avec  les  Préfaces  &  les  Index.  11 
y  a  plulicurs  Cartes  Géographiques, 
&  plulicurs  tailles  douces. 

TL  y  a  environ  *quatrc  ans  .que  la 
-*•  V^cuve  Mi^ret  donna  au  Public  le 
V.  &  dernier  Tome  des  Voyages  du 
fameux  Dampicr\  à  quoi  clic  joignit 
trois  autres  Voyages ,  qui  ont  tous 
l'té  traduits  de  l'Aiiglois.Ce  Recutuil 
^'e(t  bien  vendu,  quoi  qu'il  fente  nn 
peu  trop  le  Journal  d'un  Maure  de 
Vaiffeau,  qui  cit  extrêmement  fcc, 
pour  ceux  qui  n'entendent  point  la 
naviî^ation,  ni  ne  la  veulent  ap- 
prendre. Comme  il  patloit  de  ccr- 
T  3  tuiiKS 

*  En  1 7  1 1. 
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raines  parties  des  terres  AnfiraleG, 
qui  ne  font  que  peu  connues, on  l'a 
lu  avec  attention  ;  fans  y  trouver 
néanmoins  prefquc  autre  chofe  que 
!es  vents,  qui  régnent  dans  ces  mers, 
&  les  courants  que  l'on  y  rencontre. 
Cependant  comme  l'Auteur  parle 
d'un  Ile  ,  qu'il  appelle  la  Nouvelle 
Bretagne^  comme  d'un  païs  fort  ri- 
che, fans  dire  comment  il  le  favoit; 
il  y  a  apparence  qu'il  a  fupprimé,  à 
deifeinjes  lumières  qu'il  avoit  tou- 
chant ce  paVs  là. 

Ces  Voyages  du  Capitaine  Rogers 
font  principalement  un  Journal  des 
Vents  &  de  la  maneuvre  d'un  Voya- 
ge de  deux  Vaifleaux  ,  armez  en  cour- 
fe,qui  firent  voiles  de  conferve  depuis 
le  2.  d'Août  1708.  à  la  Mer  de  Sud, 
où  ils  prirent  un  Vaiffeau  venant  des 
Manilles  à  Acapulco,  port  de  cette 
même  Mer  ;  avec  lequel  ils  allèrent  à 
Java  &  de- là  revinrent  en  Angleterre 
le  4.  d'Odobre  en  1711.  Mais  pour 
desennuyer  le  Leéteur  du  Journal, 
où  il  y  a  aufîî  l'hiltoiie  de  la  condui- 
te des  Matelots,  &  des  ordres  que 
l'on  mil  fur  ces  Vailleaux,  Mr.  Ro- 
gers donne  de  teiTis  en  lems  desdef- 
criptions  des  lieuii  &  des  païs,  dont 
il  parle  ;  tirées  ds  rapports  qu'on  lui 

en 


A}2  lernie  cir  M<^'^eyn^.  i^^- 
en  avoii  taits  de  bouche ,  ou  de  Livres 
jtfpagnols,  Imprime?  &  Munufcrits  ; 
outre  que  les  avantures ,  qui  lui  ar- 
rivoicnt  de  tems  en  tems,  diverfi- 
ficnt  la  maiicrc  à  ainaltut  les  Lec- 
teurs. 

Nous  ne  f«:rons  ici  qu'indiquer 
les  defcriptions  ,  &  quelques  autres' 
endroits  reuiarquablcs;  afin  que  l'on 
puiile  voir  ce  qu'on  y  peut  lire,  avec 
plailir. 

On  trouve  à  la  PS9.  &  (uiv.  une 
defcription  de  l'Ile  Grande  ,  qui  elt 
l'ur  les  côtes  du  Brelil  &  de  la  ma- 
nière dont  les  Hollandois  le  perdi- 
rent, de  la  rivière  des  Amazones, 
de  celle  de  la  Plata,  &  des  Villes  fi- 
tuées  fur  fcs  bords  ,  du  fleuve  Ore- 
noque,  &  des  Iles  de  Falkland,qui 
font  à  fi.  degrez  de  latitude  méri- 
dionale, vers  le  Détroit  de  Magel- 
lan, &  qui  font  omifes  en  plulieurs 
Cartes. 

2.  11  y  a  à  la  p.  173.  une  relation 
de  la  Mer  du  Sud  ,  du  paffage  par 
le  Détroit  de  Magellan,  des  princi- 
paux Navigateurs,  qui  l'ont  palfé , 
des  païs  qui  font  des  deux  cAtez  da 
Détroit,  le  tout  tiré  d'Ovalle  &  de 
quelques  autres  Auteurs  Efpagnols. 

3.  A  la  p.  190.  it  y  a  une  defcrip- 
T  4  tioa 
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tion  de  l'île  àtyuanFer>tandes^Ç\\.\3,cc 
fous  le  34.  deg.  h  10.  minutes  de 
latitude aullrale,  dans  laMer duSud, 
où  ils  trouvèrent  un  Ecoflois,  nom- 
mé Alexandre  Silkirk  ,  qu'un  Capi- 
taine Anglois  avoit  lailfé  feul  fur 
cette  Ile,  depuis  quatre  ans  ,  &  qui 
trouva  moyen  d'y  avoir  de  quoi 
s'habiller  &  fe  nourrir. 

4.  On  verra  encore  à  lapag.  221. 
une  petite  defcriptîon  de  l'île  de 
Lobos  &  de  quelques  oifeaux  parti- 
culiers ,  qui  s'y  trouvent  ;  à  la  p.  234. 
i^  fuiv.  la  prife  &  la  defcription  de 
la  ville  de  Guiaquil^  à  4.  degrez  de 
latitude  auftrale ,  par  où  l'on  peur 
peut  voir  la  foibleile  des  Efpagnols 
fur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud. 

5".  On  parle  des  îles  de  Gallo  ^ 
*  Gorgone  &  Malaga  &  des  mines  d'or 
àeBarbatore^  aux  pagg.  305'.  i^Juiv. 

6.  Le  Capitaine  Rogers  confirme 
ce  que  le  Capitaine  Dampier  avoit 
dit  à  feu  Mr.Barwf^,  EvcquedeSa- 
liâbury,  dont  j'ai  parlé  dans  cette 
Biblmbc-iue  Aac.  &  Mod.  Tom.  IV'. 
p.  25-7. 

7.  Il  parle  des  Iles  Gallapagos  ^  Ç\- 
tuées  à  2  degrez,  2  minutes  de  lati- 
tude 

*  Vcjez  encore  touchant  cette  ile ,  la  p. 
341. 
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tude  feptentrionale,  &  qui  font  en  lî 
grand  nombre,  que  nos  Armateurs 
en  comptèrent  jufqu'à  cinquante; 
dont  il  n'y  a  pas  une  feule  ,  où  il  y 
ait  de  l'eau  douce.  Je  ne  les  vois 
point  fur  diverfes  Cartes,  que  j'ai 
confultces;  &que  l'on  pourroit  en- 
richir, par  le  moyen  de  ce  Voyage. 
Voyez  la  pag.  366,  ^jf/^'ï'-  &  'a  def- 
cription  des  trois  Maries  à  la  581. 

8.  Enfin  le  22.  de  Décembre  1709. 
fis  attaqueront  &  prirent  un  Vaiffeau 
venant  de  Manille  à  Acapulco,  nom- 
mé Nuejîra  S.^jra  de  la  Inc.irnacîon 
dts  Defengifij  ^  monté  de  20  pièces 
de  Bronze  ,  de  zo  Pierriers ,  &  de 
193  hommes.  Ils- le  prirent  aflez  fa- 
cilement, comme  on  le  verra  a  la 
p.  402.  &  l'emmcnerenr ,  par  la  mer 
Pacifique,  dans  celle  des  Indes;  où 
ils  fe  joignirent  à  une  flotte  de  la 
Compagnie  des  Indes  de  Hollande 
qui  les  amena  jufqu'au  Texel ,  d'où 
ils  allèrent  en  Ani;!ctcrre. 

Au  commencement  du  fécond 
Tome,  on  trouvera  une  dcfcriptiort 
de  Californie  &  du  Mexique ,  tirée  de 
quelques  Auteurs  Efpagnols.  A  la; 
fin,  il  y  a  un  Supplément,  dans  le- 
quel eft  contenue  une  defcription  des 
eûtes,  rades,  havres,  rochers,  bas- 
'1    5"  foiids^ 
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fonds,  îles,  caps  ,aiguades,criqnes, 
anfes,  afpe£ts,gitemens&diftances, 
depuis  Acapulco, fous  le  17. degré  de 
latitude  feptentrionale  ,  jufqu'à  l'île 
de  Chiloé,  fous  1644.  degré  de  lati- 
tude méridionale ,  tirée  de  MSS.  Ef- 
pagnols  ,  trouvez  abord  de  quelques 
vailfeaux  pris  dans  la  mer  du  Sud. 

On  a  joint  enbn  à  ce  Volume  I. 
une  relation  de  la  Rivière  des  Ama- 
ZoKes  ,  traduite  par  Mr.  de  Gomker- 
ville ^  fur  l'Original  Efpagnol  du  P. 
Chriijîophle  â' A:ugna  Jefuite;  avec  une 
difTertation  à  la  tcce,  fur  la  même  ri- 
vière. Cette  pièce  avoit  déjà  étéim- 
prinxé  à  Paris  en  M  DC  LXXXif. 
Cette  riviete  eft  la  plus  grande,  que 
nous  connoiffions,  puis  qu'elle  a 
plus  de  treize  cens  lieues  de  cours, 
qu'elle  reçoit  un  grand  nombre  de 
fleuves  larges  &  profonds, qu'elle  c(t 
fort  large  en  quelques  endroits , qu'à 
fon  embouchure  elle  a  quatre  vint 
lieues  de  largeur,  &  que  le  cours  de 
fes  eaux  fe  fait  fentir  très- loin  dans 
la  mer,  de  forte  qu'il  eft  fort  diffi- 
cile d'y  entrer.  Elle  defcend  des 
hautes  montagnes  du  Pérou,  entre 
le  I  &  le  f  degré  de  latitude  aullra- 
le,  &  prenant  ion  cours  d'Occident 
cil  Orient,  elle  va  fe  décharger  dans 

ce 
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ce  qu'on  appelle  la  mer  du  Nord ,  à 
peu  près  à  la  même  hauteur.  Ses  bords 
font  très-fertiies,&  il  y  a  un  grand 
nombre  de  peuples,  des  deux  cotez, 
&  dans  plalîeurs  îles  confiderables 
qu'elle  forme.  Quoi  qu'elle  foit  près 
de  la  Ligne ,  l'air  n'y  eft  pas  excelTive- 
ment chaud,  &  ellecft  toujours très- 
aoondante  en  eau  &  en  poilfons.On 
trouvera  dans  l'Original    la  raifon 
du   nom   qu'elle    porte  ,    ceux   des 
peuples  qui  habitent  fes  bords , leurs 
richeir«;s,    leurs  manières  de  vivre, 
&  ceux  qui  les  ont  les  premiers  dé- 
couverts.    Cette  Relation  eft  très- 
digne  d'être  lue.     On  y  a  ajoute  un 
voyage  &  une  relation  de  IzGoyane^ 
ou  Guyane,  qui  eft  un  grand  pais  au 
Nord  de  cette  rivière,  à.  plus  près 
de  celle  d'Orinoque. 
11.    LES   POESIES   D'ANA- 
C  R  E  O  N  b'  ^^  S  A  P  H  O  tra~ 
duites  en  François,  avec  de i  Remar- 
ques, p.ir  Mai  T>  ACIE.R.      NoU- 
relie  ÊJttwn   ati^riijntJc  des  Notes 
Latines  de  Mr.  Le  V  EM  KE  ^  de 
la  traduSîion  en  Vers  François  de  Mr. 
De  la  Fosse.  A  Amfterdam, 
chez  la  Veuve  Marret  mdccxvi.  in 
8.  pag.  468.  avec  les  Préfaces  &  les 
Inde^. 

T  6  Cette 
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Et  TE  Edition  d'Anacréon  &  de 
Sapho,  avec  les  Notes  de  Mr. 
Le  Fevre  ^  &  de  Mad.  D^fzVr  fa  Fille  , 
qui  les  a  de  plus  traduits  en  François, 
paroît  ici,  pour  la  féconde  fois. 
Feu  Paul  Marret  l'avoit  publiée  en 
MDGXCVIII,  &  comme  elle  s'c- 
toit  entièrement  débitée  ,il  l'a  fallu 
rimprimer.  Outre  que  cette  Edition 
eft  plus  belle,  elle  eft  augmentée  à 
la  fin  de  la  Verfion  d'Anacréon ,  en 
vers  François,  par  Mr.  de  la  F^jje  ; 
qui  e(t  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
rculfi  à  traduire  Ariacréon  envers, 
&  dont  rOuvrage  a  été  auffi  impri- 
mé deux  fois  à  Paris.  C'eftunecho- 
fe  très-difficile  de  traduire  un  Pdcrc 
Grec  ou  Lat'nen  F^rançois,  foit  en 
profe  ,  foit  en  vers.  11  n'a  aucun 
agrément  ,  fans  y  ajouter  ,  y  re- 
trancher, ou  y  changer  bien  des  cho- 
fes ,  qui  ne  fauroient  plaire  aujour- 
d'hui. La  profe  eft  plate,  fans  cela; 
&  les  vers,  à  caufe  de  leur  mefure 
■&  de  la  rime,  demandent  fouvcnt 
des  additions,  qui  ne  font  point  dans 
l'Original, ni  néceffaires,  pour  faire 
entendre  le  fujet;  mais  inévitables 
pour  remplir  la  mefure,  ou  pour 
trouver  la  rime.  Anaçréon^  en  parti- 
"T  culier, 


I 


Ancienïie  &  Moderne.  441 
culier,  s'explique  en  fi  peu  de  mots 
&  avec  tant  de  naïveté,  qu'il  eft  très- 
difficile  de  l'imiter,  en  François, 
fur  tout  en  vers.  Mad.  Dacier  croit 
qu'on  ne  peut  traduire  tidelement  un 
Pocte,  qu'en  Profe,  ôi-Mr-delaFo/Je 
au  contraire  qu'on  ne  le  peut  bien  tra- 
duire qu'en  vers.  Je  connuisdes  gens, 
qui  croyent  qu'il  vaudroit  mieux  ne 
les  point  traduire  du  tout,  <!^  peut- 
être  que  les  Poètes  en  feroicnt  plus 
rcfpcOei  ,  &  qu'on  auroit  évité  les 
contcdaiions  odieufcs ,  nées  depuis 
peu  fur  la  préférence  des  Anciens 
aux  Modernes.  Mais  bien  des  gens, 
qui  n'entendent  pas  les  Langues 
Mortes  ont  ibuhaité  qu'on  leur  tra- 
duisît les  anciens  Originaux,  à  qui  ils 
cntcndoicnt  donner  tant  de  louan- 
ges. Il  leur  en  a  fallu  donner  quel- 
que idée  ,  &  les  uns  l'ont  fait  en 
profe,  &  les  autres  en  vers.  On  leur 
doit  tenir  compte  de  leurs  peines. 


ARTICLE    VI. 
I.  SAMULIS  WERENFEL- 

S  1 1  Dijjertationum  Vdur^'wa  duo  , 
quorum  frius  de  Logomachiis  Eru- 
diiorum  {^  de  Meteoris  Orationis, 

fofte- 
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pofterius  DiJJerîationes  varii  argu- 
menti  continet.  A  Amfterdam  cheï 
lesWetfteins  M  DGC  XVI.  in  8. 
zvol.  dont  le  premier  a  368.  pa- 
ges, &  le  fécond  460. 

I.  T  E  premier  Volume  de  ces  Dif^ 
-'-'fertations  elt  connu  au  Public, 
qui  le  reçut  très -bien,  dès  l'an 
MDCCI.  qu'il  fut  imprimé, pour  la 
première  fois.  La  matière  eil  très- 
utile  en  elle-même,  dans  l'état  où 
font  aujourd'hui  les  Sciences  ;  qui 
font  pleines  de  difputes  de  «2i3/j,que 
l'on  nomme  en  Grec  Logomachies. 
Elle  ell  traitée,  avec  beaucoup  de 
netteté  ,  de  Bon-fens  ,  de  pénétra- 
tion &  de  retenue  ;  de  forte  que  la 
matière  &  la  forme,  que  l'Auteur 
lui  a  donnée,  ont  été  extrêmement 
approuvées  des  gens  de  bon  goût. 
Plût  à  Dieu  que  tout  le  monde  en 
voulût  profiter ,  comme  il  le  devroit  ! 
On  verroit  la  fin  tant  fouhaitéc  d'u- 
ne infinité  de  Gontroverfes,dans  les 
matières  les  plus  graves  ;Gontrover- 
fes  qui  ne  font  irréconciliables,  que 
parce  que  les  parties,  qui  contef- 
tent ,  ne  s'entendent  pas  l'une  l'au- 
tre, &  fouvent  ne  favent  pas  trop 
bisn  elles  mêmes  ce  qu'elles  veulent 

dire. 
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c::e.  Les  hommes  font  fi  attachez 
:  ■•:  mots,  qu'il  luffit  fouvent  que 
:  exprcfTîons  foient  diverfes,  pour 
croire  qu'il  y  a  diverlité  de  fenti- 
mens,  où  il  n'y  en  a  point,  &  les 
ConteHations  ne  peuvent  finir. 

Il  fuffira  de  dire  en  général ,  en 
faveur  de  ceux  ,  qui  n'ont  pas  enco- 
re lu  ce  Livre,  afin  qu'ils  compren- 
nent qu'il  feront  bien  de  l'acheter, 
que  l'Auteur  montre  r.  ce  quec'eft 
que  L'gumachie^  &  quelles  font  les 
d'fferentcs  fignifications  de  ce  mot; 
2.  Ou  l'on  trciuve  des  difputes  de 
mots,  ce  que  l'on  rencontre  dans 
toutes  les  Sciences:  3.  quelles  font 
les  différentes  fortes  de  cette  efpece 
de  difputes  :  4.  du  danger  qu'il  y  a 
à  être  infcfté  de  la  pafTion  de  chicaner 
fur  les  mots:  4.  des  caufes  de  cette 
maladie  ,  qui  vient  de  l'ambiguicé 
des  Langues:  6.  de  ceux  quienpro- 
pofant  mal  leurs  fentimcns  ,  font 
caufe  des  Logomachies  :  y.deceuï, 
qui  entendent  mal  les  termes,  dont 
les  autres  fe  fervent:  8.  des  figncs 
pathognomoniaues ,  comme  parlent  les 
Médecins,  a  quoi  l'on  peut  recon- 
noître  cette  maladie  de  l'Efprit: 
9.  des  remèdes,  qu'on  y  peut  appor- 
ter :  10.  des  préfcrvatifs ,  contre  les 
nouvelles  Logomachies.  Ou. 
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On  peut  comprendre  par-là  quelle 
eft  en  général  la  méthode  de  Mr. 
Werenfels^  maison  ne  fentira  la  fo- 
lidité  de  fes  raifonnemens ,  qu'en  les 
lifant.  On  verra  aulîî,  en  le  parcou- 
rant, qu'il  fait  voir  la  vérité  &  l'im- 
portance de  fa  dodlrîne,  par  des 
exemples  bien  choilîs;  &  qu'il  l'ap- 
puyé de  l'autorité  d'une  infinité 
d'habiles  gens ,  qui  ont  parlé  en  paf- 
fant  des  difputes  de  mots&  de  leur 
mauvais  effet.  Ons'appercevra,  par 
tout ,  que  l'Auteur  eft  en  même 
tems  bon  Philofophe  <*k  bon  Théo- 
logien ;  ce  qu'il  eft  beaucoup  plus 
rare  de  voir  en  unfeul  homme,  que 
bien  des  gens  ne  fe  l'imaginent. 

L'autre  DiiTertation,  que  l'Auteur 
fit  ,  lors  qu'il  étoit  Profcfleur  en 
Eloquence,  eft  du  faux  fublimedariS 
le  difcours,  que  l'on  appelle  en 
François  phœbus ^  &  que  LùKgin  a 
nommé  niriu^  rS  hoyn ,  fublimia  ora- 
tionis.  Après  avoir  décrit  le  véri- 
table Sublime,  &  la  difficulté  qu'il  y 
a  à  s'y  ciever;  il  montre  au  long, 
par  quauiitc  d'exemples  &  de  rai- 
fonnemens, en  quoi  confifle  le  faux. 
Cette  Diflertation  eft  propre  non 
feulement  à  corriger  &  à  prévenir 
l'enflure  du  ftile  ,    mais  encore  la 

mau-. 


I 


Ancienne  (j  Moder-m.  ^^ç 
mauvaile  manière  de  concevoir  de 
ceux,  qui  regardent  des  bagatelles  , 
comme  de  grandes  choies ,  &  qui 
en  grofîîirant  tout  en  donnent  de 
faufies  idées.  On  verra  par  ce  Trai- 
te, que  l'Auteur  a  autant  de  goût, 
pour  la  bonne  man'cre  de  s'expri- 
mer ,  que  pour  les  chofcs  mêmes  ; 
&  qu'il  ne  s'cft  pas  moins  appliqué 
aux  Belles  Lettres,  qu'aux  Sciences 
plus  relevées. 

1 1.  LEsDiffertations  Philofophî- 
ques  du  fécond  Volume  font  li  plei- 
nes de  matière,  &  de  raifonnemens 
fi  ferrez;  que  pour  en  donner  une 
juftc  idée,  il  en  faudroit  faire  de  fort 
longs  extraits,  &  les  traduire  pref- 
que  toutes  entières.  Comme  nous 
n'avons  pas  de  l'efpace  pour  cela  , 
nous  nous  contenterons  d'en  indi- 
quer en  général  les  matières. 

La  I.  Dilfertation  cit  ae  la  fuper- 
ftition^  dans  Us  chofes  phy'i:jues  ^  qui 
conlirieenceque  l'on  atiiibuedes  ef- 
fet^ furprenaiitsA  divins. à  des  caufes 
naturelles  ;  quoi  que  la  Raifon  ni 
l'Expérience  ne  découvrent  aucune 
liailbn,  entre  lescaulesôc  ceseftets. 
Xelles  font  mille  fupcrllitions  popu- 
laires; comme  cil  celle  de  fc  faire 
couper  les  cheveux,  quand  la  Lune 
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eft  au  figne  du  Lion,  afin  que  ki 
cheveux  croiilent  ,  comme  ceux  des 
Lions  ;  ou  quand  elle  eft  auBciier, 
afin  d'avoir  les  cheveux  crêpe?,  & 
entortillez,  comme  les  cornes  des 
Béliers  ;  &  quantité  d'autre  fantailîes 
femblablcs,  dont  l'Auteur  donne  des 
exemples.  Ainfi  il  s'agit  ici  de  la 
Snperitiiion  ,  non  comme  oppofce 
à  la  Religion  ,  mais  à  la  Raifon  ; 
Superfrition  dont  en  fe  moque  com- 
me d'une  folie  ,  quoi  qu'on  ne  la 
condamne  pas  comme  une  impieté. 
L'Auteur  montre  donc  l'abfurdité 
de  ces  opinions  populaires. 

La  2.  la  3.  &la4.  roulent  fur  l'ar- 
gument àQÛefcartes^  pour  prouver 
l'Exiftence  de  Dieu ,  que  Mr.  IVcren- 
fcls  croie  être  un  pur  Sophifme ,  ce 
qui  eft  auiTi  lefentimentdeplufieurs 
habiles  gens;  auquel  on  foufcrira, 
fi  l'on  examine  bien  fes  raifons.  Il 
y  eut  pourtant  quelcun  ,  qui  fût  cho- 
que de  fes  raifonnemens,  &  quiks 
attaque  dans  la  S-DiiTertation;  mais 
l'Auteur  les  défend  dans  la  4.  & 
met,  ce  me  fcmble,  la  chofe  hors 
de  doute. 

La  f.  eft  une  difcuflîon  fort  fub- 
tile,  fur  la  manière  dont  la  Parole 
a  été  inventée,  &  où  l'Auteur  mon- 
tre 
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tre  de  quelle  manière  les  fignes  y 
auroient  pu  fuppléer  ,  li  les  hommes 
avoient  été  fourds  &  muets.  L'Au- 
teur ne  l'a  pas  pouilée  aufll  loin 
qu'il  s'ctoit  propofce  ,  à  caufe  de 
tiques    affaires,  qui    lui    lurvin- 

La  6.  tend  à  montrer  que  le  Mon- 
de pourroit  ôtre  fini  ,  &  la  forte 
de-  la  figure  qu'il  pourroit  avoir. 
Quoi  que  cela  puiilc  paroître  para- 
doxe, il  faut  avouer  que  Mr.// Vrfw- 
fels  fait  paroître  bien  de  la  fubtilité 
&  de  la  pénétration.  Mais  comme 
il  s'agit  de  TLifini  ,  on  peut  faire 
fur  cette  matière  bien  des  difficultez, 
qui  ne  pr()u\ent  autre  cliole,  linon 
que  nous  ne  comprenons  pas  l'Infi- 
ni. Quelque  effort  néanmoins  que 
nous  falîions ,  nous  ne  faurions  com- 
prendre que  la  limple  étendue  ait 
des  bornes, quoique  nous  concevions 
bien  que  le  ijoiide,  ou  le  Corps  a 
des  limites. 

La  8.  ell  une  méditation  des  Ato- 
mes ,  où  malgré  tuut  ce  qu'on  ap- 
porte pour  prouve  la  divitibilité  de 
la  Matière  à  l'infini,  l'Auteur  pro- 
duit des  démonrtrations  oppolces  ; 
pour  fa're  voir  qu'il  y  a  des  points 
indivilibles,  qui  font   les  principes 

des 
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des  Corps.  Il  avoue  qu'il  y  a,  de  part 
&  d'autre,des  difficultez  infurmonta- 
blés,  comme  dans  toutes  les  que- 
ftions  qui  ont  du  rapport  à  l'Infini; 
mais  il  foûtient  qu'on  ne  doit  pas, 
pour  cela,  abandonner  ce  qui  eft 
bien  prouvé. 

La  9.  font  des  Thefesmétaphyfi- 
ques,  touchant  le  Tems. 

La  ic.  eft  un  petit  Dialogue,  où 
l'on  montre  que  l'Ame  ne  pouvant 
être  détruite,  par  la  mort,  comme 
le  Corps,  &  confervant  fa  fubftan- 
ce  aulFi  bien  que  le  Corps,  laquel- 
le fubftance  ne  peut  pas  être  fans 
penfée;  il  s'enfuit  que  l'Ame  fubiî- 
fte  après  le  Corps  ,  qu'elle  vit  & 
qu'elle  penfc. 

La  II.  renferme  un  Effaî  des 
principes  philofophiqucs  de  la  Mo- 
rale. 

La  12,  pièce  eft  une  Difpute  qui 
renferme  desThefes  tirées  de  toutes 
les  parties  de  la  Philofophie. 

La  13.  eft  une  Harangue  en  fa- 
veur des  Comédies,  que  l'on  faitre- 
prcfenter  à  la  Jeunelfe  ,  en  plu- 
lieurs  Académies  ;  pour  l'accoûtu- 
iner  à  réciter,  en  public. 

Là  14.  eft  l'idée  d'un  Philofophe, 
que  l'Auteur  a  écrite  François,  qui 

eft 
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cft  très  jufte  &  très-bien  tournée  ; 
mais  par  malheur  pour  nouscen'eft 
qu'une  idée  ,  dont  on  ne  voit  la 
réalité  nulle  part. 

Le  dernière  pièce  du  Volume  eft 
nn  recucuil  d'Epigrammes  Latines  , 
que  l'Auteur  a  faites  en  divers  tems. 
il  y  en  a  de  très-  bonnes  ,  &  le  fens 
fupplée    ordinairement    à    l'expref- 
iîon  poétique,  qui  n'y  eft  pas  fi  for- 
te &  Il  vive,  que  le  fens.  Mr.    IVe- 
renfelsy  quoi  qu'habile  dans  les  Bel- 
les Lettres,  a  été  occupé  àde meil- 
leures chofes,  qu'à  faire  des  vers. 
Il  n'y  a  perfonne  de  bon  goût,  qui 
n'aimât     mieux      avoir       compofé 
quelques  unes  des  DilTertations,  qui 
font  dans  ces  deux  Volumes,  que 
d'avoir  fait  quelques  centaines d'épi- 
grammes  les  mieux  tournées.    Mais 
il  ell  permis  d'en  faire,  en  badinant, 
&  quand  on    n'a  rien  de   mieux  à 
faire,  pour  fe  dclaflcr  ,   comme   a 
fait  nôtre  Auteur;  &  en  ce  cas-là, 
on  e(t  au  dellus  de  la  cenfure  des 
Critiques,  parce  qu'on  ne  fe  donne 
pas  pour  Poète,  &  qu'on  ne  prétend 
pas  aquerir  de  la  gloire  par  lès  vers. 
Les  Frères  Ifer/l^in  vont  impri- 
mer quelques  Sermons  en  J'rançois , 
compofez  6c  récitez   à   liâle,  dans 
T  7  l'Eglife 
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rÈglife  Françoife,  par  l'Auteur. 
J*en  ai  vu  quelques  uns,  pleins  de 
Pieté,  de  Bon-fens  ,  &  de  rai- 
fonnemens  folides  ;  quoi  que  l'Au- 
teur n'y  ait  pas  recherché  l'Eloquen- 
ce, dont  on  fe  pique  à  prcTent  en 
France;  où  il  me  femble  que  je  vois 
venir  le  tems  de  Seneque  ,  après  y 
avoir  vu  celui  de  Ciceron. 

J'ajouterai  ici ,  par  occafion  ,  que 
les  frères  Wetjlein  vont  mettre  fous 
la  preffe  les  Oeuvres  de  Clceron  , 
en  autant  de  volumes  que  Mr.  Gro- 
nov'ius^  mais  que  le  papier  &  les  ca- 
rafteres  feront  beaucoup  meilleurs, 
qu'il  ne  font  dans  l'édition  du  Sr. 
vandsr  /i^, 

II.  Les  Annales  de  Tacite  , 

avec  des  Notes  Politiques  ^  Hsjlu- 
riques  ,  par  AmeLOT  DE  La 
H  G  a  S  S  A  I  E.  'Troifiéme  Edition. 
A  Amiierdam  chcT,  les  Wetlleins 
MDCCXVI.  En  4.  volumes 
in  12.  dont  le  premier  a  5-^4.  pa- 
ges, le  fécond  ^96,  le  troiliéme 
384.  &  le  quatrième  432.  avec  les 
Préfaces  &  les  Tables. 

* 

/^ETTE    Ver  (ion  des  treize  pre- 
^^  miers     livres     des    Annales  de 

Tacite, 
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^actie.,  pcr  feu  Mr.  Amelot  ai  lu 
Houjjaie .,  avec  des  notes,  cft  aflez 
connue  du  Public,  puis  que  c'eneli 
ici  une  troificme  Edition.  Les  no- 
tes Ibnt  très-bonnes  &  la  Verlîou 
ell  fidèle,  &  beaucoup  plus  exaéie 
que  celle  à''/iblancomt.  Mais  aufli 
elle  n'eft  pas  fi  Françoife  ,  ni  Ç\ 
dégagée,  comme  ceux,  qui  les  ont 
comparées  ,1e  laveur.  Kôire  Auteur 
ayant  écrit,  avec  trop  de  mépris, 
de  la  vcrfion  d'/iUanctfnrt,  dans  la 
Morale  de  Tacite;  le  neveu  de  ce 
dernier  crut  qu'il  ccuit  de  Icn  devoir 
de  vanger  fon  oncle.  On  en  parla 
en  ce  tcms-là,  dans  le  Tome  111. 
de  Bbliothe^Mc  L'r.iverfelie  p.  ^"^6. 
i^  futv.  où  l'on  dit  quelque  choie 
de  la  Morale  de  Tacite  &  du  périt 
livre  de  tcu  Mr.  Fr/nom  d^iula/iconrij 
intitulé  Parut  d' /iblayicourt  vangc. 
Mr.  Amelot  y  a  répliqué,  dans  la 
Fréface  de  cette  Verlion  ,  ce  foû- 
tient  que  la  Verlion  d'AbLinc/urt  eii 
inhiele;  comme  il  le  fait  voir,  par 
beaucoup  d'exemples,  dans  les  no- 
tes. Mr.  d'/^^/^»fi«r/ n'a  jamais  cru  , 
comme  je  m'imagine,  fur  ce  qu'il 
en  dit  dans  faPréfacc,traduire  e.\a(fte- 
ment  Tacite  ;  mais  feulement  d'en 
donner  une  forte  de  Faraphrale  en 

Fran- 
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François,  en  ôtant,  &  ajoutant  ce 
qu'il  trouvoit  à  propos  ,  pour  la 
clarté  <Sî  la  netteté  du  ftile.  C'eft 
ainli  qu'il  en  a  ufé,  dans  toutes  fes 
autres  Verrions,  h  ilaréuffi  par-là 
à  plaire  à  ceux  qui  n'entendent  que 
le  François.  On  y  trouve  toujours 
le  gros  des  chofes,  &  il  y  a  du  pro- 
fit à  lire  fes  Verfions,  parce  qu'on  y 
apprend  à  parler  &  à  écrireen  Fran- 
çois. 

Cependant  on  ne  peut  pas  blâmer 
Mr.  Amelot  de  la  Houjjaye ,  d'avoir  en- 
trepris une  Verfion  plus  literale  de 
Tacite  pour  ceux ,  qui  aiment  qu'on 
leur  reprcfente  l'Original ,  le  plus 
qu'il  eft  poffible.  Mais  on  lui  eftlur 
tout  redevable  des  Remarques  Hif- 
toriques  &  Politiques  ,  qu'il  met 
fous  le  texte  de  fon  Auteur;  &  où 
il  y  a  de  beaux  traits  d'Hiftoire  &  de 
Politique,  qui  font  tout  differensde 
ceux  qu'il  avoir  ramaffez, dans  ix  Mo- 
rale de  Tacite^  &  des  Maximes  de 
Politique,  en  divers  endroits,  qui 
paroiilent  être  de  fa  façon.  11  ieroit 
à  fouhaiter,  qu'il  eût  traduit  &  com- 
menté de  même  tout  ce  qui  nous 
refle  de  cet  Hiftorien. 


A  R- 
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ARTICLE    VIL 

"Traitez  Hijloriques  de  l'Etat  Primitif 
^e  /'E  P I  S  C  O  P  A  T  y  des  L  I  T  U  R- 
GIES,parDAVIDCLARKSON, 

traduits  de  rÂn^lois.  A  Rotterdam 
M  DCC  XVI.  chez  Acher,  iii 
8.  pag^.  4S2.  avec  les  Préfaces  & 
les  1  ables. 

t'A  r  parlé  de  rOrîginal  Anglois  du 
J  Livre  des  Liturgies ,  dans  le  Tome 
X\  1.  de  la  Bihliothesiue  Uttiverfelle  , 
iur  un  Extrait  qu'on  m'avoit  envoyé 
de  Londres.  On  y  pourra  avoir  re- 
cours ,  &  l'on  y  verra  en  palîànt  que 
je  ne  fuis  nullement  du  fentiment  di; 
ceux,  qui  rejettent  les  Liturgies.  S'il 
n'y  eu  avoit  point,  il  en  faudroit  fai- 
re; puis  qu'il  cil  de  notoriété  publique 
qu'une  très-grande  partie  de  clux,  qui 
ne  veulent  pas  s'en  fervir,  &  qui  s'en- 
gagent fur  tout  C!i  de  longues  priè- 
res ,  ne  favent  nullement  prier  Dieu  , 
far  le  champ  ;  &  tombent  en  mille 
fautes ,  qui  ne  Ibnt  propres  qu'à  fcanda- 
lifer ,  au  lieu  d'édirier  l'ailèmblée.  Se  fc- 
parer  d'une  Eglifc  d'ailleurs  orthodoxe 
comme  l'on  croit ,  parce  qu'elle  a  une 
T'orne  l^.  P.  1.  V  Litur- 
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Lnurgie  ,  c'eft  s'en  féparer  poui*  une 
très-lcgcre  raifon,ou  plutôt  pour  une 
raiTon  blâmable  ,  &  qui  fent  trop  le 
Fanatifme,  pour  être  approuve'c. 

Le  Traité  de  l'Epifcopat  de  Mr. 
Clarkfon  ,  aufli  bien  que  l'autre  ,  n'a 
pas  reçu  la  dernière  main  de  fon  Au- 
teur, &  ne  contient  qu'un  amas  de  re- 
marques ,  qu'il  avoit  faites  pour  s'en 
fervir.  Ce  qu'on  dit  de  fa  vie,  dans  la 
Préface  de  cette  Edition  Françoifc ,  fait 
croire  que  cet  Ouvrage  :n'oit  été  com- 
pofé  à  un  bon  deffein  ;  mais  comme 
il  vaut  mieux  contribuer  à  anéantir  les 
difputes,  fur  des  chofes,  comme  cel- 
les -  In ,  qu'à  les  perpétuer  à  la  honte 
des  Protcilans;  il  auroit  mieux  em- 
p]o;,érontems  à  pacifier  ces  différends 
Çu';i  tâcher  de  foûtenir  un  Parti  ,  & 
de  r  iiner  l'autre.  Il  faut  que  j'avoue 
que  je  n'ai  rien  trouvé  ici  ,  qui  piit 
détruire  l'Epifcopat,  &  lui  faire  pré- 
férer le  Presbyterianifme.  Mais  je  ne 
\  C'ux  pas  échauffer  les  efpriîs  fur  cet- 
te matière,  qui  a  déjà  été  li  rebattue, 
&  dont  la  plupart  des  gens  ne  peuvent 
pas  parler  de  lêns  -froid.  Ce  font -là 
de  ces  maladies ,  que  l'on  empire  fou- 
vent  ,  en  cilàyant  de  ks  guérir. 


A  R  T  I- 
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ARTICLE    VIII. 

Histoire  dit  Commerce  ^ 
de  la  Navigdthn  des  Anciens.  A 
Paris  M  DCC  XVI.  in  12.  pa^g. 
5-42.  avec  rAvertilîîîmsnt  &  les  in- 
dex .  Se  trouve  à  Amjlerdam  ,  chez 
Hambcrt .,  l^  Mrrùer. 

C'E  S  T  ici  un  Ouvrage  de  Mr.  Huit , 
ancien  Evéque  d'Avrauches,  qu'il 
avoir  compofc  étant  jeune,  pcir  ordre 
de  Mr.  Colbert  ;  qui  ctoit  Inlpecteur 
&  Sur-intendant  Général  du  Commer- 
ce de  P>ance.  L'Auteur  y  prend  la 
chofe  dès  fon  origine ,  &  ramalle  tout 
ce  que  l'on  trouve  du  commc-rce,  dans 
toute  l'Antiquité  Sacrée  &  Profane. 
On  y  voit  les  mai-chandiles  ,  que  l'on 
apportoit  de  ditfercns  lieux  de  l'Euro- 
pe, de  l'Afie  &  de  l'Afrique,  les  lieux 
où  on  les  vendoit,  les  routes  que  l'on 
tenoit  ,  la  manière  de  la  navigation  , 
fon  commencement  ,  fon  uccroilîè- 
mcnt ,  la  manière  de  négocier  des 
ditfcrents  peuples  ,  &  en  général 
tout  ce  qui  reg;u-dc  le  commerce. 
Pour  s'acquiter  bien  d'un  travail  {\ 
étendu  ,  &  auquel  on  n'en  avoit  vu 
V  2  aucu;- 
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aucun  femblable,  il  falloit  un  homme 
qui  eût  lu  toute  l'Antiquité  ,  qui  en- 
tendît bien  la  Géographie  ancienne  & 
qui  eût  fait  beraicoup  d'obfervations  , 
fur  cette  matière.  Il  n'y  avoit  guère,  que 
Mr.  Huët^  qui  eût  l'appareil  de  l'éru- 
dition qu'il  falloit  pour  cela  ,  &  qui 
pût  mettre  en  bon  ordre  ce  qu'on  pou- 
voir dire  de  toutes  ces  matières. 

On  ne  peut  pas  entrer  dans  le  détail 
de  tant  de  choies.  On  fe  contentera 
d'indiquer  en  gros  ce  que  l'on  trouve 
ici.  Après  avoir  dit  quelque  chofe  du 
commerce  ,  qu'il  pouvoir  y  avoir  en- 
te les  homnies  ,  a\-ant  &  après  le  Dé- 
luge ,&  touché  aulïi  quelque  chofe  de 
celui  de  terre,  dans  ces  anciens  tems  ; 
on  y  traite  du  négoce  des  Ifraëlites  & 
des  Madianites  en  Galaad  &  en  Egyp- 
te ,  &  de  celui  du  bled  ,  que  Jofeph 
lit  en  ce  dernier  Royaume.  On  mon- 
tre que  les  plus  anciens  négotians  ont 
été  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  , 
qui  éi-endirent  leur  commerce ,  non  feu- 
lement au  Nord  &  à  l'Occident  , 
}nais  en  Orient  jufqu'aux  Indes,  &  au 
Midi  jufqu'au  Cap  de  Bonne  Efperan- 
ce;en  forte  même  qu'ils  firent  le  tour 
de  l'Afrique, depuis  la  Mer  Rouge, & 
retournèrent  en  Egypte,  par  le  détroit 
de  Cadis.  On  ^  oit  en  fuite  quel  étoit 

le 


AuLtenne  &  Mclrrne.  4^7 
le  commerce  des  anciens  Indiens,  Chi- 

^jis,  Perfans,  Arabes  &  Ethiopiens  ; 
négoce    des    Carthaginois    avant 

lexandre  ,  &  leurs  navigations  dans 

"•  3cean Atlantique,  au  Midi  &  auNord, 
avant  Alexandre  (car  on  parle  dans 
la  fuite  de  celui ,  qu'ils  ont  fait  depuis 
la  conquête  del'Aûe,  par  les  Macédo- 
niens )  celui  des  Grecs  avant  &  après 
ce  Conquérant,  fous  fes  Succcfleors  , 
&  leurs  navigations ,  en  Alîe.  Après 
cela  on  voit  au  long  l'état  de  la  navi- 
gation &  du  négoce  des  Ronvains  jus- 
qu'au tems  des  Empcicurs.  L'Auteur 
traite  aufli  du  commerce  &  de  la  navi- 
gation des  peuples  de  la  Grande  Bre- 
tagne, des  Gaules, d'Efpagne, de  l'Al- 
lemagne, de  la  Scandinavie, des  côtes 
du  Pont  Euxin  ,  du  Palus  Mcoiide  & 
de  la  Chcrfonefe  Tanrique.  Il  revient 
après  cela  aux  Tyrrlieniens  ,  &  au  né- 
goce des  Romains ,  dans  la  fuite  des 
tems  ,  en  Egypte  ,  en  Ethiopie  ,  en 
Arabie  ,  &  aux  Indes.  A  l'occalTou 
de  cela  ,  Mr.  VLix^ue  ^Avranches 
parle  de  la  découverte  àfs,  Indes  ,  & 
du  commerce  des  Indiens  fous  Alexan- 
dre ,  fuus  Augufle  &  dans  les  (îccles 
fuivuns ,  jufqu'aux  tems  des  Empereurs 
Chrétiens.    En  paliànt ,   il  réfute  les 

erreurs  de  quelques  Anciens ,  comme 
\  3  celle 
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celle  ^'Euhemerus ,  &  de  ceuîT  qui  l'ont 
fuivi ,  fur  l'île  imaginaire  de  Panchaïa , 
&  les  fautes  que  Benjamin^  Juif,  qui 
étoit  de  Navarre,  a  commifes  dans  fon 
voyage  ;  fnppofé  qu'il  ne  foit  pas  l'in- 
venteur des  fiV&les,  qu'il  débite.  Mr. 
Huet  y  traite  encore  des  principales 
Provinces  &  Villes  des  Indes  ,  de  la 
Tartaric  &  de  la  Chine ,  où  le  négoce 
fe  failbit.  Il  marque  aulîi  les  routes 
principales ,  par  lefquelles  on  cft  allé 
d'Occident  en  Orient,  pour  parvenir, 
par  mer,  ou  par  terre,  aux  Indes,  peu 
connues ,  même  après  Alexandre  ,  & 
dont  les  Relations  anciennes  ctoient 
peu  fînccres. 

Il  revient  enfuite  au  commerce  des 
Romains,après  Augufte ,  jusqu'au  tcms 
des  Empereurs  de  Conltantinople  ;  il 
décrit  les  flottes  ditferentes  ,  que  les 
Romains  entretenoient  ,  en  divers 
endroits  de  la  Mer  Méditerranée  ;  des 
privilèges  accordez  aux  mariniers  , 
quoi  que  le  commerce  fût  défendu  à 
la  NoblelTe;  des  foires  enfin,  &  des 
marchez  de  Rome,  &  du  refte  de 
i'Italie. 

On  peut  comprendre  par-là,  que  ce 
Traité  renferme  une  vaRe  étendue  de 
matières.  Quoi  qu'on  y  fente  par  tout 
la  grande  kdure  &   l'érudition  peu 

com- 
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commune  de  l'Auteur  ;  je  ne  doute  pas  , 
que  s'il  eût  compofé  cet  Ouvrage  en 
Laiin,  &  produit  les  citations  nécef- 
faires ,  pour  appuyer  ce  qu'il  dit ,  au  lieu 
qu'il  fe  contente  de  citer  fcs  Auteurs 
à  la  marge,  fans  rapporter  leurs  pa- 
roles; on  n'eût  vu  ici  un  appareil  de 
favoir,  que  l'on  ne  voit  que  rarement. 
Il  dit,  en  pluficurs  endroits  ,qu'C'/'/j/> 
marque  la  côte  Orientale  de  l' Afrique, 
&  en  particulier  celle  àcSophala\  & 
c'ell  de  quoi  i!  a  traite  depuis,  dansfon 
petit  Ouvrage  des  navigaiinns  de  Sai'o- 
»7)»,  que  l'on  a  mis  à  la  fin  des  Cri' 
tici  Sacri  de  l'Edition  de  Hr  ilande. 
J'ajouterai  ici  deux  petites  rer.rarques, 
fur  cette  Hiftoire  du  Commerce  &  de 
la  Navigation. 

Nôtre  Auteur  rapporte  au  Ch. 
XXXVIII. p.  202.  plufiti.rs  autoritezdes 
Anciens,  par  lesquelles  il  p.iroit qu'ils 
ont  cru  que  les  Ar\i',lois  n'avoient  que 
de  petits  bateaux  de  bois  léger,  cou- 
verts de  cuir.  Il  remarque  qu'il  ne  ic 
trouve  aucun  paUàge,  dans  les  livres 
des  Anciens,  qui  marque  qu'ils  eufïènt 
de  grands  ^•.îilTcaux  ùdfis  de  hois  folide^ 
félon  la  fabrique  ordinaire.  En  etFct  je 
ne  me  fouviens  pas  d'en  avoir  rencon- 
tré. Mv.is  il  me  fcmblc  qu'on  peut 
fuppU.xr  à  cela,  par  le  pallàgeoù  Cc- 
V  4  far 
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lar  décrit  les  vaifleaux  de  ceux  de  Van- 
nes ,  amis  &  conféderez  des  Anglois , 
h  où  il  dit  f  „  qu'ils  étoient  tous  de 
„  chêne,  &  en  état  deréfiller  à  la  plus 
„  grande  violence  de  la  mer.  Il  n'y 
a  point  d'apparence  que  ceux  de  Vannes 
cufïent  des  vaifleaux  de  cette  forte ,  qui 
font  tout  à  fait  néceilaires  dans  l'Océan , 
&  que  les  Anglois  n'en  euilent  point. 

Mr.  Huét  en  parlant  des  Mofcovi- 
tcs,  dit  auCh.  xlii.  „  que  s'il  s'cle- 
Toit ,  parmi  eux,  quelque  jour  ,  un 
,^  Prince  avifé,  qui  reconnoiiîànt  les 
„  défauts  de  leur  Politique  {^par  la- 
„  quelle  il  étoit  défcfidu  aux  Mofcovites 
„  de  fortir  de  leur  pais)  prît  foin  d'y 
„  remédier,  en  f^.çoiinant  leur  eiprit 
„  féroce  &  leurs  mœurs  âpres  &  info- 
„  ciables,  ce  qu'il  fc  lervît  tiuifi  utiie- 
„  ment,  qu'il  pourroit,  de  la  multi- 
„  tude  infinie  de  Sujets,  qui  font  dans 
„  la  vaik  étendue  de  cette  domination , 
„  qui  approche  des  frontières  de  la 
„  Chine,  &  dont  il  pourroit  former 
„  des. armées  nombreufes;  &  des  ri- 
„  chefles ,  qu'il  pourroit  amafler  par 
„  le  commerce,  cette  nation  devien- 
„  droit  formidable  à  tous  les  Voifins. 
Mr.  CE-oc.ine  d^A^ranches  a  eu  letems 
de  voir  accomplir  cette  cfpecc  de  Pro- 
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phctîc  ,  par  le  C^ar  d'anjouràhui 
PIERRE  ALEXOV/ITZ, 
oui  tait  vovagcr&;inlIrairc,  avecfoiii, 
les  Sujets ,  qui  a  fait  la  guerre  avec  beau- 
coup d'honneur  &  d'avantage  contre 
les  Suédois ,  dont  il  a  pris  une  partie 
confîdcrablc  des  Etats  ,  &  à  qui  il  a 
liicme  donné  des  leçons  d'humanité, 
par  la  manière  dont  il  a  traité  leurs  pi  i- 
îbnniers  de  guerre. 


ARTICLE    IX. 

ILlîoire  ^^  LOUIS  XIII.  Roi  de 
France ,  ^  despriyjàv.iux  événements 
arrivez  fous  ce  Re^^xe ,  dans  tous  les 
pais  du  Monde.   A  Paris  m  d  c  c  x  v  i. 

"  &  fe  trouve  à  x\mfl:eruani,  chez  l'Ho- 
noré &  Châtelain,  en  cinq  volumes 
in  S. 

OM  dit  que  cette  H'.lloire  fera  de  dou- 
7.C  Voluîr.cs.  il  y  a  dans  les  cinq , 
quipnro  ilent,  ceux  Volumes  de  Pièces 
Anthcnriques ,  tant  anecdotes ,  que  pu- 
bliées ci-devant,  dcntily  aplulïeursdc 
très-curiculcs.  Oa-poiirra  parler  de  cet 
Ouvra^^c^  quand /liera achevé.  Ilcrtà 
r  )uhaitcr  que  Mr.  uu  Pi» ,  qu'on  en  dit 
être  l'Auteur .  prenne  garde  de  plus  près 
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aux  mémoires  ,  qu'il  i^ait  pour  les 
affaires  étrangères.  Ceux  qu'il  a  fui- 
vis  dans  leV.  Volume,  Chap.  IIL 
où  il  a  parlé  des  querelles  du  Syno- 
de de  Dordrecht  ,  ne  font  nulle- 
ment fidèles.  Toute  cette  affaire 
n'efl  point  expofée  ,  comme  l'Hif- 
toire  le  demandoit.  Il  cite  je  ne  fai 
quel  livre  François  imprimé  à  Lon- 
dres en  MDGXII.  par  les  or- 
dres du  Roi  Jaques  I,  &  où  ce 
Prince  fe  plaint  ,  comme  dit  Mr. 
du  Pin  ,  de  ce  que  les  Etats  avaient 
treferé  Vorjlius  à  yofeph  Scaligcr  , 
qu^il  leur  avoit  recommandé.  Le  fait 
eft  entièrement  faux  ,  jamais  Jofcph 
Scaliger  n'a  eu  de  concurrent;  par- 
ce qu'il  ne  flit  point  appelle  comme 
ProfefTeur  ,  mais  comm.e  un  Homme 
Extraordinaire  ,  pour  honorer  l'Aca- 
démie de  Leide ,  par  fa  préfcnce  , 
fans  y  faire  aucune  fonftion.  Ce 
fut  en  MDXCI.  Il  ne  pouvoit 
avoir  peur  concurrent  un  Théolo- 
gien ,  puis  qu'il  ne  fe  mcloit  point  de 
Théologie ,  &  que  Vorjlius  n'étoit 
point  vcrfé  dans  les  mêmes  Sciences 
que  Scaliger  ,  mais  étoit  feulement 
Théologien.  Il  mourut  au  mois  de  Jan- 
vier de  l'an  MDCIX.  &  Forjîrus 
ne  fut  appelle  à  Leide  ,  qu'au  mi- 
lieu 
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lieu  de  l'an  MDCX.  Ainfi  fi  ce 
fait  fe  trouve,  dans  le  Livre  cité  par 
Mr.  dfi  P'r/2,  il  fuffit  pour  n'accor- 
der à  routeur  de  ce  Livre  aucune 
créance. 

FIN. 


V  r. 
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le  confcrver.  5t.  104 

Etats  qui  le  confervent  par  des  intrigues,    ic; 


F  Avions  .  defordies  qu'elles  caufênt.  422.  fy 
ftii  t. 
Famille  ,   qu'il  faut  que  chacun  aime  fa  fsinil- 
Ic.  ga 

Fanatilmc,  qu'il  n'y  en  a  peint  dans  la  Religion 
Chrf tienne.  379.  ci"  fuiv. 

tïif.d%m  Çumtrt  ,  û  cette  expreilion   eft  Latine. 

179 
Fiflr«i,endioit  de  cet  Auteur  corrigé,  z^^.&Juiv. 


GFiules,  origine  de  leur  nom.  152 

Gioctjltr  (  Duc  de  ;  fes  démêlez  avec  le 
Cardinal  de  Winchifier.  i.  4  g.  accufe  8c  ab- 
(0US.14  mis  en  prilon  ,  où  il  eft  trouvé  mort.  14 
Grecs,  qu'ils  âppeiloiiot dt» noms  de  Iciirs  Drcttx 
les  Divinitez  des  peuples  d'Aiie ,  qui  ctoient 
toutes  diffrrentes.  4^3 

H. 

Habitudes,  comment  on  en  peut  former  de 
bonnes ,  &  les  affermir.  90.  à-fuiv. 

Habitudes  de  l'tlprit, marque  de  celles  qui  font 
devenues  nsturelles.  S>2 

Henri  VI.  Roi  d'^ngltterre  ,  l'hiftôire  de  fes  der- 
nières années,     p.  1.  &  fuiv.  incapable  de  ré- 
gner pjr  lui-  même,  j.fon  mariage  avec  Mar- 
^uetfte  d'Anjou     9.  n.  12.    Aâss  remarqua- 
bles paflez  fous  fon  règne.  43.  &  fmiv. 
Hercule,  que  ce  mot  (ignifie  Marchand.       ijj 
Heroiote,  examen  de  l'édition  de  Leidc.  iti.  & 
/"«fi/. endroits  de  cet  Auteur  expliquez.  385  à- fuiv. 
Hcios  phis  fréquens  dans  les  Républiques  libres. 
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H-.JloiTê 


DES     MATIERES. 
F'Itoire  Ecclefaft  <fn»  ,   fiutcs  que  l'on  y   troure 
oïdinaitemcnt.  22J-  à-  fuiv. 

Homme,  h  manière  dont  il  fc  coiiompt.     34». 

&  fniv. 
Homme  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-mtmc.     J64.  ir 

f-iv.     "a  ("on  prochjin.   369    &  fuiv. 

Huniiliie  ,  en  quoi  elle  coiitifte       3^4-  <^  f't'v. 

Hiniie   &c    deih«'ê-e  ne  défendent  pas  de  l'infti- 

lution  des  honimfs.  3îî 

Horace  ,   cndioits  de  cft  Autcui  cjfpliquîz  ,    ou 

corrigez.  163.  &  fun. 

I. 

J-'l^uit  II.  Roi  d'EcofIc.    tue  dc?ant  Roxbo- 
roagh.  37 

Injatei  ,   drsqucllrs  on  ne   doit  pas  fc  plaindre. 

370 

Judat  G  niant*.  307 

Juift ,  leur  ciat  ,  par  rapport  à  la  Religion  .  lors 

que  Jcfus-Chfift  rim  au  monde.        291.  & 

fuiv.      loï.  &  futv. 

Juifi  ,  peu  en  état  de  bien  défendre  leur  ReH- 

gion  contrf  let  Piycm  ,    quand  Jefus    Cùrift 

vint  m  monde    30s.  &  fuiv.  Icui  corruption. 

321» 

Ju/lire,  fa  dcfin'iion  &:fes  divifïons.    ity.  & ,'u!v. 
juftitioation  devant  Dieu  ce  que  c'eft.  378 

Jtfiin  ,   deos   endroits  de  cet  Auiciir  corrigez. 

141$.    &  fHlV, 

L. 

T    Eg'flittur .s'il  cft  boa  qu'il  n'y  en  lit  qu'un. 

95.    ^  Jmv, 

Lettres  >  comment  elles  doivent  rire  ménagées 

dans  un  Etat.  93 

Libytns ,  origine  de  leur  nom.  lîj 

L"/  ce  que  c'eft  proprcmenr.  2o<.  zJi.  <t  fuiv. 

(a  propiietez.     115.  à-  fuiv.  lou  inteipreti- 

tion.  219 

Loii, 
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Lois, le  tems.le  lieuSc  la  manière  d'établir  de 

bonnes  Lois  96.  &  fuiv. 

Lois ,  fans  bonnes  habitudes  ,  ne  fervent  de  rien  69 

Lucrèce  endroit  de  cet  Auteur  corrigé.  i$j.&ju!v. 

M, 

MAchiave]   (Nicolas)   jugement  fur  la  Poli- 
tique de  cet  Auteur.  60.  &  fuiv, 
Machiavel,  s'il  a  bien  juge  que  chique  Etat  de- 
voir travailler  à  Ion  agraiiJifTennent.  100  &fuiv, 
Magiftiats  ,  s'il  eft  bon  qu'on  les  puifle  accufer. 
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Mâgifttats  de  diverfcb  fortes  ,    pour  la  confer- 

vation  de  l'Etat.  114. leurs  devoirs.  11$. &  fuiv, 

Marche  { Cointe  de  la  )  ptocUiné  Roi  ,  fous  Is 

nom  à' Edmi.xrd  ÎV.  42 

.Marguerite  d'Aniou,  Reine  d'Angleterre,  fe  rend 

Mîîtrefle  du  gouvernement.  ïz.  &  [utv.  s'en 

démet  en  quelque  manice.  z$.  le  reprend.  z6. 

&  fuiv.  bat  le  Comte  de  Warwik.  41 

M.-iurei,  d'où  ainfi  nommez.  136. 

Maurttivne  ,   fes  premiers  habitans.  izp.  &  fuiv. 

leurs  noms  134 

Mixximc ,  en  matière  de  Pelitiqus,  ce  que  c'cft. 

70.. «Ji^/Kfii. maximes  d'un  bon  Gouvernement. 

7i 

Mixim:s  particulières  à  ch.îque  Etat.  iri 

Menfonge  naturellement  haï.  351.  ù-  fuiv. 

Mer  du  Sxd  ,  dcfcilption  de  fes  côtes  &  de  fes 

îles.  437.  «^  f^'-'v. 

Metamorphofes,  leurs  origines.  169  &finv. 

Mttiier  ,  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  trop  de  gens 

du  même  métier,    dans  un  Etat.  1:0 

Morale  Chrétienne  ,    abrégé  de  ce  qu'e'le  cnfci- 

gnc  360.  &  fuiv.  conforme  à  la  Raifon.      374 

Mofcoviteshuaianilèzpsr  leCzir  d'âujourdhui.461 
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l'on  prouve  que  ce  (ont  des  Déponents.      237 

&fttiv.    2jî.  &  fuiv. 
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Nominitif,  quand  il  tft  joint  à  l'Infir itif, 
parmi  les  Grecs.  i97.  à- fuiv.- 

Nuire,  chofc  naturellement  haïe Scbiâme;. 351. 

Namides,  d' où  ainfi  nommez.  ij;,' 


o 


Piir,  côrc    Orientale  de    l'Afrique,  ftloa 
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La  Politique,  ce  que c'eft.  66. 
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i9.  ^5. 
K. 
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V. 

VAilTeaux  des  Gaulois  8c  des  anciens  peuples 
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Velleiiii  Paiercultii ,  Auteur  corrompu  8c  fort  diffi- 
cile acorrigcr.  i4i.6-JM>v. 
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Vcritc  reçue  des  hommes,!  caufe  de  Ton  utilité.  76. 

Vciité naturellement  aimuc.  n\.&fi*v. 

Vertu,  comment  neceûaire  pour  Jaconûrvarton 
derttat.  loS. 

Vertu,  ce  que  c'eft.  jij.^/îmv.  nedép«nd  piide 
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Vertuappuyce  fur  la conllitution  même  de  li  Qiture 
humunc.  356.  ?c  (ur  1  Expérience /ti<i.      &ftnv. 

Ycrta  Se  Vice,  comment  Dieu  en  a  conferve  les 
idées  parmi  le  <  homme».  351.6^/i»»'. 

▼ice.  ce  que  c'eft.  3JJ.  ër /!»«».  oc  dépend  pas  de 
l'opinion.  ÎJ4' 

Vice  cont riire  a  la  coaftituiion de  II  nature  humai- 
ne ôc  :  la  focictc.  iii.&fwv. 
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.Vie,  jusqu'à  quel  degré  on  la  doit  aimer.  84  ^A 
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TAncien  Teftamem.  313.  ^/««k-  hiftoired- 

Devinerefle  d'Endor ,  qui  montre  qu'on  en  av 

quelque  idée.  Ti9.à-f» 

Virgile ,  endroit  de  cet  Auteur  corrigé.  1 5  2.  &fi( 
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JofcPh  Scali^.r.  4 

W. 

W^rwik,  (Comte  de)  24.  fait  du  Con(< 
2;.  danger  qu'il  courut.  51.  entre  d. 
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paix  ,   suirêtc &  envoyé  chez  lui.  2 3 .  (es droit 

la  Couronne.  23.  rappelle,  zj.  Protefteur   ■ 

perd  (es  emplois. 
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prend   ptilonnicr.  27.  hn  de  nouveau  Prou 

teut  d'Angleterre.  2ï.  perd  cet  emploi.  29.  an 
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damtié.  3  4.  va  à  Londres  &  prétend  à  la  Couio 
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